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PREFACE. 


L 


/amour  des  hommes  &  de  Iji 
vente  m'a  fait  compofer  cet  Ou- 
vrage. Qu'Us  fe  connoiflent, qu'ils 
aient  des  idées  nettes  de  la  Mora- 
le! Ils  feront  heureux  &  ver- 
tueux. 

» 

Mes  intentions  ne  peuvent  être 
lùrpeâes.  Sifeuffedonnéce  Li- 
vre de  mon  vivant,  je  me  ferois 
expofé  à  la  perfécution  &  n'au- 
jois  accumulé  fur  moi ,  ni  richef- 
les,  ni  dignité  nouvelles. 

Si  je  ne  renonce  point  aux  prin- 
cipes que  j  ai  établis  dans  le  livre 
del'Efpric,  c'eft  qu'ils  m'pnt  pa- 
ru les  feul  raifonnables,  les  feufe 
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depuis  la  publication  de  mon  Li- 
vre que  les  hommes  éclairés  aient 
aflez  généralement  adoptés. 

Ces  principes  fe  trouvent  plus  é- 
tendus  &plus  approfondis  dans  cet 
Ouvrage  que  dans  celui  de  VKf- 
^rit  La  compofition  de  ce  Livre  à 
.réveillé  en  moi  un  certain  nombre 
"d'idées.  Celles  qui  fe  font  trouv.ées 
ttioins  étroitement  liées  à  mon  fu- 
jet^  font  e;n  notes,  tranfportées  à 
la  fin  de  chaque  Seâiion'.'  Les  feu- 
les que  j'ai  confervées'  dafts  le 
texte  font  celles  qui  peuvent,  ou 
1  éclaircir , .  ou  [repeindre  à  des 
objeâions  que  je  n'aurois  pu  ré- 
futer fans  en  alidngfer  %  en  re- 
tarder la  marche.  '._  . 
"  Là  Sédîori,  féconde  eft  la  plus 
chargée  de  ces  notes:  c'eft'celîç 
dont  lés  principes  plus  conteftés. 
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exîgeoit  rapcumulation  d'un  plus 
grand  nombre  de  preuves. 

En  donnant  cet  Ouvrage  au 
Public,  j'obferverai  qu'un  Ecrit 
lui  paroît  méprifablè,  ou  parce 
que  TAuteur  ne  fe  donne  pas  là 
peine  néceffâite  pour*  le  bien  faire , 
ou  parce  qu'il  a  peu  d'efprit,  ou 
parce  qu  aifin  il  n  eft  pas  de  bon- 
ne foi  avec  lui-même.  Je  n'ai 
rien  à  me  reprocher  à  ce  dernier 
égard.  Ce  n'eft  plus  maintenant  que 
dans  les  Liv^res  défendus  qu'on 
trouve  la  vérité  •;  on  ment  dans 
les  autres:  :  La  plupart  des  Au- 
teurs font  dans  leurs  écrits  ce  que. 
les  gens  du  monde  font  dans  la 
converfation  :  uniquement  occu- 
pés d'y  plaire ,  peu  leur  importe 
que  ce  foit  par  des  menfonges  ou 

par  des  vérités.  .    .  ^    . 
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Tout  Ecrivain  qui  defire  la  fa- 
veur des  Puiflans  &  l'èftime  du 
moment  en  doit  adopter  les  idées  : 
il  doit  avoir  l'clprit  du  jour,  n'ê- 
tre rien  par  lui,  tout  par  lés  au- 
tres &  n'écrire  que  d'après  eux: 
delà  le  peu  d'originalité  de  la  plu- 
part des  compofitions.  Les  U>- 
vres  originaux  font  femés  çà  &  là 
dans  la  nuit  des  tems,  comme  les 
fqleils  dans  les  déferts  de  l'elpace 
I  pour  en  éclaircir  l'obfcurité.  Ces 
Livres  font  époque  dans  l'hiftoi- 
re  de  l'efprit  humain,  &  c!efl:  de. 
leurs  principes  qu'on  s'élève  à  de 
nouvelles  découvertes. 
.  .  Je  ne  ferai  point,  le  panégy- 
rifte^  de  cet  Ouvrage:  mais  j'affu** 
reirai  le  -Public  que  toujouis  djs 
bçnne  foi  avec  moi-même,  je 
n'ai  rien   dit  que  je  n'aie  cm 

•;  vrai. 
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frai,  &  rien  écrit  que  je  n'ai 
penfé. 

Peut-être  ai-je  encore  trop  mé- 
nagé certaitîs  préjugés:  Je  lés-ai 
traités  comme  un  jeune  homme 
traite  une  vieille  femme  au  près  de 
laquelle  il  n'eft,  fii  groflier,  ni 
flatteur.  Ceft-  à  la  vérité,  que 
j'ai  confacre  mon  premier rcfpôftj 
&  ce  refpeft  donnera  Cins  doute 
quelque  prix  à  cet  écrit.  L'a- 
mour du  vrai  cft  la  difpofition  la 
plus  favorable  potlr  le  trouver. 

J'ai  tâché  d'expofer  clairement 
mes  idées;  je  n'ai  point  en  compo- 
fant-cet  Ouvrage  ^  defiré  la  faveur 
des  Gniodis.  Si  ce  Livre  eft  mau» 
vais,  c'cft  parce  que  je  fuis  fot, 
&  non  pai?çe  que  je  fuiis  fripon:- 
Peu  d'autres  peuvent  fe  rendre 
ce  témoignage. 

*-4  Cette 
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Cette  compofition  paroîtra  har- 
die à  des  hommes  timides.  H  efk 
dans  diaque  Nation  des  moitiens 
où  le  mot  prudent  eft  fynonime 
]  de  vil ,  où  î'cMî  ne  cite  comme  fa- 
/gementpenfé,  que  l'ouvrage  fer- 
^  vilement  écrit- 

C  éxm.  fous  un  faux  nom  .que 
je  voukjis  donner  ce  Livre  au  Pu- 
,  blic  &;  le  texte  en  fait  foi.    Ce- 
toit  félon  naoi'l' unique  moyen  d'é- 
chapper à  la  perféciftion  fans .  en 
/  être   moins,  lutile  à  mes   compa^ 
!  triotes.     Mai$  dans  le  tems  em- 
ployé à  la  compofition  de  l'ou- 
vrage, les  maux  &  le  gouverne- 
ment de   mes  Concitoy«is  ont 
changé.     La  maladie  à  laquelle 
je  croyois  pouvoir  apporter  quel- 
que remède  eft  devenue  incura- 
ble ;   j'ai  perdu  l'efpoir  de  leur 

être 


^       r- 
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être  utile  &  c'eft  à  ma  ^lort  que  je 
rémets  la  pubRcation  dfe  ce  Livre. 
Ma  Patrie  à  reçu  enfin  le  joug 
du  Defpotifme.  Elfe  ne  produira  ^^^ 
donc  plus  d'Ecrivains  célèbres.  Le^" 

■à  ^  ^ 

propre  du  Defpotifitie  eft  d  étouf- 
fer la  penfée  dans  les^  el^rits  &  lai 
vertu  dans  les  afHcs. 

Ce  r^eft  plus  Tous-  le  nom  de 
François  que  ce-peuple  pourra  de 
nouveau  ffe  rendre  célèbre:  cette 
Nation  avîfie  eft^aûjèû^d1lut  le  mé- 
pris dé  1  Europe*  Nulle  crirefalu- 
taire  ne  lui  rendra  la  liberté.  Oeft 
par  la  corribmptîon  qu'elle  périra. 
La  conquête  eft  le  feul  reinede  à 
fes  malheurs ,  &  c'cft  le  hazard  & 
les  cirtronftances^  qui  décident  de 
l'efficacité  d'un  tel  remedè. 

Dans'chaqtie  Nation  il  eft  des" 
liQomcns  où  les  Citoyens  incet- 

*  5:  tains 
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du  parti  qu'ils  doivent- prendrc^^ 
&  fufpendus  '«ntre  un  bon  &  un 
inauyais  gouvernement ,  épipu- 
vent  la  foif  de  l'inUru^îon ,  où  les 
efprits,fi  je  Tolib  dire,  préparés  & 
amôublis,  peuvent  être'fecilemeïit 
^  pcnétrçs  de,  la  rof^  de.  k  vérké.i 
Qu'en  ce  moment  un  bcMi  Ouvra-  * 
ge  paroiffe,  il  peut  opérer  d'heu-  ^ 
reufes  réformes  :  mais  cet  inftant 
pgSé'f  les  Citoyens  infeniibles  ija. 
gkHre,  font  par  la  fôhne  de  leur 
goayemcment  invinfiblemcnt  e^i- 
t rainés  vers  l'ignorance  &  ï'abrù- 
tiflement.  Alors  les  efprits  font 
la  terre  endurcie;  Teau  de  la  vé- 
rité y  tombe,  y  coule,  mais  fans 
la  féconder.  ^  Tdt  eft  l'état  de  la 
France.  ,  . 

On  y  fera  de  Jour  en  jour  moins 
■de  cas  des  lumières^  parce  qu'el- 

•     fcs 
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\ss.  Y  feront  de  jour  en  jour  moiiîs 
ides;  parce  qu''elles  éclaireront 
les  Rrançôis  fur*  le.  malheur  du 
ûcfpotiftnc  fans,  ioir  procurer  Ir 
woy&ï  de  s'y  fouftraire.         . .  > 

Le  boiflieur.,  comme  les  Scien- 
ces, efti  dit-on,  voyageur  fur  la 
tene..  C*cft  vers  le  Kord  qu'il 
dirige  uKiintenant  fa  courfe.  De 
grands  Princes  y  appellent  le  gé- 
nie &  le  génie  la  féficité. 

Rien  aujourd'hui  de  plus  difie- 
ïent  que  k  Midi  &  le  Septentrion 
de  rÈufopç.  Le  Ciel  du  Sud 
s'embrume  de  pîus  en  plus  par 
fes  brouillards  de  H  fuperftitioti 
&  d'un  pefpotifme  Afiatiqùc.  Le 
Ciel  du  Nofd  chaque  jour  s'éclai- 
îe  &CÏC  purifier  Les  Catherincsïï, 
fes  Frédérics,  veulent  fe  rendre- 
chers  à  rhumanité;  ils  fentent 
le  prix  de  la  vérité:  ils  jeaacoura. 

*  6  .      gént 


xir    PREFACE. 

gent  à  la  dire  j  ils  eftiment  jut 
qu'aux  efforts  faits  pour  la  déœu- 
vrir.    Ocft  à  de  tel  s  Souveraine 
que  je  Jfidie  cet  Ouviage:  c'eft  par 
eux  que  l'Univers  doit  être  éclairé 
•  '   Lés  foleils  du  Midi  s'éteignent 
'&  Tes  aurores  du  Nord  brillent 
du  plus  vif  éclat.    Ceft  du  Sép»- 
tèntrion  que.  partent  maintenant 
.  les  rayons  qui  pénètrent  jufqu'en 
Autriche.  Tomt  ^y  préj^are  pour 
tin  grand  changement.  ■  Le  foin 
qu*y  prend  l'Empereur  d'alléger 
k  poids  des  impôts&  dfe  difcipU- 
jier.fes  Armées,  prouve  qu'il  veut 
être  l'amour  de  fes  Sujets',  qu'il 
veut  fes:  rendre  heureux  au  dedans 
^  refpedables  au  dehcws.  Son  ef- 
.timepour  le  Roi  de  Rniffe  pré- 
fagea  dès  fa  plus  tendre  jeunefle 
ce  qu'il  feroit  un  jour.    On  n'a 
d'eflime  feintie  que  jpow  fes  fem- 
blables.  '  =  •  TA- 
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inteîlëétuiellés  &  de  lôa 
éducation. 


GH.  I.  IJ es  Points  de  vue  divers 
fous  lesquels'  on  fetit  '  conjîdê'^ 
rer  Phomme,;  dç  ce  que  peut 
fur  lui  Péducation. 

C  H.  II.  Importance  de  cette  que  s* 
tian.*  :         \.   \     . 
De  quelle  utilité  peut  être  fon  exa- 
men;. • 
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CH  ly^  De  la  Jêeherejfe  S  ce 
fujet  &  de  la  difficulté  de  le 
traiter. 
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Que'  réducatjon  néce£&ire- 
ment  différente  des  diffé- 
rens  hommes  eft  peut-être 
k  caufe  de  cette  inégalité 
.  des  efprits,  jusqu'à  préfent 
attrikiée  à  Tinégaîe  per- 
fection des  organes. 

C  H.  I.  Nul  ne  reçoit  la  même 
êducaiim,  -  ' 

CH.  II.  Du  moment  où  commen- 
ce l'éducation. 

CH.  lll.Des  Injiituteurs  de  PMn- 
fofiee, 

Qur 
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Que  ces  Inftitucears  ixe  font  pas  pré- 

cifément  les  xxiémes  pour,'perfon* 
ne ,  que  nul  par  conf^qùem  ne 
peut  avoir  le  même  efprit. 
De  la  fenJt^tion  dïlFérente  qu'exd* 
tent  quelquefois  ea  nous  les  mé* 
mes  objets»      ,  % 

CH.  \y .I>eJta  différenîajmpres^ 

fien  des  objets  fur  nous- 
CH.  V.  De  ^éducation  des  Cot- 
'  kges. 
Qu'elle  n^eft  pas  la  m$me  pour  tous» 

CH.  yi.  De  l'éducation  domejih 
que. . 

Qu'elle  n^eft  la  même  pour  aucun.. 

CH.'  VIÏ.  De  V  éducation  deVA- 
dolefcencc,     . 
Que  cette  éclucàtion  plus   dépen- 
dante du  hazard  que  celle  de  l'en- 
fence,  eft  par  conTéqueût  encore 
moins  ta  même  pour  chacun. 

CIL  VIII.  Des    hazards    aux- 

quels 
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;    ^qùeU  nous  demnf  fouvetit  1er 

/ '  ^ijb'Tïirnes  ilîhfiret^^      ; 

"     £)ès^'  tprtîes.  à   mettre  à'  Pèmpîrc 

du  hazàfd:  *'  y  ^    ^  \;^    , 

De  la  côntradïaion  de  tous  lès  |)ré- 
^"  -    "^ceptes  de^Pédu\î£Édôni 

C  H.  I X.  Des  càufes  principales^ 
^'"  •     de  cette  cdrttfadrâion: 
ÇH.  X.  Exemple    des   idées*  ou 
'     préceptes'  contradictoires   i^e- 

çuf  dans  h  première  jèunejfe. 
•'     Que  c^tïe  coritradifiion  eft  Pe^et 
de  roppofîtîoiï  iju^  fe  ti^ouve  «li- 
tre Piûtérêt  des  Préti;'es*&  celui 
des  Peuplej.  ^ 

Que  toute  faufle  Reli^on ,  eft  enne- 
mie du  bien  public.      ,  \ 

CH.  XL  Des faùjfes Religions. 

*  •  '  Qi^'entre  lès  faûfles  Rejigions',  on 
•  doit 'compter  le  Papisme. 

'CH.  XIL  Qtie  le    Papifme  efi 
d'injlitution  humaine. 
Que  le  Papifme  eff  uneReligîôn  fo- 
cale: 
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eale  :  qu'on   en  peut  concevoir 
une  qai  devînt  univerfelle, 

CE  XIII.  De  la  Religion  uni- 

verfelle.  -      * 

Qu'une  telle  Religion  eft  iîmple  & 
n'eft  ai^tre  cliofe  que  la  meil- 
leure Légiflation  poflible.  . 

Qu'il  n'en  eft  pas  de  mdme  des 
Religions  myftérieufes.- 

Quelles  font  celles  dont  Tétàblis- 
fement  feroit  le  moins  funefte  ? 
CH.  XIV.  Des  conditions  fans 
lesquelles  une  Religion  efi  de- 
ftruClivé  du  bonheur  National. 
CH.  XV.  Parmi  les  fauffes  Re- 
ligions, quelles  ont   été    les 

.  moins  nuifibles  au  bonheur  des 
Sociétés  ? 

Il  réfulte  des  diverfts  quèiUons  trai- 
tées dans  ce  Chapitre  &  Iq»  pré-* 
cédens  ^  qu'en  fuppofant  dans 
tous  les  hommes  une  ég^le  apti^ 

tude-à  refprit,  là  feule  différence 
\  dr 
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de  leuf  éducation ,   e»    prôdui- 
roit    néceffalremënt  une  grande 
j      amas  leurs  idées  &  leurs  talens. 
D*où    je    conclus    que    Tinégalité 
aûuelle  apperçue  çntre  tous  les 
efprits,  ne  peut  être    regardée 
dans    les   hommes    communément 
bien  organifés ,  comme  une  preu- 
ves démonûrative  de  leur  inégale 
aptitude^  à  en  avoir. 
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Que  tous  les  hommes  commis 

,    nément  bien  organifés  ont 

Vint  égale  aptitude' à  refprit. 

C  H»  I.  Que  foutes  nos  idées  Àms 

i  viennent  par  les  Sens:  qt/en 

conjequence  fon  a  pu  regarder 

îefprit  comme  un  efftt  4^  la 

plus 
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plus  ou  moins  grande  finejfê 
de  Porganifation. 
Que. pour  prouver  la  feufleté  de 
cette  opinion ,  il  faut  avoir  une 
idée  nette  du.  mot  efprit  &  pour 
cet  effet  le  diftingucf  de  ce  qu'on 
appelle  ame.    .  ^ 

CH.  II.  Différence  entrée  efprit 

(f  lame. .    '  " 
CH,  IIV  Sur  quels  éjets.P efprit 

.  agit.  V  > 

CH.  IV.  Comment  PeJ^rit  agft. 

Que  toutes  fes  opérations  fe  rédui- 
fent  S  l'obfervattoô  de$^^' refTem- 
.  blances  &  des  différences  i  des 
oonvènances  &'  dés  ^fct^nvenagr 
ces  des  divers  objets  entr'eux  & 
avec  nous  ^ 

Que  toxfi  jugement  prononcé  d  a- 
jaiès  la  comparaifott  des .  ^olqets 
phyfiques ,  n'efl  qu\inc  pure  fen- 
iàtlt^î-  4u'il  eçi.  eft  &  mêm<  de 
tout  jugement  porté  fur  les  idées 

abûraltes,  coUeftives  &c. 


/\ 


i 
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.  V.  Des  jagemens  qu'rrêjul^ 
tent  de  I0  comparaifon  des 
^'      idées  abjtraites  ,    coUeûiv.^s^ 

Que  cette  comparaifon  fuprpofe  at- 
tention,  peine,   par  confé^uens 
,     .  intérêt  pour  fe  la  dpnner. 

CKVl  Potnf    d'intérêt,  poifîf 
,  de  comparai/on  des  objets  en- 
treux. 

Que  toijt  intér-êt  prenant  fa  four- 
.'  ,   ce  .dans,  la  ferifibilîté*  phyïîqutf, 
to^i^^^s  Thpmme   fe  jéduît  à 
;./    fçntir.  r\,-:      ...     «?',,. 

.  VÎL  Que  hfen/imté'pby' 
^qiie  èft .  lu  cauje  unique  de 
nos  aèigns ,  de  nos  pétifé^s, 
de]  no  s  p^Jjfîons,^^  de\  notre 


«    ' 


'm     ^ 


CH.  ¥111.  Ds  la  JbMlftê. 


»"^ 
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Ce  IX^  Juftification  des  princi- 
pes .  admis  dans  h  lÀvre  de 

''     rEfpriU 

CB  X.  Que  '  les  pîaîjtrs  des  Sens 
font  à  finfu  même  des  Natiorts 
leur  plus  puijjaht  moteur. 
Que  là  Itipériorité  des  eljprïÉs  èft  in- 
dépendante &  delsiplas  ou  moio^ 
grande  finefTe  des  feus ,  ^  de  kl 

plus  ou  moins -grande  étendue  de 
la  mémoire. 

CH.  XL  De  rtnégale-  étendue  ai 

■  ■■    la  mémoirâ.  •■  v  . 

Que  la  grande  mémoire  ne  conftL- 
tue  pas  le  grand  génie.    -  ^ 

CH.  XII  De  Pinégale  perfection 

dts  organes  des  Sens*  y 

Que  ce  n'eft  point  l  ^f eùr  lîxtréme 

fineffe  qu'eft  attachée  la  plus  ou 

moins  grande  fùpèriorité  des  es- 

Qu'en  feît  de  fenfations ,  fi  tes  hotri- 
mes  différent,  ce  n^efl;  du  moins 

que 
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mifon  des  mêmes  objets^  âU  dans 
le  monde  phyfîque  comme  le 
prouve  la  Géométrie^  ou  dans  le 
.  monde  intelleâuel ,  comme-  le 
prouve  la  Métaphyfique ,  leur 
à  toujours  donné  les  mêmes  ré- 
'    ifultats'. 

ÇH'  XX.  Que  les  excurjîons  des 
hommes^  leurs  découvertes 

-  '  ^dans  les  Royaumes  intelleOuels 
ont  toujours  été  à  peu^prèsles 


mêmes. 


Contes  des  fées,  première  preuve  de 
cette  vérité.   . 
,  Contes   phUofopbiques  ,    ieconde 
preuve  de  cette  vérité. 
Contes  reUgieux,  troifieme  preuve 
de  cette  vérité. 
.  -Que  tous  ces  divers  coûtes  ontcon- 
[.'.;.  iervé  éntr'eu2f  la  plus  grande  ref- 
lemblance,     > 

CE  XXL  Impùjlures  dçs  MiniJ- 
ttres  desfatij^es  Religions. 

Qu'el- 


*  .•  ' 
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Qu'elles  ont  par-tout  été  les  mêmes; 
que  les  Prêtres  ont  par  les  mêmes 
moyens  par-tout  accru  leur  puif- 
fance.  •^ 

Cft  XXII  De  Vuniformité  des 
moyens  par  lesquels  les  Mifiif 
ires  des  faujjes  Religions  con*^ 

fervent  leur  autorités 
il  réfuke  de  la  comparaifon  des  &its 
cités  dans  cette  iSçûion«  que  la 
£neirej>lus  ou  moins  grande  des 
fens,  ne  changeant  en  rien  la  pro- 
portion dans  laquelle  les  objets 
nous  jSrappenty  tous  \qs  hommes 
communément  bien  organifés  ont 
une  égale  aptitude  à  refprît:  vé- 
rité fecile  à  prouver  par  un  autre 
enchaînement  de  propofitions. 

CR  y^y^lll  Point  de  vérité  qui 
ne  fait  réduûitlem  un  fait. 

Que  tout  fait  fimple  eft  à  la  portée 
des  Efprits  les  plus  communs; 
qu'en  conféqucnce  il  n'cft  point 

♦♦  de 
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de  vérité ,  foit  découverte ,  fok  à 
découvrir  à  laquelle  ne  puiffent 
atteindre  les  hommes  communé- 
ment bien  organifés. 

CB  XXIV.  Que  refprit  fécaf 
faire  pour  faifir  les  vérités 
déjà  connues  fuffit  pour  s'éle^ 
ver  aux  inconnues. 

<Jue  fi  tous  les  hommes  communé- 
ment bien^organifés  peuvent  per- 
eer  julqu'aux  plus  hautes  vérités , 
tous  ont  par  conféquent  une  éga- 
le aptitude  à  refprit. 

Telle  eft  la  eonclufion  de  la  fecon- 
de  Sedion. 


SECTION  III. 

Des  caufesMe  Tinégalité  des 
Bfprîts. 

CH*  l  Quelles  font  ces  caufcs? 
.  Qu'elles  fe  réduifent  à  deux« 


L*unc 
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l'une  eft  le  deflr  inégal  que  les  hom- 
^  mes  ont  de  s^nftruire, 

Ilautre  eft  la  différence  de  leur  po- 

iîtîon  ;  d'où  refaite  celle  de  leur 

inftruaion. 

CH.  IL  Que  toute  idée  neuve  ejl 
un  don  du  hazard. 
Que  rinfluence  du  hazardYur  notre 
éducation  eft    plus   confidèrable 
qu'on  ne  J'imagine  :  qu^on  peut  ce- 
pendant diminuer  cette  influence. 
CH.  III.  Des  limites  à  pofer,  au 
pouvoir  du  ha&ard. 
Que  le  hazard  nous  préfente  une 
infinité  d'idées  ;  que  ces  idées  fonc 
ftériles  fi  l'attention  ne  les  féconde. 
Que  l'attention  eft  toujours  l'effet 
d'une  paffion,  telle  eft  celle^  de 
la  gloire,  de  la  vérité  &c. 
CE  IV.  De  la  féconde  caufe  de 
l'inégalité  dès  Efprits. 

Que  les  hommes  doivent  aux  pas- 
fions  l'attention  propre  à  fécon- 
der les  idées  que  le  hazard  leur 

♦  ♦  a  ofirej 


\ 
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offre;  que  ^inégalité  de  leuf  èf- 
prit  dépend  en  partie  de  l'iriègafe 
force  de  leurs  pàflions.  . 
Que  la  force  inégale  des'  pafllons  eft 
par  quèlques-un?  regardée  coa-, 
jne  Peffet  d'une  certaine  organi- 
^  fation  &  par  conftquent  comme 
îin  pur  don  de  la  Nature^ 


i«*4ifM«BMMaMai«^pi 
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Qjue  les  liommes  '  communé- 
ment bien  organifés    font 

tous  fufc:eptiHes  du  même 
degré  de  paffion  '.  que  leuf 
force  inégale  eft  toujours 
l'effet  de  la  différence,  des 
pofïtions  où  le  hazard  nous 
place:  que  le  car aâere  ori- 
ginal  de   chaque   homme 

(  com- 


\ 
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(comme  robferve  Pafcal) 
n'eft  que  le  produit  de  fes 
premières  habitudes. 

Ce  L.  Du  peu  d'influence  del'or- 

ganifation  Çf  du  tempérament 

fur  les  pajjims  6^   le  €srac^ 
tère  des  hommes.  t 

CH.  IL-  Dh  cban^emens-  Juri)e^ 

nus  dans  le  cara^ere  des  Peu^ 

pies  &^  des  eau/es  qui  les  ont 

produits* 

CH.'  III.  Des  changentem  furw- 

nus  dans  le  cara^er^  des  Far- 

ticùliers^ 

Qu'ils  IbHt  Teffet  d'un  changement 
dans  lear'pofîtion  y  leur,  intérêt  & 
dans  les  idççs;qu'en  cofifi^quence 
leur  fuggere  le  fentin^ent  de  4'a- 
mour  rfeux-nxêmes. 

CH.  I  Y.  î)â  l'amour  de  fol  - 
Que  ce  fentimcnt  effet  néceffaixe  de 

f  ♦  3,  la^ 
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la  fcnfibilité  phyfique  eft  commun 
à  tous  les  hommes  :  qull^  allume 
,     en  tous  le  defir  du  pouvoir. 

Que  ce  defir,  comme  je  le  montre 
dans  les  Chapitres  fuivans,  y  en- 
-  gendre  Tenvie,  Tamour  dés  rî- 
chefles  ^  des  honneurs ,  .de  la  gloi- 
re, de  la  cônfidératioii ,  de  lajuf- 
-  «ice,  de  la  vertu,  de  l'intoléran- 
ce, enfin  toutes  les  pafllons  facti- 
ces dont  l'exiftence  fuppofc  celle 
des  fociétés* 

Que  cesdiveries  paflîons  propres  à 
mettre  en  aftion  l'égale  aptitude 
que  tous  les  hommes  ont  à  Tef- 
pfit>  ne  font  réellement  c?n  eux 
que  le  defir  du  pouvoir  déguifé 
•  fous  des  noms  diflFércns. 

CH.  V.  De  Hmour  des  rkbejfçs 
€f  de  la  gloire. 
Effet  immédiat  du  pouvoir. 

CH.  .VI.  De  Penvir.  . 
Effet  immédiat  de  JL'amour  du  poi 
voir. 

c 
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CE  VII.  Delajujiice. 
CH.  VIIL  De  la  Jùftice  conftdé^ 
rêe  dans  Vhomme. 

CH.  IX.  De  la  Jujîice  confidé^ée 
dans  l'homme  &  les  Peuples 
polices. 

CH- X.  Quele  Particulier  comme 
les  Joutions  >  n'ejlme  dans  la 
jujiice  que  la  conjidération  & 
le  pouvoir  qu'elle  lui  procure. 

CH.  XL  Que  l'amour  du  polivoir 
dans  toute  efpece  de  gouverne- 
ment  eji  le  feul  moteur  des 
hommes. 

CH.  XII.  Dela'ûertu.  - 

'  Effet  immédiat  de  Tamour  du  pou voîn 

CH.  XIII  Da  h  manière  dont  la 
plupart  des  Européens  conjtr 
derent  la  vertu. 
Que  s'ils  l'honorent  dans  la  fpéculà- 
tion ,  c'efl  un  effet  de  leur  édu- 
cation^ ^ 

î*4  Q^e^ 
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Que  s*iîs  la  méprifent  dans  la  pra*^ 
dque>  c'eft  ua  effet  de  la  forme 
de  leur  gouvernement?. 

«  Que  leur  amour  pour  la  vertu  eft 
toujours  proportionné  à  Tintérôt 
qu'ils  ont  de  la  pratiquer.  D'où  it 
fuit  que  ç'eft  toujours  au  déOr  du- 
pouvoir  &  de  la  confidération  qu'il 
faut  rapporter  l'amour  pour  la^ 

^  .    vertu.  . 

CH.  XIV.  Que  Vàmouf'  du  pou^ 
^ voir  ejî  dans  l'homme  la  difp<Jh^ 
fition  la  plus  favorable  à.  la 
vertus 

CK  XV-  Be  Pintoîêfance  civile.. 

Effet  immédiat  de  Tamour  du  pour 
voir, 

Qae  cette  intolérance  préfage  lamt^ 
ne  des  Empires. 

ÇHr  Xy  I-  Que  f intolérance  ejl 
fouvent  faSale  aux  Princet. 

Cà  XVII.  Q««  lajiamneriefi 


W»»  «'' 


moins  agrépèhaux  Peuples 
qu'aux  Souverains^ 

CE.  XV Ht   Ih    rmtQliratxe 

Retigieufe^ 
Effet  immêdiaE  de  ramour  da  ponrotr.  • 

€E  XIX.'ZVf7r(?/^rt;7r^  6=^^  /^î 
'   perfêcufton  ^  ne  font    paf  de 
commandement  divin. 

€^H.  ^X  X^  :  L'intolérance   fonde- 
ment,dâ  la  grandeur  du  Clergé.  - 
GH.  yilkl^  Impofj^bilité d'étouffer 
dam  f  homme  le  fcntiment  de 
l'intolérance:  moyende  s'oppo- 
fer  àfes  effets. 
Qu'on  peut  4'après  ce  que  j'^  die  ' 
tirer  cette  condufîon ,  c^eft  que  ' 
-   toutes  les  pîrfTîon!»  faftiees  nô  font 
'     proprement  en  noûs  que  Tamour 
dkt  pDuvoir'^égiiifé  fous  des  noms 
éifBérens»  Ac  que  eetemo^r  de  la* 
piuiËtoce  n'cft  M-même  qu'un  pur 
effet  do.  la  fcafibilixé  {dij^fiqoc/ 
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CH*  XXII-  Généalogie  despaj^ 
fions. 

'  •  Qull  fuit  de  cette  généalogie  que^ 
tous  les  hommes  communément 
bien  org^nifés  font^  fufceptibles  de 
refpece  de  paflion  propre  à  met-;^ 
tre.  en  aftion  l'égale  aptitude^quÙIs 
ont  à  refprit.- 

Mais  ces  paflîôns  peuvent-elles  s^allii 
aûflî  vivement  dans*  tous  ?  ma^  ré^ 
ponfe  à  cette  objeftion ,  c'eft  qu'u- 
ne palTion  telle ,  par  exemple  /que* 
Pâmour  de  la  gloire  peut  s'exalter 
dans  l!homme  au  même  deg^é  de 
force  que  le  fentiment  de. l'amour  ■ 
de  lui-même.. 

CH.  XXIIL  Dela^orce-dufen^ 
timent  dà  Pamot^  de  foi. 
Que  la  force  de  ce  fentiment  eft 
dans  tous:  lès  hommes*  plus  que 
fuffifant  pour  le  douer  du  degré- 
d'attention  qu'exige  la  découverte.^ 
des  plus  hautes  vérités»... 


SOMMAIRE; 

CH-  XXIV.  Que  la  découverte 

des  grandes  idées  ejl  P effet  de 

la  confiance  dans  P ait ention^^ 
H  refaite  de  cette  Seftion  que  Kfié- 
galité  des  efprits  ne  peut  être  dans 
les  hommes  communément  bien 
organifés  qu'un  pur  effet  de  la  dif^* 
férence  d6  leur. éducation,  dans 
laquelle  diflférence  je  comprends 
celle  des  pofitions  où  le  hazard- 
les  place. 


*mw  »  '    ■  ■r'. 
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* 

Bes  erreurs  &  contradiiilions- 
de  ceux  dont  4es  principes 

*  difFérens   dés  miens  ^  rap-  , 
portent  à  l'iné^le  perfec- 
tion des  organes  des  fens, , 

*••  (5'    ''    -r  fin-- 
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Tmégale  fupëriorité  des  éP 
prits. 

Qu€  mil  n'ayant  fur  ce  fiijct  mieiist 
écrit  gue  M*  Kipuflbau  >  }e  ]  e  prends 
^  poar  exemple  de  ce  que  j'avance* 
CH-  L  ConrradiOians  âePJuteur 
de  PEmiîe^  Jur  les  cttufeS  de 
\      rinêgalUédèr  efprit'S* 
'  Qu'il  refaite    de  fes  contrâdîftong. 
que  la  juftice  &  la  vertu  font  des 
acquifitiôns, 

CH.  II.  De^t^Jprif  ^  du  tahnt. 
CH.  II'L  De  la  bonté  de  Phomme- 

QU  berceau. 
€&  lY.  Que  bhomme  de  la  Ncp- 

\ture  doit  être  iirueh 
Que,  fon .  humanité  eft  toujours  le 

produit  pu  de  fô  criainte,  ou  de 
"  ^   fon^édoeâtièh.' 

CR  V.  Que  M  jRouJfeau  croîr 
tour-à'tour  Hducation  utile  Çf 
inutile^ 
^  CH. 
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CE  VI.  De  Pbeureux  ufage  qu'on 
peut  faire  dans  Hebication  pu- 
bîtqm-  de^  ^eiqttes  idêea  de  M- 
Rottjfeaut 
Que  d'après  cet  Atateui"  fl  ne  feut. 
pas  croire  l*Bnfence  &  TAdole-  ' 
fcence  fans  jogeraent. 

GK  VIL  Des  prétendus  avanta- 
ges de  Vâge  mûr  fur  Pûfîdolef- 

cence--  . 

CH.  VIII.  Des  éloges  donnés  par 
M-  Rauffeau  à  P ignorance. 

CB  IX.  Qnels  motifs  mr  pu  en- 
gager M^Ràtfffeatt  à  fe  fcnrè  ' 

PÎApotogjtfie  dà  VignaranCe.  - 
Que  ks  tatens  &  les  iumiereyne  cor- 
rompent point  les  radeurs  des  Peu-^ 
pies. 

CE  X.  Des èaufes  delà dêcaden-: 

ce  des  Empires^ 
CE  XL  Qtie  la  culture  des-  Jrtp 

Cf  dH  Scknces'dans  un  Mm- 
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pire  defpotique  en    retarde^ 

laruine^  .  *     ' 

Que  les  erreurs  9  les  oontradiâions 
de  M.  RûufTeau  &  de  quiconque 
adopte  fes  principes  confirment 
cette  vérité,  qu^  l'homme  ejï  te 
produit  de  Jon  éducation.^ 
Que  la.culturc  de  cette  fcience  cft 
^  utile  au  Public  &  fa  non-culture- 
funefte« 


•MWMÉM*i*«ÉaBi*«»aaMhi 
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£)es  manx  produis  p^  Tigno^ 
rance;que  rignorance'n'eft 

. .  point  dëftrudive  de  la  mol- 
leiïe;  qu'elle  n'aflure  point 
la  fidélitë  des  Sujets  j  qu'elle 
juge  fans  examen  les  quef- 
tions  les  plus  importantes. 

Des 


;♦.♦;-<  >: 
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Des  malheurs  où  de  tels 
jugemens  peuvent  quelque- 
fois précipiter  une  Nation^ 
Du  mépris  &  de  la  haine 
qu'on  doit  aux  prote^ûrs 
de  Tignorance. 


ÇH.  ï.  De  Pignorance  &  de^  I0 
moïïejfé  des  Peuples. 

CH.  Il   Que  Pignorance  n'ajfure 

point  h  fidélité  des  Sujets.- 

Qtfellè  s'oppofe  S  toute  réforme 
udle  dans  les  Gouvcmemens. 

Qu'elle  y  étemife  lès  abuis  &  rend 
lés  hommes  '  incapables  de  cette 
attention  opiniâtre  qu'exige  Texî^ 
men  de  la. plupart  des  queilions 

,    politiques. .  .  .     . 

ta  qucfliôn  dû  luxe  prifc  pouf 
exemple.  <.  ^ 

Qu'on  ne  peut  la  réfoudre  fans  un 

cer» 
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certain  nombre  d'obfervâtio»»  & 

fans    attacher  d^abord  "dès  idées 
"^  .  nettes^'à  cet  mot  Lujcti 

CH-  III.  I^e  la  quejîim  du  îiixe. 

€  H-  1 V-  c^  le  luxe  ejt .  mce£kire 

c  /-  &  ntiie.    •  . 

€H-  v'  Dw  /fo-i?  ^.^  7^?  tem- 

.  perance. 
.  SI  l'a  f^upart  des  maux  dtarnt   on 

accufè  le  luxe  ne  feroieût  poînr 
,  Teffet ,  &  du  partage  trop  Inégal 

desrïchefles  Nationales ,  &  de  la 

ditifion  des  îfitéréïs  des  CitéyenSi. 
c'Qué  pour  s'ajffurêr  dé  ce'feh,  >  il 

&iit  remonter  agx  preioaieTS  modfs 

qià  déterminereirt  Ifes-  bdtfiixtek  à 

fe  réunir  en  fociétés. 

€H-  VI  DclaformafiûndesPeu'^ 
plades. 

CH-  VU-  X>^  Jamuftiplication liet 
^     hommes  &^  de  fes  effets. 

€B  VMI  iî^^^         intérêts 

des 
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des  Citoyens  produite  par  leur 
mu  ItipUcation^ 
CH-  IX.  Du  partage^trop  inégal 
des  richejfes  Nationales^ 
Des  eifets  de  ce  partage. 

Cfi.  X.  Caufe  de  la  trop  grande- 

inégialitê  des  fortunes  des  Ci* 

toyens^  .    \ 

Qa'elk  eft-une  faite  néceflâire  de 

rintroduftîoa.  de    l'argent    dans- 
un  Ëtat. 

C  H.  X I.  Des  moyens  de  t'oppofer 
ai  la  réunion  trop  rapide  ier 
ricbejjfes  enpiù  de  mains* 

CKXllDes  Pays  où   l'argent 

n^a  point  cours^ 
CH-  XIII  Quels  font  en  dé  tets> 

Pays,  les  principes  produûifs; 

de  la  vertu.^ 

ÇH.  y^lY.DtsPa^s  .$u  l'argent 
n  cours.' 
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C  H.  -X  V.  Du  moment  où  les  rt- 
chejfes  fe  retirent  d'elles-^mê^ 
'  mes  d'un  Empire. 
Que   les  Citoyena  y   refteût  &ns 
principe  d'aâion, 

CH-  X  VI.  Des  divers  principes 
d^aeiîvité  des  Nations^- 

CH.  XVll  De  l'argent  conjîdéré 

.    commeundeces principesld'M' 

tivité. 
Des  maux  qu'occafîonne  i'amour  d« 
Targent. 

Si  dans  Tétat  aduel  de  PEurope  le 
Magiflrat  éclairé  doic  délirer  le 
XTop  prompt  afFolbUfTement  û^vax 
tel  principe  d'aftivfeé. 

CH-  XYlll  Que  ce  n'ejl  point 
.  dans  fa  caufe  produârice  qu'on 
doit  thereber  le  principe  def- 
truCkur  des  Empires. 

'  Qall  fuît  de  rêxameH  peut-  ôfcre 
coçgre  fuperficiel  dr  cette  ques- 

...  tiou 
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tion  dtt  luxe,  qu'on  ne  peut 
aporter  trop  de  foins  à  l'examen 
de  coûte  queftion  de  ca:te  efpeCe, 
&  que  l'ignofance  eft  d'autant 
plus  fonefte  aux  Nations  que  deft 
iniquement  de  la  bonté  de  'leurs 
Loix  que  dépend  leur  bonheur. 


SECTION  VIL 

■  Que  Jes  vertus  6c  le  bonheur 
d'un  Peuple^  font  l'effet , 
non  de  lafàinteté  de  fa  Re- 
ligtotî  ;  mais  de  la  fagefle  de 
feSiLoix.  .  . 

CE  I.  Du  peu  J'influence  .des  Re* 
iigions  Jur  les  vertus  ^la  fé- 
licité des  Peuples^ 

CE  II-  J>^  MP*"^*  religieux:, 
defiruCHf.  di  hfpri$  Ugiflattf, 
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CH  II L  Quelle  efpece^d^e  Reîigioff 

feroit  utile.  • 
,    Que  ce  feroit  celle  qui  fbirccroit  les 

hommes  à  s'éelairen  •  . 

Que,  rinconféquence  &  le  crtme  eft' 

.dans   pi:efqae  tous  les   hommes- 

Teffct  de  rîgnorance.  . 
CH.  IV.  De  la  Religion  Papifte. 
Que  plus  Me  côhfequénce  dans  lesr 

eiprics  lae  r^droi;  plus,  omûble. 
Que  les  principes   fpécttlatifs-  ont 

heureufcmeiit  peu  d^influencç  for 

la  conduite  des  homiues  ;  ^'ils  la- 
*       règlent  fur  les  Lorx^&'nQft^fur 

leur  croyaïieer         .   /    ^ 
^   Que  le  ^uvernemcnt  défi  Jéfuites' 

en  eft  une  preuve. 

G  H-  V.  Du  gauvemement   des 

:  ^    ^  JJfuiUî\^    *         .      T      V 

.  Des  méyèns  qu'il  leur  fournit'  àe 
*^  '  faire  trembler  les  Rois  &  (l'exé- 
cuter les-'plus  granffs  attentats. 
€MÎ.*  VIv  JJ^es  dmeffes^  causes  de^ 

"  atimats.    . 


•  ^ 
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CE  VIL  Des  attentats  commis 
par  Tamour  de  là  gloire  ou  de 
la  Patrie^ 

€fi.  Vlli  J^eJ;  .attentats  comnjit 
parfamtitioru 

CE  IX.  Des att entât icûmmispar^ 
le  fanasiftjie*  . 

CH.  X.  Du  tmmentouPintéret  des 
Jéfuites  leur  commande  un 
grand  attentat. 

Quelle   Sefte  on  pouvoit  leur  op* 
pofer.  ' 

CE  XL  Quelejanfênifmefeul- 

>>   pouvoit  détruire  les  Jéfuites* 

Qu'on  doit  aux  Jéfukes  la  connois- 

ïknce  de  ce  que  \  peut  la  L^gl- 

flation.    - 

Que  pour  la  faire  parfaite  il  faut, 

ou  eomme  un  St.  Benoit,  avoir 

un  Ordre  religieux,   ou  conime 

unRomulus  ou  un  Pen,  avoir  un 

Empire ,  ou  une  colonie  à  fonder. 

Qu'en 


r 


XLvi    TABLE 

^Qù^en  toute  autre  pofition,  on  peut, 
propofcr,  mais  difficilement  éta- 
'-     blir  d*excellentes  Loix.    * 

CH'  XIL  E^xamen  de cettQ  ^ritê. 

"Je  prouve  qull  n*eft  rien  dlinpos-' 
iîble  aùx*"LQi3ç ,  mais  que  pour 
fixer  le  degré  auquel  elles  peu^ 
vent  porter  la  félicité  des  Peu- 
ples ,  il  faut  prélimlnairement 
conhoitre  ce  qui  conftitue  le  bon«> 
faeur  de  rindividu« 
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De  ce  qui  conftitue  le  bon- 
heur des  Incjividus  :  de  la 
bafe  fur  laquelle  on  doit 
édifier  la  félicité  Nationa- 
le néceffairement  compo- 
fée  de  toutes  les  félicités 

particulières. 

CH. 
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CIL  I.  Tous  les  hommes  dans  Pé* 

tat  de  fociété  peuvenNls  égale* 

ment  être  heureux.  • 
Que  la  folution  de  cette  qoéflioii 
fappofe  la  connoi/Tatice  d^s  oc^ 
cupations  différentes  dans  lefquel^* 
les  les  hommes  confommeht  le$ 
diverfes  parties  de  la  journée. 

CH-  IL  Dt  l'emploi  du  tems. 

Que  cet  emploi  eft  à  peu  près  le 
niôme  dans  toutes  ks  profefTiéns;^ 
que  tous  les  Tiommcs  par  confé- 
quent  pourroient  être  également 
heureux, 

CH-  IIL  Des  caufes  du  malheur 
de  prefque  toutes  les  Nations  i 

.Que  le  défaut  de  bonnes  Loix,  que 
^  le  partage  trop  inégal  des  richeC- 
fcs  Nationales,  fojtit  les  caufes  de 
ce  malheur  prefqu'univerfel  :  mais 
eft- il  poflible  de  m^ettre  les  Ci- 
toyens dans  rétat  d'aifance  requis 
pour  leur  bonheur. 

CH. 
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€H.  IV.  Qu'il  eft  pojféh  de  fôn- 

ner  plus  d'àifance  aux  Citoyens^ 
Que  c'dl  à  riroperfeaion  des  Loix 
qu'on  doit  fouvent  la  foif  infatia- 
^.     ble  dePor. 

ÇH.  V-  Du  defir  cxcejjîf  des  ri- 
cbejfes^ 
Qu'autre  CCS  modfs  un  des  plus 
puîffant,  c*e|l  Tennui. 

CH.  Vi  De  V ennui. 

ÇH.  VIL  Des  moyens  inventés 

par  les  oififs  y^our  fe  foufirai- 
-       re  à  VennuL 

CH-  VIII  De  tmjîuence  de  Pen- 

nui  fur  les  mœurs  des  Nations^ 

:  'Du  renfort  qu'il  donna  à  la  jaloufie 

Efpagnole  &  gortugaife:   de    la 

part  qu'il  eut  à  la  création  des  Si- 

gisbées ,  à  Tinftkution-  de  Tancien- 

îie  Chevalerie. 
Que  pour  f€^fGuftrai^e  à  l'ennui,  il 

feut  acheter  le  plaifir  par  quelque 

peine. 
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CH.  IX.  De  V acquijition  plus  ou 

moins  difficile  des  plaiJîrSy  y^-* 

ion  le  Gouvernernent  où  Pon 

«?//  (!f  le  pojle  qu'on  occupe 

dans  un  Etat. 

Je  prends  le  plaifir  de  Tainour  pour 
exemple. 

CH-  X.  Qum  faut  à  Voijîf  une 
Mattrejfe  coquette  ou  prude. 

CH-  XI.  De  la  variété  des  Ro^ 
mans  (f  de  l^ amour  dans 
i'homme  oifif  ou  occupée 

;  Que  l'oifiveté  qui  pefe  à  tous,  fait 
chercher  par-tout  un  remède  à 
Tennui. 

CH.  Xn.  De  la  Religion  ^  de 
Je  s  cérémonies  conjidérées  com- 
me remède  à  l'ennuie 

Que  le  feul  remède  efficace  font  des 
fenfacions  vives  &  diftinftes. 

Delà  notre  amour  pour  l'éloquence, 
la  poéiîe  ,     enfm  pour  tous  les 

***  Arts 
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'  Arts  d'agrémens^  dont  Tobjel  étk 

d'exciter  en  nous  ces  Ibrtes  d^ 

fenfàtiôns  &  dont  les  règles  ne 

font  que  les  moyens  d'opérer  en 

..    effet,  « 

ÇH-  XIIl  Des  arts  d^agrémens 
Çf  de  ce  qu^en  ce  gânrs  l^çn 
appelle  le  Beau,. 

CH.  XIV.  Du  Sublime. 

De  ce  tmi  le  .conftimc. 

C%  XV.  De  la  variété  €f  M-^ 
plicité  requîfe  dans  tous  les 
Ouvrages  fur  ^  tout  dans  les 
Ouvrages  d'agrêmens. 

ÇH.  XVL  De  la  Loi  de  continuité. 

Qu'on  doit  à  robfervation  de  cette 
Loi  des  fenfations  d'autant  plus 
vives  qu'elles  font  j^us  diftinftes. 

.CH-  X  VIL  De  la  clarté  dujlyle. 

^  jQue  cette  clarté  concourt  à  la 
produâion  du  même  effet:  fur 
quoi  j^obferve  qu'en  générai  la  for- 
te *  uapreiTion  faite  fur  nous  par 

les 
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les  Ouvrages  des  Arts,    dépend 
moins  d'une  imitation  exafte  gue 

d^une  imitation  perfeâlonnée  de 

3a  Nature. 

CB  XVIII.  De  Pimitation  per^^ 
fe^ionnêe^  de  la  Nature. 
Qu'oûe  imitation  îuppofe  dans 
rhomme  le  pouvoir  d'abôraîre 
d'un  objet  ce  qu'il  a  de  défec- 
tueux. 

CH-   XIX.  Du   pouvoir    d abs- 
traire. 
Qu'il  foumitaux  artîftes  ks  moyens 
d'imiter  la  Nature  en  rcmbelliflànt. 

CH-  XX.  De  rirhprejfîon  des 
j4rts  âagrêmnsfur  Populeîit 
oififi^ 

Qu'ils  ne  peuvent  l'arwclipr  à  foa 
ennuL 

Que  ks  plus  riches  font  en  géné- 
ral les  plus  ennuyés  ;  parce  qu'ils 
font  paflîfs  dans  prefque  tous 
leurs  plaifîrs. 

V*  a        ca 
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CH-  XXI.  De  Vêtat  aùif   ù 
•     pqffif  d^  ^ homme. 

Que  les  plaifirs  où  l'homme  ei 
paflif  font  £n  général,  &  les  plu 
courts  &  les  plus  coûteux. 

CH.  XXII;.  Qtie  c'eft  aux  riche 

que  fe  fait  le  plus:  vivemen 

'-   .    fentir  U  befo'm  des  ricfyejfes 

Que  prefque  tous  croupiffent  dan 

la  pareffe  faute  d'avoir  contraâi 

de  bonne  heure    l'habitude    d\ 

travail. 

CH-  XXm.  De  la  puijfance  à 

la  parejfe- 
Quelle   eft  fouv.ent  .dans  Phomn» 
le  principe  defes  vices  &  de  fe; 
malheurs. 

CH.  XXIV.  Qfi'ane  fortune  mel 
'diacre  affure  le  bonheur  dt 

citoyen.  '     . 

Que    cette   vérité   difficile  ,   n'ef 

point  impoffible  à  perfuader  ad 

hommes.  .    .      -  ^  j^ 
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CE  XXV.  De  PaJJbcîaUon  des 
idées  de  bonheur  à^  de  riches- 
fes  dans  notre  mémoire. 

Que  ces  deux  idées  y'pcuvent  être 
diftinguées  :  que  par  ce  moyen 
on  rendroit  au  bonheur  une  in- 
finité d'hommes  auxquels  .pour 
ctre  heureux ,  il  ne  manque  que 
de.fe  croire  tels» 

Que  les  vérités  ci-deflus  établies 
ne  font  point  de  ces  principes 
fpéculatifs,  inapplîquables  à  la 
pratique. 

CE  XXyi.  DéT  futilité  éloignée 
de  mes  prmcipes. 

Qae  ces  principes  adoptés  par  un 
Prince  éclairé  &  bienfaifant  pour- 
roient  devenir  le  germe  d'une 
Légiflation  neuve  ,  &  plus  con- 
forme au  bonheur  de  l'humanité.- 


*»•  o  S^EC- 
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SECTION  IX." 

De  la  poffibilité  d'indiquer  un 
■   bon  plan  de  Légiflation, 
Des  oblî  acles  que  l'ignoran- 
ce met  à  fa  publicatioa  Du 
ridicule  qu'elle  jette  fur  t»u- 
té  idée  nouvelle  &  toute  é- 
tudè  approfondie  de.  la  Mo- 
rale &  de  la  Politique;  Dej 
Bncondance    qu'elle  fup- 
pofe  dans  l'efprit  huniain; 
înconftançe  incompatible  a- 
vec  la  durée  de  bonnes  Loix 
-  Du  danger  imaginaire  au- 
quel^ fi  l'on  en  croit  l'i- 
gnorance ,1a  révélatipn  d'u- 
fi^  idée  neuye  &  fur -tout 

des 
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Hés  vrais  principes  des  Loix , 
ëoit  expofer  les  Empires. 
De  la  trop  fïinefte  îndifFéren:- 
ce  des  hommes  pour  l'exa- 
jtien  des  vérités  morales  & 
politiques.Du  nom  de  Vraies 
ou  de  fauffes  donné  aux  mê- 
mes opinions ,  félon  l'inté- 
rêt momentané  qu'on  a -de 
les  croire  telles  ou  telles» 

GH.  î.  I>s  la  difSctihé  de  tracer; 
un  bon  plan  de  Ugîjlation. 

CH-^IL  Ues  premières  q^uejlions  â 
Je  faire  y.  lorsqu'on  veut  don^; 
ner  de  bonnes  Loix. 

Que  les  récompenfes  accordées  aux 
talens  &  aux  vertus,  fut-ce  ua 
luxe  de  plaifir,  ne  corrompront 
jamais  les  mœurs. 
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CH.  IIL  Du   luxe  de  pldifir. 

s  Que  tout  plaifir  décerné  par  la  re- 
conroiflance  publique  fait  chérir 
la  vertu  ,  fait  refpefter  les  Loix 
dont  le  renverfement ,  comme 
quelques-uns  le  prétendent ,  n'efl: 
point  l'effet  de  l'inconllance  de 
Féfprit  humain^ 

CH-  IV.  Des  vraies  catifes-  dvs 
changemens  arrivés  dans  les 
Loix  des  Peuples. 

Que  ces  changemens  y  font  tou- 
jouft  Peffet,  &  de  l'imperfedion 
de  ces  îuênies  Loix,  &  de  la  né* 
gligence  des  admtniflrateurs  qui 
ne  favent ,  ni  contenir  l'ambidon 
des  Nations  voifines  par  la  ter* 
reur  des  armes,,  ni  celle  de  leurs 
concitoyeBs  par  la  fagefle  des 
réglemens  ;  qui  d'ailleurs  éleLvés 
dans  des  préjugés  dangereux  fa- 
vorifent  l'ignorance  des  véfités 
dont  la  révélation  aflureroit.la  fé- 
licité, publique, 

CH.  V- 
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CE  V.  Que  la  révélation  de  la 
vérité  n'ejl  funejle  qu'à  celui 
qui  la  dit^ 

CE  VL  Que  la  connoîjfance  de 
la  vérité  çft  toujours  utile^ 

CE  Vir.  Que  fa  révélation  ne 
troubla  jamais  les  Etats. 
La  lenteur  de  fes  progrès  citée  en 
preuve  de  cette  aflertion» 

CE  VIII.  De  la  lenteur  avec  la^ 
quelle  la  vérité  fe  propage. 

Qu'il  n'e/l  point  de  forme  de  gou- 
vernement où  fa  connoiiflance 
puifle  être  dangereufe. 

CH.  IX.  Des  Gouvernemens. 

CE  X.  Que-  dans  aucune  form& 
de  gouvernement  le  bonheur 
du  Prince  n'ejî  attaché  au 
malheur  des  Peuples. 

CE  XL  Qi/of!^  doit  la  vérité  au» 
hommes.    . 
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Qud  robligation  de  la  dire  fuppofc' 
le  libre  ufage  des  moyens  de  la^ 
découvrir  &  par  conféquent  la 
liberté  de  la  preffe. 

CH.  yiW.  Delà  liberté  delaprejfe. 
Que  privées  de  cette  liberté,  les^ 

Nations  croupiffent   dans  Vïgao 

rance. 

CH-  XIÏI.  Des  maux  ftie  prt^uït 
rindiffêrence  peur  la  vérité. 

CTH-  XIV.  Que  le  bonheur  de  la 

génération  future  n'efl  jamais 

attache  au  malheur  de  la  gè- 

nératim  préfente. 

Qu'une  telle  fupppfit^on  eft  abftr- 
de;  que  les  gouvernemens 
doivent  d'autant  plus  exciter  les 
hommes  à»  la  recherche  de  la 
^  '  vérité , .  qu'ils  y  font  en  général 
plus,  in^érens. 

CH.  XV.  Que   les  mêmes   opi-^ 

nions  paroijjènt  vraies  ou  faus^ 

>    '        :  •  fes 
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fes,  félon  l'intérêt  qu'on  a  de 
les  croire  telles  ou  telles^ 

Que  Tintera  feroit  lûer  au  befoin 
la  vérité  des  dénwnftrations  géo- 
métriques. , 
CE  XVI.  Que  hntêrêt  faîte(li' 
mer  en  foi  Jufqtià  la  cruauté 
qu'on  dételé  dans  l'es  autres. 
CE  X  VIL  L'itt^rêtfait  refpec-. 

ter  le  crime. 
ÇEXVIII.  VintêrêP  fait  les 

Saints.  > 

CE  XIX.  L'intérêt  perfuade  aux  • 

Grands  quils  font  d'une  efpeca 

différente  des  autres  hommes. 
CE  yi:^  'L'intérêt  fait  honorer,. 

le  vice  dans  un  proteâeur. 

CE  XXI.  Vintérêt  du  Puisant 

'    commande   plus    impêrteûfe- 

ment  que  la  vérité  aux  opk 

nions  généraies.  - 
litieccttatérôt  les  forme  &pwttog. 
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SECTION.  X. 

DelapuiflaaGe  de  l'inUruâion: 
des  moyens  de  la  perfec- 
'  tionner  :  des  obflacles  qtu 
s'oppofent  aux  progrès  Àe 
cette  fctence.  De  la-  facilité 
avec  laquelle  ces  obflacles 
levés,  l'on  traceroit  le  plan 

« 

d'une  excellente  éducation. 

CH.  L  Z/ éducation  peut  tom. 
CH.  IL  De  Pé^catiOH  des  Princes. 
Qu'on  n'en  peut  attendre  de  Grands 

que  d'un  grand  changement  dans 

leur  inâruftion, 

CH-  Ht  Avantages  de  Péduca- 
tion  publique Jur  la  domejlique^ 

Çïî-  IV.  Idée  générale  fur  l'édu- 
cation pbyjîque. 

CH«  Y.  Dans  quel  moment  &quel^ 

le 
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le  pqfiîion  P homme  eji  fufcep- 

ti&le  d'une  éducation  morale. 

CH.  VI.  De  l'éducation  relative 

aux  di^uerfes  profejtom. 
CH-  Vil  De  l'éducation  morale 
de  Pbomine. 
Des  obflades  qui  s^oppofent  à  k 
.    perfeflâon    de   cette  parde    de 
l¥ducation. 

CH.  VIE  Intérêt  du  Prêtre ypre^ 
mier  obflacle  d  la  perfection  de 
l'éducation  morale  de  l'homme. 

CH.  IX.  Imperfeâion  de  la  plur 
part  des  gouvernemens  ^  fé- 
cond obftacle  à  la  perfe&ion  de 
VéducatîOf¥  morale  de  l'homme. 

CH*  X.  Que  toute  réfiyrme  im^ 
portante  dans  la.  partie  mora- 
le de  l'éducation  en  fuppçfe 
€ine  dans  les  Loix  Çf  la  for^^ 
me  du  gouvernement. 

CH-  XL  ^le  les  objiacks  qui  s'op- 
.  pofent  auxprogrès  de  linJlruC" 

tion 


jLXiv    TABLE,  &c, 

tion  une  fois  levées  le  problème 
de  la  meilleure  éducation  pojji' 
.  ble  efl  rêfolu. 


RECAPITULATION. 

Des  principales  queftions  trai- 
tées dans  cet  Ouvrage.    - 

Que  mon  objet  dans  les  quatre  Cha- 
pitres fiiivans  eft  de  prouver: 

ÇH-  !•  L^ analogie  de  mes  Opinions 
avec  celles  de  Locke. 

De  faire  fentir; 

ÇH.  n.  Toute  l'importance  &"  N- 
tendue  du  principe  de  la  fen- 
Jîbilité  phyjîque. 
De  répondre  ; 

CH.  III.  j4ux  accufations  de  ma- 
térialifme  &  d^impiété. 

De  l'abfurdité  de  ces  accufations. 

ÇH-IV-  De  PimpoJJîbilité pour  tout 
Mdrdlijle  écléCiré  d'échapper 
aux  cenfures  eccUftafliques. 

-      '-'    \      -  ..    •       ■  •-.  ^^  DE 
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L'HOMME 

DE  s  ES 

FA  C  U  L  TES 
INTELLECTUELLES 

ET  DE  SON 

ÉDUCATION. 

CHAPITRE    L 

J^es  points  de  tmç  divers  fous\les- 
quels  on  peut  conjidérer  Hljom^ 
"fne:  de  c^  que  peut  Jur  lui 
^'éducation. 


\j 


Afcience  de  rhomme  pxife  dans 
^^  fon  étendue  eft  Immenfe  :  fon 

X  ^udc 


/ 


émde  longue  &  pénible.  L'homme 
eft  un  mc^ele  cxpofé  à  la  vue  des  dif- 
férens  artiftes  :  chacun  en  ronfidere 
«quelqujejs  faces  :  aucun  n'en  a  fait  Ut 
tour. 

Le  peintre  &  le  muficien  connois* 
fent  l'homme  5  maïs  relativement  à  Tef- 
fec  des  couleurs  &  des  fons  fur  les 
yeux  &  fur  les  oreilles. 

Corneille,  Racine  &  Voltaire  Tétu- 
dlcnt  ;  mais  relativement  aux  impres- 
iîons  qu'excitent  en  lui  les  aûions  de 
•grandeur,  de  jtendreflc^  de  pitié ,^  de 
fureur,  &c.    • 

Les- Molière  &  les  La  Fontaine  ont 
tconfidéré  les  hommes  fous  d'autres 
points  de  vue. 

Dans  réiude  que  le  phik)fopfi[e  en 
fiit,  fdfe  objet  eft  leur  bonheur.  Ce 
bonheur  eft  dépendant  &  des  loix 
fous  lefquelles  ils  vivent  &  <Ies  inlhruc- 
tions  qu'ils  reçoivent. 
*  La  perfeftion  de  ces  loix  &  de  ces 
ioftruftions  fuppofc  la    connoiflance 

préii- 
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'ptéfimiMire  <iu  ixeur ,  de  Pefprit  hu* 
vm,  de  leurs  diverfés  opérations  ^ 
fân  des  obibtcles  qui  s-oppofent  aux 
progrès  c^es  fciences  >  de  la  morale ,  de 
la  politique  &  de  Téducation* 

Sans  cette  cohnoif&nce  ,  quels 
moyeiis  de  rendre  les  hooimes  meil'- 
leurs  &plus  heureux!  Le  philofophe 
doit  donc  s'élever  jufqu'au  principe 
fimplt  &  produâif.de  leurs  facultés 
intelleftucUes  &  de  leurs  paffions ,  ce 
principe  fcvil  qui  peut  lui  révéler  le 
degré  de  perfeftion  auquel  peuvent 
fe  porter  leurs  loix  &  kurs  inftmc- 
tions,  &  hii  découvrir  quelle  eft  fur 
€ox  la  puiffance  de  Téducation. 

Dans  rhomm'e  j'ai  regardé  Pefprit ,  la 
vert;ù  &  le  génie  comme  le  produit  de 
ïmftruflSon.Xétte  idéeprcfentée  dans 
le  livre  dtïEJprU  me  pàrott  toujc^urs 
vraie;  mais  peut-être  n'eft-elle  pas  as- 
fez  prouvée.  On  eft  convenu  avec  moi 
^ue  l'édurcation  a  voit  fur  le  gcnie,  fur 
^  caraûere  des  hommes  &  des  peu- 

A  ^  ples^ 
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• 

pies,  plus^  d*inflaeDce  qu'on  ne  Ta- 
voit  cru;  .c'eft  tout  x:e  qu'on  m*a  ac- 
cordé. 

JU'e3camen  de  cette  opinion  fera  le 
premier  de  cet  ouvrage.  Pour  élever 
ihomme,  rinftruire  &  le  rendre  heu- 
reux,  il  faut  fevoir  de  quelle  in- 
fkuôion  p  .&  .de  quel  ionheur  il  eft 
fufccptible. 

•  Avant  d'entrer  en  matière,  je  ifi- 
ral  un  mot 

.i^tOe  l'importance  de  cette  ques- 
tion. 

2?  De  la  feuffe  fcience  à  laquelle. 

on  donne  encore  .le  \nom  d'éduca- 
tion. 

.  3®.  De  la  féchereffe  du  fujet  &  ip 
1^  dil]Sculté  de  le  traiter. 


•• 
/ 
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CHAPITRE    IL 


Importance  de  cette  quejlionl 


s 


'Il  eft  vrai  que  les  talens  &  les  ver- 
tus d'un  peuple"  aflurent  &  fa  puiflan-' 
ce  &  fou  bonheur,  nulle  quefiion  plu»- 
mportante  que  celle-cî. 

Savoir;- 

Si  dans  chaqukJhdiviclu  tes  tatens  & 
tes  vertus  font  F  effet  defon  organifation 
m  de  PinJJruâion  qu'un  Jui  donne.  Je 
fuis  de  cette  dernière  opinion  &  me 
propofe  de  prouver  .ici  ce  qui  n'cft 
peut-être  'qu'avancé  dans  le  livre  de 
VE/prit, 

Si  je  démontrois  que  rhomime  n^'eft 
vraiment  que  le  produit  de  fon  éduca- 
tion ,   j'aurois  fans  doute  révélé  unie 
grande  vérité  aux  nations.     Elles  fau-^. 
roient  qu'elles  ont-  entre  leurs  mains 

A  3  rin^ 
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yinftniment  de  leur  grandeur  &  de 
Ifeur  félicité  ^&  que  pour  être  heureti- 
fes:&  puifTantcs,.  il  ne  s'agit  que  de 
perfedionner  la  fciehce  de  l'éducation. 

Par  quel  nioyen  découvrir  fi  l'hotn- 
me  eft  en  effet  ie  produit  de  fon  in- 
ftruftion?  par  un  examen  approfondi 
de  cette  queftion*  Cet:  examen  n'en 
donnât- il  pas  la  folution^.  il  feudroit 
^encore  le  faille:  il  feroit  utile,,  il  nous 
nécefRteroit  à  l'étude  de  nous-ménaes. 

L'homme  tfeft  que  trop  fouvent  in- 
connu à  çetei  qui  le  gouverne».  Ce- 
pendant pour  diriger  les  mouvemens 
de  la  poupéç  humainc>  il  fatidroi^  con- 
noître  les  fils  qui  la  mçuvent.  Rrivé: 
de  cette  cpnnoijPance ,  qu'on  ne  s'éton- 
ne point  fi  les  mouvemens  font  fou- 
vent  fi  contraires  à  ceux  que  le  légis- 
lateur en  ateend. 

Un  ouvrage  où  l'on  traite  de  l'hom- 
me s'y  fût-il  glifle  quelques,  erreurs, 
eft  toujours  un  ouvrage  précieux. 

Quelle  malTc  de  lumières  la  con«- 

noiflance 
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noîflance  de  l'homme  ne  jetteroit-ellè 
pas  far  les-  diverfes  parties  de  radmi^i 
fliifration  l 

L'haibiletré  de  l'écuyer  cohCfte  ïr 
avoir  tout  ce  qu'il  peut  fairç^  exécu« 
ter  à  l'animal  qu'U  drêfle  ;  &  l'habileté 
du  Miniftre  à  connoître  tout  ce  qu'il 
peut  faire  exécuter  aux.  peuples  qu'il 
gouverne^ 

La  félèhcé  de  l'homme  *  i.  fait 
partie  de  la  fcîence  du  gouvernemcnCr- 
Le  Miniftre  doit  y  joindre  celle  des 
affaires  *  2.  G'eft  alors  qu'il  peut  éta^ 
blir  de  bonnes  loix.— 

Que  les  philofôphes  pénètrent  donc 
de  plus  en  plus,  dans  l'abyme  du  cœur 
bumain:  qu'ils  y  cherchent  tous  les 
principes  dé  fon  moùyement,  &  que 
le  Miniftre  profitant  de  leurs  découver- 
tes, en  fafle  félon  les  te»s,  les  lieux 
&  les  circonftaiices ,  une  heureufe  ap*» 
plicadon. 

Regarde -t- on  la  connoifTance  de 
l'homme  comme-  abfolument  néccflatre 


i 
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au  législateur?;  rien'  de  plus  important' 
.que  rexamcn  d'un  problême  qui  U 
fuppofe.  '  / 

'  Si  les  hommes  perforinellement  iii-. 
dîfFérens  à  cette  queftion,  ne  la  ju-, 
geoient  que  relativement  à  rintérêt 
public,  ils  fentiroient  que  de  tous  les 
obftaçles  à  la  perfection  de.  l'éducation, 
le  plus  grand ,  c'eft  de  regarder  les 
xalens.  &  les  vertus  comme  un  effet  de 
rorganifation..  Nulle  opinion  ne  fa va- 
rife  plus  la  parefle  &  la  négligence  des 
Inftituteurs.  Si  Torganifation  nous 
iàit  presqu'en  entier  ce  que  nous  fom- 
mes  :  à  quel  titre  reprocher  au  Maî- 
tre l'ignorance  &.  la.  ftupidité  de  fes 
Elevés?  Pourquoi,  dirà-t-il,  imputer  à 
rinflruôion  les  torts  de  la  nature? 
que  lui  répondre?  &  lorsqu'on  admet 
un  principe ,  comment  en  nier  1» 
cpnféquence  immédiate.' 

Au  contraire  fl  l'on  j)rouve  que  les 
tsJens.  &  les  vertus  font  des  acqui- 
ûtions,  on  aura  éveillé  l'induibie  de 
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ce  même  Maître  &  prévenu  fa  négli- 
gence: on  l'aura  rendu  plus  foigneux, 
&  d'étoûfkr  les  vices ,  &  de  cultiver 
les  vertus  de  fes  difciples. 

Le  génie  plus  ardent  à  pérfeûion- 
ner  les  inftrumens  de  Téducation ,  ap- 
percevra  peut-être  dans  une  infinité 
de  ces  attentions  de  détail,  regardées 
maintenant  comme  inutiles ,  les  ger-. 
mes  Cachés  de  nos  vices ,  de  nos  ver- 
tus, de  nos  talens  &  de  notre  fottife. 
Or  qui  fait  à  quel  point  le  génie  por- 
téroit  alors  fes  découvertes  *  3  ?  Ce 
dont  on  eft  fur,  deft  qu'on  âgnore 
maintenant  les  vra^is  principes  de 
réducation  ô^^qu^elle  eft  jufqu'aujoùr- 
d*hui  presqu'entîérement  réduite  à 
rétudé  de  quelques  fciences  fauffes, 
auxqijelks  Tignorance  eft  préférable*  • 


As  CHA- 
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CHAPITRE    III. 

Dâ  la  fmjfe  fçience  ou   de 
l'igmratice  acquife,. 


I 


.-^'homme  naît  ignoraBtt:  il  ne  naît 
point  fdt  >  &  ce  n'eft  pas  même  fans 
peine  qu'il  le  cîévienti.  Pour  êiïe  tel 
&  parvenir  à  éteindre  en-  foi  jufqu'aux 
lumières  naturelles,,  il  faurde  Tàrt  & 
éé  là  méthode:  il  faut  que  rinftruc- 
tion  ^  entaflK  râ  nous  erreurs  fur  er- 
reurs: il  faut  par  défi  kâures  multi- 
pliées avoir  multiplié  fe5  préjugés. 

Parmi  les  peuplé»  pelicés  >  fi  la  fot- 
tifé  dl  rétau  commua  des  '  hommes , 
c'eft  relFet  d'une*  ii^lrudion  contagieu- 
îé  :  c'eft  qu'on jr  eft  élevé  par  de  faux 
fàvans>.  qu'on  y  lit  de  fots  livres. 
&ï  en  livres  comme  en  hommes,  il  y 
a.,  bonne  &r  mauvaife.  compagnie*  .  Le 

bxm 
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« 

bon  livre  eft  prefque  partout  le  livre 
défendu  *  4.  L'efprit  &  la  raifon  en 
follicite  la  publication,  la  bigoterie 
sy  oppofe ,  elle  veut  commander  à 
l'univers  ;  elle  eft  donc  întéreffée  à 
propager  la  fottife.  Ce  qu'elle  fe  pro- 
pofe,  (feft  d'aveugler  les  hommes,  de 
les  égarer  dans  le  labyrinthe  d'une 
fauffe  fcience.  Ceft  peu  que  l'hom- 
ine  Ibit  ignorant-^  L'ignorance  eft  le 
point  milieu  entre  la  vraie  &  la  fauffe 
connoiflance.  L'ignorant  eft  autant 
au  deffus  dU  faux  favant  qu'au  deffous 
k  rhomme  d'efgrit.  Ce  que  dcfire  le 
fiiperftidcux,c^eftque  l'homme  foit  ab- 
farde:  ce  qu'il  craint ,  c'eft  que  l'hom- 
me ne  s'éclaire.  A  qui  confie-t-il  donc  ' 
le  foin  de  l'abrutir  ?  A  des  fchblafti* 
ques.  De  tous  les  enfans  d'Adam,  c^  ' 
font  les  plus  ftupides  &  les  plusorgueil» 
leux  ♦5,  „  Le  pur  fcholaftique ,  félon  • 
D  Rabelais^  tient  entre  les  hommes  la 
»>  place  qu'occupe  entre  les  animaux,  » 
'>  celui  qui  ne  laboure  peint  comipe 

A  ^  w  lô- 


,y  le  bœurf;  ne -porte  pointle  bât  com^- 
f>.  me .  la  nmlc,  n'aboyé  point  au  vo-< 
f>.  feur  conune  le  chien  i  mais  qui  fem-» 
I»  blable  au  fingf .,  falit  tout ,  brife 
j  «j^  tout>  mord  îepaflrant,&  nuit  à  tous". 
Le  fcholaûiqae  puiflknt  en  mots  efl 
foible  en  raifonnemens:  auffi  que  forr 
îne-t-il?  des  hommes  lavamment  ab- 
furdes  &  *  6  orgueilleuferaent  ftupideSi 
En  fait  de  {lupidité,i.je  Tai  déjà  dit, 
it  en  eil  de  deux  fprtes;  Tune  natu? 
relie,  Tautre  acquife  ;  Tune  l'effet  de 
rigixoran ce, J'âutre  celui  de  l'inûruc- 
tion.  Entre  ces  deux  çfpeces  d'igno-r 
rance  ou. de  ftupldité,^^  quelle  eft  la 
plus  incurable?. La  dernière.  L*honiine 
qui  ne  lait  rien  peut .  apprendre  >  il  ne 
s^git.que  d'enallumex  eului  le  defir. 
Mais  qui  fait  mal  ,&  a  par, degré  per-. 
du  fa  raifon  en  croyant  la.  perfeftion- 
fier,  a  trop  chèrement  acheté  fa  fotti- 
fe ,.  .pour  jamais  y  rrenoncei'  (  a)^  L'et 

prit 

ia  )  llff  Jepne  P'dtftre-  d'après  la^  manveciref 

manie- 
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prit  s'cft-il  chargé  du  poids  d'uçe  fa- 
vante  ignorance  ?  il  ne  s'élève  plus  juC- 
qu'à  la  vérité»  Il  a  perdu  la  tendance 
qm  le.  portoit  vers  elle.  La  connoif- 
fiûce  de  ce.qu'il  favoic  eft  en  partie 
attachée  à  Toubli  de  ce  qu'il  fait.  Pour 
pjlacer  un  certain  nombre  de  vérités 
dans  fa  mémoire,  il  faudroit  fouvent 
en  déplacer  le  même  nombre  d'er- 
reurs. Or  çè  déplacement  demanr 
de  du  tems;  &  s'il  fe  fait  enfin,  c*eû; 
trop  tard  qtk'on  devient  homme.  On 
s'étonne 'de  rage  où.le  devenoient  les 
Grecs '&  les  Romains.  »Que  de  talens 
divers  ne.montroient-ils  pas  dès  leur 
adQlefcence  ?  A  vingt  ans  Aleitandrc 
déjà  hoirrtne  de  Lettres  & .  grand  car 
pitaine  entreprenoit .  la .  conquête  de 
L'Orient.  A  cet  âge  les  Scipion  &  les 

Annir 

manière- de  foir  maître  fa- 1  un  tableau^  le  pré*- 
fente  à  Raphaël.  Que  penfez-  vojis  de  ce  tat» 
Weaa,  lui  dit-il,  qut  véus  f auriez  bientôt  quelque 
<^/#,.ié|^ood  Raphaël ,  fi  vùus  ne  fyviiz  rittu  . 
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Annibal  formoîent  les  plus  grands  pro'^ 
jèts,  &  ei^Gutoient  les  plus  grandes 
aitreprifes.  Avant  la;  maturité  dès  ans 
Pompée  vainqueur  en  Europe  ,  en 
Aûe  &  en  Afrique^  remplîflbit  Tuni- 
«rers  de  la  gloire.  Or  comment  ces 
Grecs  &  ces  Romains  à  là  fois  hom- 

• 

mes  de  Lettres ,  Orateurs ,  Capitaines , 
hbmmes  d'Etat,  fe  rendoiéntnls  pro- 
pres à  tous  les  divers  emplois  de  leurs 
républiques,  les  exerpoient-îls-,  & 
fôuvent  même  les  abdiquoient-îls  dans 
un  âge  où  nul  citoyen  ne  feroit  çiainte- 
nant  capable  dî  les  remplir  ?  Les  hom- 
mes d*autrefdis  étoient-ils  dîfférens 
de  ceux  d'aujourd'hui  ??  leur,  organi- 
fiition  étoit-elle  plus  parfaite?  non  fans 
doute:  car  dans  les  fciences  &  les  arts 
de  la  Navigation ,  de  la  Pffyfîque ,  de 
THorlogerie,  des  Mathématiques  &C*,. 
Ton  fait .  que  les  '  modernes  l'empor- 
tent Hir  les  anciens. 
La  fupériorité  que  ces  derniers  ont- 

fi  long-tems  confervée  dans  la  morale, 

la- 
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lapolidgue  &  la  légtâation,. doit  donc 

êttc  regardée  comme  TefFet  de  leur 

éducation.     Ce  n'étoit  point  alors  à 

des  fcholaftiques  > .  c'étoit  à  des  philo- 

fophes  qu'on  confioit  Tinibrudioti  de  la. 

jeuneffe.    L'objet  de  ces  phUofophe^ 

écoit  de  former  des  héros  &  de  grands 

citoyens.     La  gloirer  du.  diiciple  ré- 

fléchiffoit  fur  le  maître.-  c'étoit  la  ré- 

compenfe. 

L'objet  d'un  îirfHtoteur  n'eft  plus  le 
même..  Quel  iiitérêç  M-il  d'exalter 
Tame  &  l'elprit  de  fes  élèves?  aucutt. 
Que  defirert-il?  d'àffoiblir  leur  caraâe- 
re,  d'en  faire  des  fuperftitiéux  ,  d'é- 
jointer,.  fi  je  Tofe  dire,  les  ailes  de 
leur  génie  >  d'étouffer  4ans  leur  efprit 
toute  vraie  çonnoiflance  *  7  ,  *  &  dans 
leur  cœur  toute  vertu  patriotique. 

Les  fîecles  d'or  des  fcholattiqfues 
furent  oes  fiecles  d'ignorance ,.  dont 
avant  Luther  &  Calvin  les  ténèbres 
couvr oient  la  terre.  Alors,  dit  un  phl- 
îofophe  An^ois ,  ia^  fuperftition  com-^ 

mandoit 
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maîidôit  à  tous  les  ^  peuples.  „  Le» 
f>- hommes  changés  comme  Nâbucho^ 
,y  .donofor  en-  brutes  &  en  mules 
tr  étoienb  fcellés^•  bridés,  chargés  de 
m  pisXans  fardeaux,  ils  gémiflbienc  foua 
»  le  faix  dé  ia*fupexftitiôn;  mais  en- 
,,.fin  quelques-unes  des  mules  venant 
fr-  à  fe  cabrer,  elles  renverferent  à  la 
^, .  fois  la  charge  &  le  cavalier  ". 

Nulle  réforme  à  efpérer  d^s  Téducaî^ 
tion  tant  qu'elkyfera  confiée  à  <-es  fcho- 
laftiques.  Sous  de  tels  Infiituteurs  là 
fcienee  etrfeignée  ne  fera  jamais  qu'une 
fcience  d'erreurs  ;&^J es  anciens  confer- 
veroiit  fur  les  modernes  tant  en  morale, 
qu*en  politique  &  eniégiflation;une  fu- 
péridrité  qu'ils  devront  n'ofi  î  la  fupé- 
riorité  dé  Torganifation,  mais,  comme  je 
l'ai'  déjà  dit,  à  celle  de  leur  inftruftion.  | 

J'ai  montré"  le  vaide  des  fauffes 
fciences. 

J'ai  fait  (entir.  toute  l'importance  dé: 
€Ct  ouvrage. 

11  me  relie  à  parler  de  fa  féchepefTeiJ 

chaJ 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  fécherejfe  de  cefujet  ô*  de 
la  difficulté  de  h  traiter. 


L 


^'Examen  de  là  queftion  que/e 
me  îm  propofé  exige  une  discuffion 
fine  &  approfondie.  Toute  discufliaa 
de  cette  efpece  eft  ennuyeufe^. 

Qu'un  homnxe.  vrainaent  ami  de  Thu- 
îDaiiité  &  déjà  habitué  à -•  la  fatigue  de 
l'attention,  life  ce  livre  fans  dégoût:  je 
tfen  ferai  pas  furpris.  <  Son  eftime  fans 
doute  'nie  fuffiroit,  fi  pour  rendre  cot 
ouvrage  utile  , ,  je  ne.  m'étdis  d'abord 
propofé  de.  le  rendre  agréable.  Qr 
quelles  fleurs  jetter  fur  une  queftion 
auflî. grave  &  aufli  férieufe.  Je  vbu- 
drois  éclairer  Thpmme  ordinaire;  & 
chez,  prefque  toutes  les  nations  ;  cet 
homme .ell.incapiable  d'attention;  ce 
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QUI  rapplique  le  dégoûta  ;  c'eft  furtout? 
en  France  que  ces  fortes  d'hommes 
font  «les  plus  communs. 

J'ai  paffé  dix  ans  à  Paris;  l'efprit  de 
bigoteme  6c  de  fanatisme  n'y  régnoir 
point  encorp.  Si  j^cn  crois  le  bruit  pu- 
blic, c'eft  maintenant  en  France  Tef- 
prit  du  jour.  Quant  aux  gens  du  mon- 
.  de>  ils  fbiit  de  plus  en  plus  indifférens 
aux  ouvragés  de  raifontiemen^  Rieir 
.ne  les  pique  que  la  peinture  d'us  ridi- 
cule ,  *  8*  qui  fàtisfait  leur  malignité  fans 
les  arracher  à  leur  pareffe.  J^  renonce 
donc  à  Pefjioir  de  leur  plaire.  Quel- 
que peine  que  je  me  donnaffe ,  je  ne 
répandrois  jamais  affez  d'agrément  fur 
sn  fUjet  auffi  fec  ^  auffi  férieux. 

Jobferverai  cependant  que  fi  Voù 
juge  des  François  par  leurs  ouvrages, 
ou  ce  peuple  eft  moins  léger  &  moins 
frivole* 9.  qu'on  ne*le  <îroit  ;ou  refprit 
de  fes  fàvans  eft  très-différent  de  l'ef- 
prit de  la  nation.      Les  idées  de  ces^ 

derniers  m'ont  paru  grandes  &  él^' 

vées^ 
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vées.   Qu'ila  écrivent  donc  &  folent 

affurés  malgré  les  parcialifés  nationales  |. 
qu'ils  trouveront  panout  de  Jtfftes  ap- 
prfciateurs  de  leur  mérite.  Je  ne 
leur  recommande  qu'une  chofe,  c'eft 
d'ofer  quelquefois  dédaigner  reftime 
d'une  feule  nation ,  &  de  fe  rappcllef 
qu'un  efprit  vraiment  étendu ,  ne  s'at- 
tache qu'à  des  fujets  intéreflans  pour 
tous  les  peuples. 

Celui  que  je  traite  eft  de;  ce  genre; 
Je  ne  rappellerai  les  principes  dei'^ 
pit  que  pour  les  approfondir  davanta- 
ge les  préfenter  Ibus  un  point  de  vue 
nouveau  &  en  tirer  de  nouvelles  confé- 
qoences. 

En  Géoiriéta-ie  tout  problême  non 
^ûement  rélblu ,  peut  devenir  Tob* 
jet  d'une  nouvelle  démonftration.  Il 
en  eft  de  même    en   morale.  &  ea. 


Qu'on  ne  fe  refufe  donc  pas  à  l'exa- 
men d'une  queftion  fi  importante ,  &c 
dont  la,  Iblutioa  d'ailleurs  exige  l'ex- 

poûcioxi' 
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pofîtion  de  vérités  encore  peu  cor^ 

IHICS. 

La  diffère ftce  des  -ejjprits  ejhelle  f  effet 
de  la  différence  9  ou  de  Vorganifation  ^ 
4m  de  T éducation?  c'efi  Tobjet  de  n2ft 
recherche*.  i 


SECnON 
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SECTION    I. 

L'éducadon  néceffàirement  di^ 
férente  des  difFérens  hommes 
eft  peutvêtré  la  caufe  de  cette 
inégalité  dès  efprits  jufqu*à 
:préfent  attribuée  à  Tinégale. 
perfection  ides  organes. 


CHAPITRE    I. 

*  4 

Nul  ne  reçoit  la  même  éducation:^ 


J 


'Aprene^s  encore:  mon  inftruélioiî 
^'eft  point  encore  achevée.  Quand  le 
fera-t-elle?  lorfqtte  jeii'en  ferai  plus 
fulceptible  :  à  ma  mort.    Le  cours  de 

ma 


\ 


X 


ma  vie  n'eft  proprement  qu'une  Icnt- 
gue  éducation. 

.Pour  que  deux  individus  yeçufTent 
précifémcnt  les  mêmes  inftruftions^ 
que  faudroit-il  ?  qu'ils  fe  trouvaffent 
précifémcnt  dans  les.mônies  pofitionSt 
dans  les  mêmes  circonftànces.  Une  tel- 
Iç  hypothefe  eft  irapolfible.  Il  efl  donc 
(l^i^t  qu$  p^fonne  ne  reçois  les 
tnémes  inflniâio^s* 

Mais  ppurquojl  reculer  le  terme  de 
notre  éducation  jufqù'au  terme  <iQ  no-l 
tre  vie  ?  pourquoi  ne  la  pas  '  fixer  au 
tems  fpécialement  confacré  à.  i'infbruc- 
4ion,  c*eft- à-dire',  à  cel4ii  ^de  l'enfance 
&  de  radolefcence  ? 

Je  veux  bien  me  renfermer ^dans  cet 
cfpace  de  tems.  J^  prouverai  pareille- 
ment  qu*il  eft  impoffible  à  deux  hom- 
mes d'acquérir  pfécUtémcnt  les  mê- 
mes idées*. 

CHA- 


1 


^OK  Edoc^tion.  G&^.  //.      ^1 


CHAPITRE    II. 

Du  moment  ou  commence  ré^ 

ducation. 


c 


'Est  à  rinfiant  même  o&  rezUanc 
reçoit  Je  mouvement  &  la  vie  qu'il 
reçoit  fes  premières  inftruûions.  C'eft 
quelquefois  ûzns  les  flancs  où  ^11  ^ft  . 
4ronçu  qu'il  apprend  à  connoître  l'état 
^e  maladie  6c  de  lanté«  Cependant 
la  mcre  accouche  ;  Fenfant  s'agite  f 
pouffe  des  cris  ;  la  faim  réchauffe  ;  il 
fent  un  befoin  :  ce  befoin  deflerrefes 
lèvres;  lui  fait  faifir  &  fuccr  ayidc- 
lï^ent  le  fein  nouricier.  Quelques  mois 
s'écoulent ,  fes  yeux  fe  dèffilent ,  fes 
organes  fe  fortifient  :  ils  deviennent 
peu-à-peu  fufceptibles  de  toutes  les 
fepreffions.  Alors  le  fens  de  la  vue , 
de  rouie j  du  goût,  4^  toucher,  de 

rodorat 
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l'odorat,  ^nfin  toutes  les  portes  de  fon 
ame  font  ouvertes.  Alors  ^tous  les  ob- 
jets de  k  nature  s'y  précipitent  en 
foule  &  gravent  une  infinité  d1- 
dées  (a)  dans  ïa  mémoire.  Dans  ces 
premiers  momens  quels  peuvent  être 
les  vrais  inftituteurs- de  Tcnfance?  les 
diverfes^  fenfations  qu'elle  éprouve. 
de  font  autant  d'inftruftions  qu'elle 
reçoit. 

A  t-on  donné  à  deux  erifans  le  mê- 
me précepteur,  leur  a-t-il  appris  à  dis- 
tinguer leurs  Lettres ,  à  lire ,  à  réciter 
leur  catéchifme  .&c.?  on  croit  leur 
avoir  donné  la  même  éducation.  Le 
philofophe  en  juge  autrement,  Selon 
lui  les  vrais  précepteurs  de  l'enfance 
font  les  objets  qui  l'environnent  :  c'eïl 
à^ ces  Inftituteurs  qu'elle  doit.prefque 
toutes  Tes  idées. 

-(tf)  Voyez  réloqpent  &  adminble  difcouM 
de  M.  de  Bufibn  fur  rhoicme. 


CHA- 
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CHAPITRE    m. 

*Z)«  Infiituieurf  de  l'enfance^ 


u 


KE  CoUrtehiftoire 'de.renfance  de 
rhomme  nous  le  fera  connoître.  Voit- 
il  le  jour?  mille  Ibiïs  frappent  fes 
oreilles,  &  il  n^tçnd  que  dès  bruits 
confus*  Mille  corps  s'offrent  à  fe& 
yeux,  &  ils.  ne  :  lui  préfcntent  que  des 
obje|s  mal  terminas.  Ceft  cnferifible- 
Bient  qoe  l'enfant  apprend  à  entendre, 
à  voir,  à  fentit  &  ,à  reftifier  les  er- 
reurs d'un   fens  par  un  autre  fens  {a\ 

Toujours 

{a)  Les  fens  ne  nous  tromjiemr'jamaîs.  "L^w 
objets  foat  toujours,  fi^r  nous  PimprejSîon 
qu'ils  doivent  faire.  Une  tour  quarrée  me  pa- 
roît-elle  ronde  à  une  certaine  diftance''?  c'eft 
qu'à  cette  diftance*  les  rayons  réfléchis  Se  la 
tour  doivent  fe  confondre  &  ine  la  fiike  pa-^ 
Toître  telle;  c'eft  qu'il  eft  des  tas  où  la  forme. 
réelle  des  objets  ne  peut  êttre  conftatée  <jue 
pr  le  témoignage  uniforme  3c  plufîeitrs  fcnSt 

B 


-  Touîpttis  frappé  des  mêmes  feivS* 
tîons  à.  la  préfeiiçe- des  mêmes  objets, 
il  en  acquiert  xcti  foraventr  d*autaiit  plus 
nevqueJamêmç  ^aion\  des-  objâts  fîir 
lui  eft  plus  répétée.  On  doit  regar- 
der leur  aftion  connne  la  partiq  de 
fiiia  éducatiôtt  Ix  plus.  caonifidértiMê. 
'  •  Cepeluianirl'EiifiuQai  grandie:  il  mai?* 
Qhe  &r  marche  feul.  Alors  une  infini- 
té- det  châûes  lui  appisehnent  à  confer- 
u^  fon.  corps  dans  ïéquilibre  &  à  s'as- 
fiirer  fur  fes  jambi».  PlUs^  les^  chûtei 
font  doulDuredfes ,  plifô  dles  IbiM  in^ 
flraaivês^  ôr  plœ-  -e»  mai?diant  il' 
âesriaiti  \^(iuc\»  attentif^  Ss  jprécâtu* 
tidnné; 

L'Enfant  s^eft-il  fortifié?  court-il? 
€^41  déjà  eu^  état  de  feuter  lé^  petits 
canaux  qui  travcrfent  &  arrofent  les 
bofquets  d'un  jardin?  c'eft  alors  que 
par  des, eflais  &  des  chûtes- répétées, 
il  apprend  à  proportionner  fa  fecouffe 
à  la  largeur  de  ces  canaux. 

Une  pierre  fe.détaçhe-t-elle  de  leur 

,  pour- 
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pourtour?  k  voît-îî  fe  précipiter  au 
fond  des  eaux ,  lorsquMn  bois  llir- 
nage  fur  leur  furface  ?  il  acquiert  ea 
cet  inftaitt:  la  première  idée  de  la  pe- 
fanteur. 

Que  dans  ces  canausc  U"  repê- 
che cette  pierre  &  ce  bois  légçr, 
&  que  pâî  hazard  ou  par  mal-adtes- 
fe  l'un  &'  l*autre  tombent  fur  foa 
pied,  rinégal  degré  de  douleur  oc- 
cafioffliée  par  lia  chute  de  ces  deux: 
corps  ^  gravera  encore  plus  profon- 
dément datis  Cl  mémoire  l'idée  de 
leur  pcfanteur  Se  de  leur  dureté  in- 
égale. 

Lance-t-il  cette  même  pierre  con- 
tre un  des  pots  de  fleurs  ou  une  des 
caifles  d'orangers  placés  le  long  de  ces 
mêmes  canaux? il  apprend  que  certains 
<îorps  font  brifés  du  coup  auquel 
tfautres  réfiftént. 

Il  n'eft  donc  point  xfhomme  éclai- 
re  qui  ne  voie  dans  cous  les  ob^ 
iets,  autant  d'Inftitu^eors  chargés  de 

B  a  rédi^ 
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^éducation  dé  notre  enfance.  (a% 
^ais  ces  Inftimteurs  ne  font-ils  pas 
les  mêmes  pour  tous?  non: 'le  hazard 
îi'eft  exaftement  le  même  pour  perfon- 
ne  ;  &  dans  la  fuppofîtion  que , ce  foit 
à  leur  chute  que  deux  enfans  doivent 
Içiir  adr^ffe  à. marcher^  courir  &  fau- 
ief ,  je  dis  qu'il  eft  împofllble  que  leur 
faifant  faire  précifément  le  même  nom- 
bre dp  chûtes  c&  de  chûtes  auffi  dou- 
loureufes,  \t  hazard  fourni/Te  à  tous 
les  mêmes  indrudions. 

Traiïfportés  deux  enfans  dans  une 

plaine,  un  bois,  ,uiv  fpedacle,    une 

'aflcmblée,    enfin  dans  une  boutique, 

ces*  enfans  par  leur  feule  pofition  phy- 

jfique,  ne  feront  nlpr,éciféraent  frappés 

.d£S 

{a)  Sî'  je  décrî»  rapidement  les  divers  éttii 
^e  l'enfance,  c'cft  que  je  crains  d'ennuyer  1^ 
leftèur.  Que  lui  importe  le  tems  que  l'en- 
fant niet  à  parcourir  ces  dkers  éuts?  il  fuf- 
Rt  qu'il  les  parcoure.  Il  n'eft  pas  néceffaire 
que  ma  narratron  foit  aui&  longue  que  l'en*- 
jbDce  de  l'honum*  ..    .   j   ...   . 


soir  Education.  CSap.  JIL     2g 

desmêmiÊS  objets,  ni  par  conféquent 
affeftés  des  mêmes  fenfatîons.  D'ail- 
leurs que  de  fpeûaclesr  difFérehs  feront 
par  des  acçldens  journaliers  fans  ccffé 
offerts  aux  yeux  de  ces  mêmesr  cn- 
fans  t 

Deux  frères  voyagent  avec  leurs  pa- 
ïens, &  pour  arriver  chez  eux  ils  ont 
à  traverfer  de  longues  chaînes  de  mon- 
tagnes. L^iié  fuit  le  Père  par  dès  che- 
filins  elcarpéir'  &  courts.  Que  voit-il? 
la  nature  foiis  toutes  les  formes  de 
l'horreur;  des  montagnes  de  glaces  qui 
s'enfoncent  dans  les  nues ,  des  maffes 
de  rochers  fiifpendues  fur  la  tête  du 
voyageur,  des^  abymes  fens  fond,  en^ 
fin  les  cimes  de'  rocs  arides  d'où  les 
torrens  fe  précipitent  avec  un  bruit 
effrayant.  Le  plus  jeune  a  fuivi  la 
Mère  dans  des  routes  plus  fréquentées , 
où  la  nature  fé  montré  fous  les  formes 
les  plus  agréables.  Quels  objets  fe 
font  oflferts  à  lui  i  pàr-toùt  des  coteaux 
plantés  de  vignes^Ôc  d'arbres  fruitiers  ,^ 

B  5  par- 
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par-tout  d^s  vallons  où  ferpetitcnt  de 
ruiffeaux  ^ .  dont  les  rameaux  eatrela 
ces  partageai:  4es  prairies  peuplées  é 
beftiavuc. 

Ces  deux  frères  auront  dans  le  mê- 
me voyage  vu  des  tableaux,  reçu  des 
îtupxeffions  très-dîfférentes-  Or  raille 
hazards  de  cette  efpece  peuvent  pro- 
duire les  jtnêmes  .effets.  Notre  -vie  ii'eft 
pour  ainfi  dire^  qu*un  l^ng  tiffu  d'ac- 
cidens  pareils.  Qu'on  ne  fe  iïatte  donc 
jamais  de  pouvoir  donner  préciféiîaeîit 
les  mômes  inftnjftions  à  deux  eafans. 

Mais  quelle  înflueiîcé  peut  avok  fur 
les  efpxitî  un^  différence  dïnftoiôioc 
pcpafîonnée^par  quelque  légère  diffé^ 
^  l'ence  dans  lesx^bjets  environnans?  Ebl 
"^  quoi,  ignotcroit-on  «ncore  ce  qu*uî^ 
petit  nombre  d*idé.es  différentes  ^ 
combinées  avec  celles  que  deux  boni'] 
^iies  ont  déjà  en  commiui»  peQ,t  pi 
4uire  de  différçnce  dans  leur  monii 
totale  de  roir  &  de  juger? 

Au  refte  je  veuxAu^  le  httzard;p^ 
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fente  toujours  les  mêmes  objets  à  deui 
hommes:  les  leur  oiFrira-t^il  éam  It 
moment  oii  leur  ame  eft  précîfément 
dans  la  même  fîtuation,  &  où  ce» 
objets  en  conféquenœ  doivent  faire 
fur  eux  la  irfSme  imprcffion? 


CHAPITRE    IV. 

De  h  différents  Jmpreffîon  des 
ohjtts  fur  nous. 
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>^0Ê  des  objets  dirférens  prodûïfent 
fiir  nous  des  ienfations  idiretfes,  c'ej[t 
un  fait.  Ce  que  l'expérience  nous 
apprend  encore ,  ^eft  que  les  mêmes 
objets  ex<iîtent  en  nous  des  împres- 
lions  différentes ,  ffelon  le  moment  où 
ils  nous  font  prêfentés  :  i5c  c'eft  peut- 
être  à_  cette  '  différence  tfimpreflron, 
qu'il  faut  principalement 'rapporter  &  la 
diverfitê  &  la*  grande  inégalité  d'efprit 

B  4  apper- 


apperçue  entre  des  hommes ,.  qui  iioi> 
fis  dans ;fes  mêmes  pays,  élevés  dans 
ies  mêihes  habitudes  '&  les  mêmes 
mœurs,  ont  eu  d'ailleurs  à  peu  près 
les.  mêmes  objets  fous  leç  yeux. 

Il  eft  poui:  rame  des  n\omens  de 
c;alme  &  de  repos,,  où  fa  furface  n'efl: 
^  pas  même  -troublée  par  le  foufSe  Te 
plus  léger  -des  paflîons.  Les  objets 
qu'alors  le  hazard  nous  préfente  ,  fi- 
xent quelquefois  toute  notre  attention: 
on  en  examine,  plus  à  loifir  les  diiFé- 
rentes  faces  &  l'empreinte'  qu'ils  font 
fur  notre*mémolre  en  eft  d*âtitant  plus 
nette  &. d'autant  plus  profonde. 

Les  hazards.  de  cette  efpece  font 
très-communs  ,  -ftrrtout  dans  la  pre- 
mière jeuneifè.  Un  epfant  fait  une 
faute  &  pour  le  punir  oh  l'enferme 

dans  fa  chambre  ;vil  y  eft  ^mh  Que 
faire?  il. voit  des  pots  de, Aeurs^.fur  la 

fenêtre  :  il  les  cueille  ;  il .  en  confidere 

les  couleurs,  il  en  obferve  les  nuan- 

jcesi  fou  défceuvréqaént  femWe  don- 


uef  plus  de  fineffe  au  Tens  de-  fa  vucr 
11  en  eft  alors  de  Tenfant  comme  de 
l'aveugle-  Si  communément  il  a  le 
fens  de  Touïe  &  du  taft  plus  fin  que 
les  autres  hommes,  ç'éft  qù*il  tfeflj 
pas  diftrait  comme  eux  par  Ta/Slion  de 
k  lumiçre*  fur  fon-  oeil;  c'èft  qu'il  en 
eft  d'autant  plu3  attentif,  d'autant  plus 
concentré, enr  lui-même,  &  qu^enfin 
pour  fuppléer  au  féns  qui  lui  manque ^ 
ii  a,,  comme  le  remarque  M.  Diderot , 
le  plus  grand  intérêt  de  perfeftionnér 
Jcs  fens  .qui  lui  reûent. 

L'iiapreflîon  que  font  fur  nous  les  * 
objets,  dépend  principalement  du  mo-  - 
ment  où  ces  objets  nous  frappent.  Dans  • 
l'exemple   cr-deffus,   c'eft  rattentiôri 
que  l'Elevé  eft /pour  ainfi  direj  foBcé  de  ^ 
prêter  aux  feuls    objets  qu'il  ait  fous  • 
les  yeux  i    qui  dans-  les  cotil^urs  &  la 
formé  des  fleurs,  lui  fait  découvrir  des  » 
dîiFérencês''  fines.,  qu'un  regard  diftrait  • 
ou  un  coup  d'œU  fuperficiel  ne  lui  eût 
pas  permis  d'açpercevoir*:.    G'eft.ixmé  ' 

B-j^  puni-i.- 
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punition  ou  un  haza^d  pareil  ^4|ai  îm* 
vent:  décide  le  goût  d'un  jeune  hom- 
me^, en  fait  un  Peintre  de  fleurs,  lui 
donne  d^hord  quelque.:  connoiflâiice 
de  leur  beauté  r  enfin  Tamour  des  ca« 
bleaux  de  .cetise  .efpecei  Or  à  combien 
de  Im^ds  &  d!aecideQS  ^mbiables  Vé* 
éw^tiKmi  de.  Venhnœ:  nfeft^elle  pets 
fpumife?:  &  opntoeniiiina^iner  qu*^* 
le  pwiflfe  dtw  la  même-  pour  deux  hi- 
dividtts?:~qtic  d'auufis  caufes  d'afllènrs 
a^oppofeiu:  à  ce  que  les  cnfths  >  foie 
dans  :.  lés  collèges  g  Ibit  liam  ià  maifôn 
fKtteFnette  i  ;  ïieçoivent.  les:inônaes^  in- 
ftruftion$f!i 


CHABI/ERE    V: 

De:^êâmafi(m  des  colltfgesj . 


'HiVeQt  .^elés'  en&is  aient  reçu 
ifes^mànes  inftfoaioi», .  lorfqu^s^  ont 

^  été 


-\ 


été  élevés: -danf.itefif-méînw  coMegesu 
Hfafei.quel.ége  y  çntrenc-îls?  à  ffcpt 
ou  hait  ans.    Or  à  cet  âge  ils  oQt  déjà 
chargé  leur  mémoire  d'idées ,  qui  dues 
ea  partie  au  :iiaiia:rd>  en  partie  acquifi^ 
éans  ia  jnaiibn,  paternelle  9   font  dé-^ 
pendstntes  de  Pétat,  du  éaraftert ,  de 
la  fortune  &   des  richefles  de   leurs 
parens.     Kaut-îl  donc  s'étonner  fi  les  • 
eii£ins    entrés    au   collège   avec  des 
idées  fouyent   fi   diflFérentes ,    mon*^ 
trent  plus  ou  moins  d'ardeur  pour  Té- 
mde,.  plus,  ou  moins  de  goût  pouf 
certains   gpnres    de    fciençê^    &  fî 
leurs  idées*  déjà  acquifes  fe    mêlant 
à  celles  qu'on  leur  donne  en  com- 
mun dans,  les  écoles,  les  changent 
&  les  altèrent  canfldérablement  ?  des. 
idées  aififi  alt^es  fe  oombinanfc  de^ 
nouveau  cfttr'dles  ,  ^  doivent  foulent? 
donner  d*  produits  înattendos.  -  Dé; 
là. cette  Inégalité  des  efprits,  &  cet- 
te  diveifité  de-*  goûts  obrervée  dans, 


lés  Elèves  du  lùébe  cottègô.  (if) 
:  £aeft-il  ainfi  de  l'éducaâon  dom^ 
tique?. 


c.hapi'TRje;  vi. 

JOè.  Pêducatîon  dmefi\qùé. 
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ÊTTE  forte  d*édùcatîoh  eft  fans  doù- 
té  Ja  plus  ^  uniforme  : .  elle  eft  plus  la 
ioéme.  Deux  frères  élevés  chez^leurs 
parens  ont  le  .iiiémé  Précepteur,  àii^ 

a. 

j 

'  (j)'p6bj[ei?veraî.  d'auteurs  que  c'eil^au  ïiazard; 
c^flr-à-dîfé,  à'trequele  Maître  n'enfe^ne-pas^ 
qu«  ii9Us*^evons>la  plus  grande  partie  de  tïo-* 
tr«  jnftruûiojï..  Celui  dont  le  Tai^oiric  bor-t 
ner^it  aux  vérités  ^*il  tient,de,faGt)avcrnp< 
t^ou  de  fon  Précepteur,  &  aux  faits  conte-. 
Jius  ians  le  pftit  nombre  de  livre»  qu'on  lit. 
daxïsïes-eiàflea,  feroît,  fens  ctotredit^  leplo^f 
iû^^oâac^o.moBdc»^ . 


àpea  près  lesl  mémies  objets  fous:  les 
ye\ix;  ils  lifent  lès  mômes  Ifvres.  La 
dlérence  de  Page  eft  la  feule  qui  par 
rofe  devoir  en  mettre  dans  leur  in^» 
fimftîon.  Veut-on  la  rendre  nuUe^? 
iûppofe-t-on  à  <:et  efet  deux  frerei 
jumeaux?  foit:  mais 'auront- ils  eu  la 
même  nourkre  ?  '  qu'lmporto  ?  il  im^ 
porte  beaucoup .  Comment  &uter  de* 
rinfluêflcé  du  caraélere  de  la  nourice 
fur  celnidû  noumflbn ?/  on  n'en  dou-* 
toit  pas  du  ûîoiïis^' enXîrecç;,  &  Toi 
en  cft  aflUré  par^  le  câs^  qu'on  y  faifoiJ 
desfloçiicesXacédémohiennes.  / 

En  eflfet,  ditPlutarque,-fi  le  Spar-» 
tîate  encore  à  la  mamelle  ne  •  crie 
point ;.sll  eft  inacceflîble  à  la  crainte. 
&déjà  patient  dans  la.  douleur;  c'eft  fa 
nourice  qui  le  rend  tel;  Or  en  Fran^ 
et  que'  fTiâbitd  ,  comme  en*  Grèce, 
fe  choix  d'une  nourice  ne  peut  donc 
&re  indifférent. 

Mais  je  sveux  que  1^  même  nourice 
îit^aicé  ces  jumfeaûx.  &,les  ait.  élevéS; 

B-7  avec^ 


Jccjuel-un  enfant  examine' ihî  ol>jèt,  8{ 
au  compte-  exad  qu'il,  eu  tetd ,  a*  quel* 
quefois  ^  fuflSi  pour  le  douer  de  cette 
éfpece  d'attention' à  laquelle  il  a  dû 
dans  la  fuite  la  f«périorité-de  Ibn  es* 
grit.  L'éducation,  reçue:,  ou  dans  les 
coUeges^,  Oîi  dans  la  inaifon  paternelle, 
n'eft  donc  jamais  la  mênie  pour  deux 
iadividite. . 

^  PàfTons  1  de  réducation  '  de  l'enfance 
îu  celle  de  l'adolefcence.  Qu'on  ne 
rfegafde  pas  cet' examen  comme  fuper- 
flu*  Cette  féconde  éducation  e(l  la 
plus  importante.  L'homme  alors  a 
d'autres  Inllituteurs  quUl  eft  utile  dé 
faire  connoître*  D'ailleurs  c'^eft  dans 
l'-adolefcence  que  fe^décîden^nos  goûts 
&nos  talens.  Cette  féconde  éducation 
la  moins  r  uniformg  &  la  plus  .  aban-» 
donnée  au  hazardy  eft  en  même  tenu 
la  plus  propre  à  confirmer  la.  vérité 
de4non  opinion.  ^ 
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B^  l'éducation  de  Vadalepence^ 
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'est  au  £bmr  du  callege,  c*èfl:  à^  ^ 
notre  entrée  dans  le  monde  que  com- 
mence rédùcation  de  l^dolefcence. 
Elle  eft  moins  la  même  :  elle  eft  plus 
variée  qaç  celle  de  Tenfance,  mafs 
plus  déjpendante  du  hazard  &  fans  dou- 
^e  plus  importante/  L'homme  alors 
€(1:  aflîégé  par  un  plus  grand  nombre 
de  fenfations.  Tout  cfe  <jui  rènvîron- 
fle  le  frappe'  &  le  frappe  vivement. 

G'eft;  dans  l'âge  où  certaines  prions 
s'éveillent,-  que  tous  les^ objets  de  la 
nature  agiflent  &  .pefent  le  plus  fôrte-^ 
ment  fur  Ifai.  ^  €'eft  alors  qu'il  reçoit 
Knftruaion  la  plus,  efficace,  que  fes 
goûts  &  fon  caradlere  fe  fixent,  & 
qu'cafia  plus  libre.  &  plus iui,.- même,. 

lei. 


les  paiTions  allumées  dans  fbn  cœtur 
déténninent  fes  habitudes  &  fbuvent 
toute  la  conduite  de  fa  vie',  -jfc  , 

Dans  les  enfans  la  différence  de 
IVfpçit  &  du  caraftere,  n'eft  pas  tou- 
jours extrêmement  fenfible.  Occupés 
du  même  genre  d'études  ^  fommîs  à  la 
jiïéme  règle  ^  à  la  même  difcipline^  & 
.d'ailleurs  fans  palTions^  leur  extérieur 
eftaffez'le  même.  Le  germe  dont  Je  dé- 
veloppement doit  mettre  un  jour  tant 
de  différence  dans-  ieurs  gouts.r  o\i 
jn'eft  point^  encore  formé»,  ou  eft  encp- 
xe  in^perceptiblé.  Je  comfpare  deu:sc 
^nfans  à  deu^  hommes  aiBs  fur  xm^ 
.fiiéme  torcre^  mais  dans  une  dtre&ion. 
difôrentevQu'ils  &  levent&  ftiiveflt  en 
.^marchant  la  diretMtdn  dans  laquelle  ils 
/fe  trouvent  ,^  ils  s'éioègncrom,  infenfw 
-htememt  ;&  fe  perârqnt>bientôtdevuer 
è  moiiïs  (qu'en  iihângefint  àt  -nduvieaa 
lear  dîreâtoar  queiqa'accideixt  se  les 
mpCirodie. 

.    La   ladrefublance-  des    tiiSMt  eft 

dans 


y 
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dans  \t&  collèges  l'effet;  de  la  ron<» 
tmnte.  En  fortent-ils?  la  cowwime 
celTe*  Alors  commence,  comme  je  l'ai 
(lit,  la  féconde  éducation  de  Thommes 
éducation  d^autant  plus  foumife  au 
hazard,  qu?en  entrant  dans  le  monije*^ 
i'adolefcent  fe  trouve  au  milieu  d'u^i. 
plus  grand  nombre  d'objets^ Or  plus  les 
objets  eov^Lronnans  font  multipiliés.  & 
yariés^  mcrâs  Je  Père  ou  le  Maître  peilt 
s'affurer  du  réfultat  de  leur  impEeffio»;? 
îQoius  run,&  l'autre  ont  departà  i'édiK 
«atlqn  d'un  jeune,  bomme^. 

Les  nouveaux.  &  pâncijpauac  ïnftv 
ii^eurs  de  l'adokfei^ntr  fc^it  h.iott&fi 
à"^  ^^c^w^j^nenaent  Tous  4aq^k  ^ 
^it«/&  ks  mceu^  (iue  œt^e  fome  4p 
fiowemement  donne  a  une  nation. 

Maîtres  &  difciples  tout  efl:  fournis 

à  ces  :lAftiMiteuxiS  :  «ce  4bitt  4es  priaci* 

pxst\  .cependant  ee  iie  font  ^pas  les 

fculs  de  la  jeuneffe.    Au  nottAre  dfc 

ces  ^flituteurs    je    con^e.  encore 

le  rang  qu'un  jeune,  lionune  occupe 

dana 
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ifens  Ife  monde  ;  fon  état  d'indigence 
on  de  rîchefles ,  les  focîétés  dans  les- 

I 

quelles  il  fe  lie  ;  (a)  enfin  fes  amis,  fes; 
Teftures  &  fes  maîtrefles.  Or  c'efl 
du  hazard  qu'il  tient  fon  état  d'bpuîen- 
ce  ou  de  pauvreté  :  le  hazard  préfide" 
'aii  choix  de  fes  Ibciétés,  *  lo  de  fes- 
amis ,  de  fes  Icûures  &  de  fes  maîtres- 1 
fes.  Il  nomme  donc  la  plupart  de  fes  i 
Inllituteurs.  De  plus  c'eil  te  hazard 
qui  le  pkçant  dans  telles'  ou-  telles 
poiitions,  allume  ,  éteint  où  modifie 
fes  goûts  &  fes  paffions,  &  qui  par 
conféquent  a  la  plus  grande  part'  à  la 
formation  même  de  fon  car aftère.  Le 
^ar^ere  eft  dans*  l'homme  Pèffet  im- 
médiat de  fes  pallions  y  &  fes  paffions  • 

fou- 

4 

(à)  Cfiéïtehê*t*bn  Ik  compagnie  des  hommes 
ipliroics!?  vît->on  habituellement  avec  fes  tu*- 
périeurs  en  efp^it?  oa^'écUke  ;  c'efly'mer^difok 
yoï  jour  un  auteur  célèbre,  au  defir  que  feus 
toujours  dé  m'entretenir  avec  de  tels  homxnes^i 
«[ue  je  dois  mei  foibles  taleus; 
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îbuyeïit  Teffct  immédiat  des  fitùatibns 

*  * 

o\iil  fe  trouve. 

Les  carader.es  les  plus  tranchés  font 
quelquefois  lé  produit  d'une  infinité 
de  petits  accidens.  C'eft  d'une  infinité 
de  ffls  de'  chanvre  que  fe  compofent 
les  plus  gros  cables  *  li.  Il  n'éft  point 
de  changement  que  le  hazard  jûie.  puis- 
fe  occafionner  dans  le  caraôere  d^ua 
homme.  Mais  pourquoi  ces  change-. 
mens  s'operent-ils  presque  toujours  à. 
foninfçu?.  c'eftque  pour  les  apperee-»- 
voir  f  il  faudroit  ^ull  portât  fur  lui- 
même  l'œil  le  plus  févere  &  le  plus, 
obfervateur.  Or  le  plaifîr ,  la  frivolité  # 
Tambition^  la  pauvreté  &c.,  le  dé- 
tournent également  de  cette  obferva- 
tion.  Tout  le  diftrait  de  .lui-même.. 
On  a  d'ailleurs  tant  de  refpeft  pour  foi> 
tant  de  vénération  pour  fa  conduite,; 
on  la  regarde  comme  le  produit  de 
réflexions  fi  fages  .&  fi  profondes, 
qu'on  s'en  permet  rarement  Texam^* 
L'orgueil  s'y  refufe,  &  Ton  obéit  à 
l'orgueil.       ^  ^  Le 


\ 
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Le  hasard  a  donc  ibx  nôtre  éduca-* 
tion  une  influence  néceflaixe  &  con- 
fidérablé.  Les  é^énemms  de  ttotre  vie 
Ibût  fouvent  le  produk  dbs  plus  pedcf 
jbazards.  Je  lais  que  cet  aveu  répugne 
^  notre  v^itÊ  Elle  fii^ofe  toujours 
ér  gcandes  caufes^  à  des  effets^  qu'el^ 
le  i«gaAi&  comme  graucte^  Cefb'  pour 
dieruire  lesUlufions  dfe l'orj^eii  qu'èm-» 
pnœtaaD  te  fecours  des  ikits,  je  prou* 
vei«d:  que  deil^  aux  pîas  petits  acci^ 
ëecs^xps  tes  Gicoyens  les  plus  illuftres 
i^M^  été  qu^lquiefoîs  redevable»  de 
leurs  talens;  D'où  je  condtarâi  que 
lei  hMar(£  agifËîtit  de  la  même  tsiBnie- 
fe  fur  tous  les  homia^es  «  fi  fes  effets 
lur  lies  écrits  o]?dinairès  ibnt  nioins 
2emarqaés^5  c'd)?  uniquement  parce 
quâ  ces  fortes  d'eiîprit-s  font  moins  re^ 
mavquablest 
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J)(i  bazar ds  .  auxquels  nom  de» 
wm  Jvavmt    hs^  •  bammss 
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otfli  premier  exemple  je  dterd 
M.  de  VmieanfoiL  Sa  dévote  mère 
avoit  un  Direfteur.:  ff  h^toit  tme 
cellule  à  fequdlc  la  fillé  dé-rhoriogè 
iei7oic  tfàntîchambre.  La  mère  ren- 
doit  dé  fréquentes  'wfites  à  ce  EKrcç^ 
teur.  Son  fils  Paccompàgnoit  jusque 
dans  ^antichambre-  Ceft-là  que  feuî 
&dèfœavré  il  pleuroit  d*ennui^  tandri 
que  fa  mère  pleuroii  de  repentir.  Ce- 
pendant comme  on  pleure  &  qu'on 
s'ennoiç  toujours  le  mollis  qu'on  peut  î 
comme  dans  rétat  de  désœuvrement  il 
^'eft  point  de  fenfations  indifférentes, 
k  jeune  Vaueanïbiï  bientôt  frappé  du 

mou* 
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çaouvement  toujours  ^égal  d'un  balan- 
cier, veut  en  connoîtfe  la  caufe.  Sa 
cuiiofité , ^'éveille,  '  Rour  la  fatisMre  il 
s'approche  des  planches  où  l'horloge 
eft  renfermée.  Il  voit  à  travers  lés  fen- 
tes 4?e.ngn#eîpent  •  des  roues  ,  dé- 
couvre une  partie  de  ce  ;nécanifme, 
devine  le  relie;  préjette  une  pareille 
-machifie ,  Pexécute  avec  un  couteau  & 
du  bçis^  &  parvient  ^fin  à  faire 
Q&c  horloge  plus  ou  moins  parfaite. 
ÈipjÇOuragi^garce.preipier  fticcès  j  fou 
goût,  pour  les  mécaniques  fe  décide; 
fès  talens  fe  développent,  &  le  mê- 
ine  génie  quiluiayoit  fait .  exécuter 
unfi  horloge  en  bois ,  kri  laifle  entre- 
ypîr  dans  la  perfpedive  la  poffibilité 
du .  jQûteur  autoroute.  •  . 

Uîi  hazard  de-  la  même  efpece  allu- 
ma le  génie  de  Mil  ton.  Crorhwel 
jineutt:  fon  fils  lui  fuccede:  il  elt-chaffé 
de  l'Angleterre,  Milton  partage  fon 
infortune ,  perd  la  place  de  Secrétaire 
du  Proteûeurs  il  eft.  emprifonoé,  puis 

-    reia- 
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Klâché,  puis  forcé  de  s'exilel:.  Il 
te  retire  enfisL  à  la  campagne  &là  dan$ 
kloifîrde  la  retraite  &  de  I4  disgrâce , 
ilcompofe  le  poëine,  qui  projette 
ans  fa  jeunefTe-,  Ta  placé  au  rang  des 
plus  ^ands  hommes,  — 

SiShakefpear  eùt>  comme  Ton  pere> 
toujours  été  marchaqd  de  laine^  fi  fa 
mauyaife  conciuj.te  ne.  l'çût  forcé  de 
quitter  foa  commerce  &  fa  province; 
s'il  ne  fefût  point  affocié  à  des  libertins;  • 
n'eut  point  volé  de  daims  dans  le  parc 
d'un  Lord,  n'eût  point  été  pourfui- 
vi  pour  ce  vol,'  n'eût  point  été  ré-* 
duità  fe  fauver  à  Londres,. à  s'enga- 
ger dans  une  troupç  de  comédiens,  & 
qu'enfin  ennuyé  d'être  un ,  afteur  mé- 
diocre *  12,  il  ne  fe  fût  pas  fait  .auteur, 
le  fenfé  Shakefpear  n'eût  jamais  été  le 
célèbre  Shakefpear;  &  quelqu'habî- 
leté  qu'il  eût  porté  dans  fon  commerce 
de  laine  ,  foa  nom  n'eût  point  illuftré 
l'Angleterre. 

Ceft  un  bafard  à  peu  près  fembla:^ 

C  bic 
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ble  qui  décida  le  goût  de  Molière  pour 
le  Théâtre»  Son  graod-pere  aimoit  la 
Comédie  p  il  ly  menott  fouvent,  le 
jeuQe  hotma^  vivoit  dinâ  la  diiTipatiotn 
le  père  s'en  appercevant  demande  en 
colère,  fi  Ton  veut  faire  de  fon  fils  un 
Comédien.  Ptêt^-Dieul  répond  le 
grand-pere,  qtjfit  fiHt  aujfi  Bon  a&êvT 
qw  Montrofe.  Ce  mot  frappe  le  jetme 
Molière  :  il  prené^ën  dégoût  fçn  mé- 
tier ;  &  la  France  doit  fen  plus  grand 
Comique  au  hasard  de  cetee  réponfe. 
Molière  tapiffiier  habile ,  B'eut  jamais 
été  cité  parmi  les  gramïs  hommes  dé 
ÙL  nation.      . 

Corneille  aime  :  ^  fait  des  vers  pour 
fa maitrefle,  devient  Poëte,  compofc 
Mélite,  puis  Cinna,  Rodogune  &c* 
il  eft  rbonneur  de  fon  pays ,  un  Objet 
d'émulation  pour  la  poftérité.  Corneil- 
le fage  fut  refté  avocat  :  il  eût  com- 
pofé  des  faâiures  oubliées  comme  les 
caufes  qu'il  eût  défendu.  Et  c'eft  aiiifi' 
que  la  dévotion  qd'une  mère,  la  mort 

de 
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de  Cromwel,  un  vol  de  daims,  Tex-» 
damation  d'un  vieillard  &  la  beauté 
d'une  itmmt ,  ont  en  des  ^nres  di£- 
férens ,  donné  cinq  ^oniaes  iHuftres  à 
TEardpe  (^l  )^ 
Je  ne  finîrois  pas  fi  je  voulols  don- 
ter  la  lifte  de  tous  les  écrivains  célè- 
bres par  letirs  talens ,  &  redevables  de 
ces  talens  à   de   fpmblables  hafards. 
Plttfiears  philofophcs  adoptent  fur  ce 
point  mon  opinion.  M.  Bonnet  (  h) ,. 
comme  mo^,*  compare   le  génie. au 
venre  ardent   qui  ne   brûle   commu- 
nément que  dans  un  point.     Le  gé** 
nie,  félon  nous ,  ne  peut  être  que  le 
produit  d'une  attention  forte  &  con- 
centrée dans  un  art  ou  unè-fçience; 

mais 

U)  On  dira  fans  doate  que  de  fembkbles 
ii^iard  ne  prodaifefit  de  tel»  effets  que  £ir  des 
hommes  orgamfés  d'aae  certaine  manière.  Je 
répondrai  i  cette  objeâian  dans  la  feôion  foi- 

nnie. 
(i)  VoyeiB  fon^ffai  analytique  des  faci4t4s^ 

dcl'ame. — iî. 

c  % 
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mais  à  quoi  nipporter  .  ôettc  atten- 
tion? au  goût  vif  qu'on  fe  fent  pour 
Get:  art  ou  cette  fcience.  Or  ce  goût 
u'eft  pas  \\Vi  pur  don  de  la  nature  {a). 
Naît- on  lans  idées?  on-  nait  auffi 
fans  gcût..  On  peut  donc  les  regar- 
d:er  comme  des  acquittions  {h)  dues 
aux  polîtidïis  où  l^n  fe  trouve.  Le 
génie  eft  donc  le  produitéloigné  d'é- 
Ténemens  ou  de  hazards  à  peu  près 
pareils  à  ceux  que  j'ai  cités  *  14. 
' jyL  Roulfeau  n'iefl:  pas  de  cet  •  avis. 

Lui 

(j)  Si  les  enfant  ont  raremenjt  le  goit  qu'oo 
veut  leur  infpirer ,  c'ell  la  faute  de  leurs  In- 
flîtuteurs  ,  &  non  celle  de  leur  organifa- 
tion. 

{j>)  La  feule  difpofition  qu'en  naîflant  Thom- 
me  appoffce  à  la  liblence,  «A  1j^  faculté  de 
domparcr  &  de  combiner;  En  effet  toutes  les 
opérations  de  Xbn  eiprit  fe  riidaîfent  néceflair?-'' 
ment  à  robferratioq  des. -rapports,  que  les  objets 
onfentr'eux  &  avec  toi.  J'exajniDerai  dans  I^- 
fedion  fuivantc ,  ce  qu'eft  en  nou*  cette  fa- 
^trlté. 
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Lui-même  cependant  eft  uii  exemple 
do  pouvoir  du  hazard.  ,   - 

En  entrant  dans  le  monde  la  fortune 
l'attache  à  k  faire  d'un  Ambanadeur. 
X^Vis.  tracafferle  avec  ce  Miniftre  lai  fait 
abandonner  la  carrière  politique*  I5>& 
fiiivre  celle  des  arts  &  des  fciences;  il 

■ta  * 

a  Iç  choi^t  entre  V^oqucnce  &  la  mur 
iîque.  Egalement  ptopre  à  réuflir  dans 
ces  deux  arts,  fon  goût  eft  quelque 
tos  incertain  :  un  enchaînement  parti- 
culier de  circonftances  lui  feit^  enfin 
préférer  réloqucnce  :  un  enchaînement 
tfane  autre  efpecc  eût  pu  en  faire  un 
Muflcien.  Qui  fait  fi  les  faveurs  d'u- 
»e  belle  Cantatrice  n'euffent  pas  pro- 
duit, en  lui  cet  effet.  ♦  i6.  Nul' ne  peut 
du  moins,  ^affurer  que  du  ^laton  de  \% 
F^^ce,  l'iamour  alors  tf en  eût  pas  faïc 
l'OrpEée,  Mais  quel  accident  particu- 
lier fit  entrer  M.  Rou0eau  dans  la 
carrière  de  *  l'éloquence  ?  c'eft  ''  fon 
fecret;  jie  rîgnore.  Tôut^  ce  que  je 
puis  dire>    c'eft  cju'èn  te  genre  fbà 

C  3  ■        pre^ 
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premier  fuccès  fuffifok  pour  fixer  foû 
choac. 

L'académie  de  Dijon  avoit  propofé  un 
prix  d'éloquence.  Le  fujec  étoit  bizar- 
re (a).  Il  s'agîflbit  de  lavoir, ^i  lesfcien^ 
"^  -^  €es^itoUnt  piuT  noijibks  qu'utiki  à  la 
ficiété.  La  feule  manière  piquante  de 
traiter  cette  ^ueftion  y  c^étoit  cte^pren- 
dre  parti  contre  les  fdeiauces.  M.  Rous- 
.  feau  le  fentit*  Il  fit  fur  ce  plin'  to 
dîfcours  éloquent  qut  méritent;  de 
grands  éloges  &  qui  les  obtint.  Ce 
fuccês  fit  époque  dans  fa  vie.  De  là 
(à  gloire ,  fes  infortunes  de  îts  para* 
doxes. 

Frappé  des  beautés  de  fon  propre 
difcours ,  les  maximes  de  Torateur  ♦  17 
deviennent  bientôt  celles  du  philofo* 
phes  &  de  ce  momeni  livré  à  l^mour 

■•   du' 
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ia)  Ceîoi  qui  pfopo&  ce  prix  cmt  apparent 
liientqtte  le  feal  moyen  d'être  auffi  eftmiable 
que  touc  autre  «  c'eft  que  tout  autfe  fût  auffi 
Ignorant  qoe  loL 
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è  paradoxe,  riçn  ne  lui  coûte.  Fauc-^ 
il  pour  défendre  fou  opinion^  fonte* 
Dir  que  rhpnnneabjGDlument  brute, 
Phoimne  falis  art,  fans  induilrie  &  œ^ 
/érieur.à  tout  fauvage  connu,  cft  ce- 
pendwt,  &  plus  vertueux»  &  plus  heu* 
reux  que  le  cito3ren  policé  de  Lon^ 
dres  &  d'Amflerdani?  il  le  footient. 

Dupe  de  fa  propre  éloquence,  con- 
tent du  titre  d'orateur,.  îi  renonce  à 
celui  de  philofcçhe ,.  &  fcs  erreurs  de-' 
viennent  les  conféquences  de  fon  pre* 
niier  foccès.  De  moindres  caufes  ont 
fouvent  produit  de  plus  grands  effets; 
Aigri  enfoite  par  la  contradîûion  y  ou 
peut-être  trop  amoureux  de  la  fmgu- 
toé,  M.  Rouffeau  quitte  Paris  & 
fe  amis.  Il  fe  retire  à  Montmoren^ 
si  *  i8.  Il  y  conrtpofe,  y  publie  foa 
Emile ,  y  :  eft  pourfuivi  par  Tcnvle , 
ignorance  &  Thypocrifie.  Eftimé  de 
toute  l'Europe  pour  foh  éloquence ,  il 
eftperrécuté  en  France.  On  lui  appli; 
que  ce  paflage  j  cruciaturubi  eji ,  /aw-  / 

C  4  datuff 
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(dàtur  uH  non  ejl  (a).  Obligé  enfin 
àe^  ft  retirer  en  SuifFe^  dé  plus  en  plui 
irrité  coïitre.la  perfécution,  il  y  écrit 
la  fameule  lettre  adreffée  à  Tarchevé^ 
que  de  Paris;  &  c*eft  ainfi  que  toutes 
les  idées  d'un  homme,  toute  fa  gloire  & 
fcs  infortunes  >.fe  trouvent  fouvent  en- 
chaînées par  lie  pouvoir  invifible  d'un 
premier  événement.  M.  '  Rouffeau , 
aiaft  qu'une  infinijé  d'hommes^  illu- 
ftres,  peut  donc  être  regardé  comme 
un  des  chéfsrd'œuvres  du  hazard. 
:  Qu'on  ne  ;me  reproche  point  de 
nfêtre  larrêté  à  .confidérer  les  caufes 
wxquéllçs  les  grands  hommes  ont  été 
fi  fou  vent  reéevables  de  leurs  talens-: 
tnon.  fujet  my.  forçoit*  Je  ne  me:  fuis 
poinit  appefantî  fur  les  détails.*  Je  fa- 
vois  qu'amoureux  des  grands,  talens, 
peu  importe  au. public  les  petites  cau^- 

-    feg 
» 

(a)  Cette  fcntence  dl  appHquable  à  prefque 
tous  les  philofoghês  donl  Us  écrits  ont  obtena 
rçftiQie  publique. 


* 

fes  qui  les  ptoduifentx  Je  vois  avec  plai- 
firim  fleuve  rouler  .  majellueufemcnt 
fes  flots  à  travers  la  plaine  :  mais  c'eft  - 
arec  effort  que  mon  imagination  re- 
monte jufqu'à  fes  fourccs ,  pour  y  ras- 
fem^er  le: volume,  des  eaux.néceflaires 
àrfon  cours*     6'cft  en  maffe  que  les> 
objets  fe  préfentent  à  nous  :  c'eft  avec 
peine  qu'on;  fe. prête   à- leur  décom- 
pofition.    Je   me  perfuade   dilRcile- 
mcDtquela  comète  qui  traverfe  im-* 
pétueufernent  notre  uMvers  &  le  me-  • 
nace de  ruine,   ne  foit. qu'un  compo-- 
f*  plus  ou  moins^  grand  d'atômee  in-' 
vifib!eSrf_ 

Enmbrale  comme  en  phyfique,    le  • 
grand  feul  nous  frappe.    .On  fuppofc 
toujours  degfafides  caùfes  à  degrands-i 
effets.    On  veut,  que  des  fignes  dan»/ 
le  ciel  annoncent  la  chute  ou  les  ré-* 
volutions^ies  empires.  Cependant  que  ' 
de  croifâdes  entreprifes  ou  fufpendues^.' 
ds  révûlùtiôns    exécutées  ou  préve- 
nues, de  guerres  aUumée;^  ou  éteintes- 

&  5^  par 
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par  les  intrigues  d'un  prêtre v   d\mé 

femme  on  d'un  Miniftre.    C'eft  faute 

de  ipéinoire  oa  d'anecdotes  fecretes, 

qu'on  ne  retrouve  pas  par-tout  le  gand 

de  la  ducheffe  de  Wfeirleborough  C^). 

Qu'on  applique. aux  fimples  citC3yen8 

et  que  je  dis  cks  empires*     L'on  voit 

pareijleinent  que:  leur  élévation  ou 

leur   abaiffement  ^    leur  bonheur  oa 

leur  malbeur,  font  le  prodtiit    d'tin 

certain   concours  de  drconftances  & 

d'une  infinité  dé  hazards  imprévus  & 

ftériles  en  apparenee*   Je  compare  les 

petits    accidens    qui    préparent    les 

grands  événemens  de  notxe  vie,,  à  h 

-     (a)  Une  grande  screté  danoise  matière  fémf- 

fiâle  allama,    difent^les  médecins,  la  violence 

faffioQ^  d^çpri  VIH.  pour  l^a  femmes.  *  Ce/l 

doijc  à.  cette  acretéV  que  l'iiàiglcterre  dut  la 

âeftruâion    du  Papiûne...     JJhî&oite  perdrofr 

peut-être  de  fii  nobleffe  &  de  fa  dignité,  fi 
fi  l'on  étoit  toujours  attentif  à  remonter  fdrA 

jufqu'aux   caufés   fecretes  des  grands-  événe- 

mens  :  mais  elb:  en  feroit  bien  qIus  initruâivf* 
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pardecfievdQeâ'tm^radBe;  qui  s'ini* 
finaant  inrenfiblemeiit.  dans  les  feote^ 
tfuû  rocher,,  y  groffit  pour  le  faire 
M  jair  éclater,  -       ^ 
Le  bs^stfd  a  (a)  &#|:aura  doiic  tba<« 
joufs  part  à  botre  éducation,  &  far*touc 
àcelûdes  hommes  de  génie.  En  veut^ 
on  augmenter  le  nombre  dans  une  na-* 
tionf  qu'on  obferve  les  moyens  dont 
fe  feit  le  hazard,  pour  inQiiier  aux 
homjnes  les  defîr  de  s'illuftrcn    Cette 
obfervation  faite,   cju'on  les  place  à' 
deflehi  &  fréquemment  dans  les  mômes 
pofitions,  où  le  hazard  les  place  rare* 
înent ,  c'eft  le  feul  moyen  de  les  m\û-. 
tiplier. 

L'éducation  morale  ^  l'homme  eft 
inaintensmc  prel^'en  entier  abandon- 

! 

(o)  J'avertis  le  kâeur  que  par  te  mot  de  ha- 
sard, j*eDtend8  l'eochàînexaent  inconnu  des  catt-^ 
ÎH  propres  à  produire  tel  ou  tel  effet,  &  que! 
j«  n'enspioiè  jttnuôa  ce  mot  dans  iî<i^  fi^«^ 
fignification»  .     ;  >  ^ 

€  tf 
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née  au  hazard.  Pour  la  perfeflioimen. 
•il  feudioit  ^en  diriger  le  plan  reiàti* 
vemeat  à.  L'utilité  publique  /  la  fon- 
der fur  des  principes,  fîmples.  &  iur 
variables;  G'cft  l!uniqu€'  n^iaaiere  de 
diminuer  llinAuenc^^  que  le  hasard  a 
&r  eUe;  .&  de  lever  les  contradic- 
tions qi^i^fe  trouvent.  &  doivent  néces- 
lairément  fe^  trouver  entre  tous  lés  di- 
vers préceptes:  de  l'éducation  aôuellci 


'•■    éHAPITRE    IX. 

JDts^  cnufes  principales. de^  la  cm- 
tradiâion  des  préceptes  fur 


>. 


E: — : • 
;k  Europe.  &  fi;^f  tout  dans  les  pays 
CathQliqUiea^«.fij  tç^s  les  .préceptes  de 
réducation  font  oontTadiaoires  ,*  .->  c'eft 
que^l'iftftruââoiï^pubïiquey  eft  confiée 
à.  deux  puiffancç?,^  dont  les- Intérêts- 

font. 
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bnt  oppofés,  &  dont  les  préceptes  enr 
conféquence  doivent    être  contraires 

&différclhs*.  ;      -.       - 

VuM  efita  puijfhncû  ffirltueUe  r 
L'autre  eji  ta  fmijfance  temporeUe. 


La  force  &  là  grandes  de   cette 
dernière  dépend  de  la  force- &  de  li 
grandeur  même  de  Tempire  auquel  ellé 
commande..   Le- Prince 'n*eft  vraiment 
foxt  quei  dé   la  force   de  fa   mtion.v 
Qu'elle  cèffetfétrferefpeftée,  le  Prin- 
ce ceffe  d'être  pùiffatit.    Il  defire  &: 
doit  defirer  que  «fes  fujèts  ftoîent.  braves^ 
indufbieux,  éclairés  &  vertueux»    En.  ' 
cMainfî  de  la  puiflance  fpixitueUe?r 
lion;  fon  iatërêt\  tf &ft  pas- le  même.^ 
Le  pouvoir ^  dur  pilêtrc  eft  ^  attaché  à-  Ifir* 
fcperftition'  &  à   la.vftupide.  crédulké.. 
des  peupler.'     Peu  lai  importe  qu'ils^ 
foient  éclairés  ;    moins  ils  ont  de  lu-.:' 
itères,  plus  lls\font  dociles,  à  fes  dé-^ 
cifibos.    L'intérêt  de;  la<  pTOflanqe  fpîri^î 

w  A  '?         •'     Ç  '7  ^  tuelic^ 
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euelte  n'd^  pas  Hé:à  l'ii^râ^  d'aœ  is^ 
lion  5  mois  àTintérét  rfone  feâe. 

Deux  peuples  font  en  guerre  ;  qtsrim" 
porte  au  pape  lequel  des  deux  fera 
efclave  ou  mi^rev  fi  le  vainqueur  lui 
doit  .éa?e  auffi  foui&is;  que  le  wincuf 
Que  les  François  fuccombent  fous  les 
efforts  des  Porti^aisr  que  Ig  ^maifon 
dé  Bra^nce  monte  fur  le  transe  des 
Bûurbcms,  le  pape  ne  voit  dans  cet 
événement  qu'un  accroiiFemént  à  fou 
r^  autorité.    Qu'èft -ce  que  li*  facerdoce 
exige  d'une   nation^  une  fbumifiioi^ 
aveugle^  une  crédulité  fans  bornes  & 
une  crainte  puérile  &  panique.    Que. 
cette  nation  d'ailleurs  fe  rende  célelw'e 
pat  (es  talebs  on  fes  vertus  patriotiques, 
c'eft  ce  doiit  le  clergé  s'occupe  peu. 
Les  grands  'telens  &  les  grandes  vertus 
ifbnt  presqiï'iriconnues  en  Efpagne,  en 
y  Portugal  &  par-tout  où  la  puiffance 
1  l|)irituelle  çft  là  plus  redoutée; 

L'ambition,   il  eft  vrai,    eft  corn- 
itiime  ^x  deux*  puiffiuxoesj  mais  les 

jnoyçn^ 
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mjms  de  h  latbfaire  (btithien  cBiSé-^ 
lens.  Pour  s'élever  au  plus  haut  pointf  j 
.delà  grandeur,  Tune  doit  exalter  dans  t 
l'homme  y.  &  l'autre  y   détruire  les  / 
pafllons. 

Si  c'dl  à  Kamou^  dû  bien  public , 
de  la  jufticje  ,.  de    la   ridiéfle,    àé 
la  glmrè^  (|ae  la   puiflismee   tempo- 
relle doit   £és    guerriers ,.    fea  magi- 
ftrats^  fes  négoctans  &  fes  favans;* 
fi  c'eft  par.  Iç  ;  oonimerce  de  fes  vil^ 
les,  la  vaklttr  de  fes  troupes,  Téqui-^ 
té  de  fon  fênat ,  le  génie  de  &s  h^ 
vans,  .que  le.  Prince  réûd   fâ  nâdôft^ 
rtfpçâable.  aux  jEutres  ^n^lons ,    les- 
gaffions  fortes  4&  dirigées  au  bîengé- 
fléral  .ferxent  donc  et  bfift  à  fa  gran-^ 
deur*.       ■     ^  ♦ 

C'eft  au  i^fttfttire:  fiir  la  deftruûîon  ' 
de  ce?  mêfues  paffions:  qbe  le  corps '^ 
wcléfiaftique' fonde  la  fienrie-  Le  prê- 
tre ell  ambitieux ,  mais  Tàmbitiônluî^ 
eft  odieufe  dans  le  laïc  Elle  s'6ppof«.f 
i^fes  defleins*     Li  pirijet^  du  ptétrè' 


€&  d'éceindlre  en  rhomine!  tout  dçfir^ 
éç  le  dégoûter  de^fes  richeffes ,  de  foa 
pouvoir',:  &ç  de vprofiter  detfon  dégoÙD. 
pour  s'Approprier  rua  &  l'autre.  *_i9> 
Ce  qu'on  peut  affurer ,  c'eft  que  le 
fyftême  r^li^cttx  a?  toujours  été  dirigé 
iur  cp  plaû.. 

-  Au.  moment^où;  le  Chriilîanifmfe  s'é- 
tablit, que  pçêcha-t-il?  ta  communauté 
ifes  kùns. .  Qui  fe  préfenta  pour  dépo- 
fitaire  des.  biens:  mis  en  comniu&?  le 
prêtre.  ,Qui  yiolf  ce^épôtôc  s'en-fit 
propriétaire  ?  le  prêtre ,  lotfque  ïè  bniit 
de  la  fiq' du  uionde.fé. répandit.  -Qui' 
IJaccr^dita?  le  prêtre.  Ce-, bruit  étoir 
favorable  à  fes.  deffeins^  il  efpéra  que  . 
frappés  d'iHîe  terreur,  panique.,,  les 
hommes  ne  connoîtroient  plus  qu*unc- 
feule"  aifftire  (alïaire  vraiment  impor- 
tante) cell^de  leur  falut.  -  La  vie ,  leur 
difoit-4Mî ,  .n'eft.qu'ùn.^afrage.  Le  ciel^ 
cft, la  vraie  patrie  des  hommes  :  pour- 
quoi! donc  fç  livrer  à  deaaffeaions 
terreftres.?  Si  de  tels  xiifcoùr*  n'en*' dé- 

tacha? 
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tâchèrent  point  entiérenteot  te  Isilc, 
ils  attiédirent  da  moins  en  lai  Tamou^ 
de  la  parenté  ,  de  la  gloire,  du'  bien 
publie  Se  àt  IdL  patrie.  Les  héros  alors 
devinrent  plias  rares,  &  les  Ibuvefiains 
frappés  de  Tefpoir  û^one  grande  puifr 
fance  daûs  les  cieux ,  eonfentirenç 
quelq\iefois  à  remettre  au  facerdbce', 
une  partie  de  leUr  autorité  fur  la-  ter- 
re. Lé  prêtre  s'en  feifit ,  &  pour  fe  la 
conferver  décrédita  la  vraie  gloire  ôc 
la  vraie  vertu.  îl  Uê  fotiffrit  plus  qu'(m 
honorât  le^  Miops,  les  Licurgaes*^  les 
Godras^  îe;5  Ariftides,.  lés  Timoléo»s> 
enfin  tous  les  défenfeurs  &  les  bieny 
feiteurs  de  leur  jpatrie.  Ce  furent  d*au^ 
très  modèles  qu'il  propofa.  Il  infcrl»- 
^rit  d'autres  noms^  dans,  le  calendrier; 
&  l'on  le  vit  à  ceux  des  anciens  héros-, 
fubftituer  celui  d'un  Sî.  Antoine ,  d'un 
SFCrépin>d'uneS^«  Claire,  d'un  SîFiar 
cre,  d'un  Sf  François,  enfin  le  nom 
de  tous  ces  folitaîres  qui,,  dangereux 
a  la  fociété  par  l'exemple  de  leurs  foK 

lcs# 
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les  vcrcus  r  fe  rctiroient  daiis  les  clai- 
/  rtres  &dani  les  déferts,  pour  y  végéter 

>v<vc/^tf.  )&  y  mourir  iautiles^ 

.  D'ai»rès  de  iscls  modbles  le  (acerdocc 
le  &tca  d'accoutumer  les  hommes  à 
'Çg^îlfir  b  vie  côjnme  un^^çoorc  voya*» 
ge.  Il  crut  qu'alo»  ikûs^  deûrs  pour 
4e&  tftens  terréâres^  fôns>  amMé  pour 
ceax  ;qaîls  rencontreroieût  dans  leur 
•  -  .voyage  ,.  ils  deviendroient  égatcftient 
JhcHfiiîrens  à  leur  propre' bonheur  &  à 
selujb  de  leor  pofteflté.  Eti  efïet  fi  la 
wè  ii*èft  qu*uii€  colitih^e  >  pourquoi 
4nettfie  isixlt  d'intétêc  aux  chofès  dicl 
-tes?  un-  VdyagiBur  ne  fait  pas  répaaret 
les  muïs  dà  cabaf^t  ^  oil Une  doit  pas^ 
&r  qù'tme  nuit. 

:  IV»r  afluTiër  fenr  granc&nr  &  làtis- 
"  faire  lear  imbitio^  ^  le®  puH[&inces  fpi- 
litùclles^  &  teiï^orelles  durent  donc 
€n  tous  pays  employer  des  moyens 
très^différens.  Chargées  en  commun 
de  Pinftruaion  publique ,  elles  ne  po- 
fclQt  donc  jamais  graver  dafis  les  cœurf 
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&  les  efprits  que  des  préceptes  comra- 
diôoires  &  ttAzûfs  à  I*mcérét,  que  Tune 
tk  d'allumer  &  l^^otre  d'éteindre  les 
pallions  (a).    ^  .,  /         .  *  *    - 

Ceft  la  prolÀté  cependatit  qoe  pré» 
chent  également  çeç  .deust  puii&oeâsi 
j'en  cofmens:  j^fais  ni  Vui^M  l'mtre 
ne  peuveiïç  attacher  à  cc^  mot  la  même 
figmficgtîaB  ;  &;  (bus  le  gouvemeiBient 
<^a  pape,  Roine^modeme  n'a  certaine^ 
nient  pas:  de  la  verni  Et  même  idée^ 
^u'ea  avott  ?aMieime  .  Rdoie  ft>us  le 
confulat  du  premier  dê$:Bftttu8. 

L'atstgre  di^.  la.  calibn  .eommeflee  i 
pondre,  les  liommés ftvene  déjà  que 
poiir  ious%  les  mêmes  mots  ne  font 
pas  repréfentati&des.mémes  idées.  E& 
c<HiféqBeiiee  fo'exîgedt-âs  ^jottfd'ht^ 
d'un  auteMf  ?  .  qu'il  micbt  mie  id^. 

secise 

(«)  ^Tofiteir  détmire  les  paffibms  dimi  Itt 
iommes>  c'dl  voaloit  y  âétniire  l'kftion.  1^ 
tiiéolo^n  inâilte-  c*il  au  paffions?  c'eft  1^ 
ïendulc  qui  fe  moque  de  fgn  xeflbrt^  &  l'effàt 
^^  aj&onnoît  ùl  caufe,  '    -  '^ 
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*  nette  :aiîx  .çjcpreflfîons  dont  il   fe  ferf. 

Le  regn^  de  robfcure  fchpîaftique  peu 

jdirparoîtrç  i    les  théologiens  ,  n'en  ira 

poferont   peut-être  pas.  tonjours  aux 

//^^  —peuples   &  aux  gôuvernemens.      Ce 

qu'on  peut  affurefr>  c'éft  qu'ils  né  con- 

ïFerveront  pas  du  moins  leur  pui/fiince 

par  lés  mêmes  moyehs  qu'ils  Pont  ac- 

tfaif^  ;  les  tcm^  &  les  GÎrcanftancés  ont 

çhfbgé»  On  convient  enfin  aujourd'hui 

de  la  néceffité  des  paflîons  :     on  fait 

que  c*efl  à  leur  confer'^aticm  qu^eft  ac- 

tachée  celle  des  empires.  Les-  prions 

en  effet  foiïc  des  defirs  vlfe:  cesdefirs 

peuvehb  ôtre  également^  coaiformes  ou 

contraires  au  bien  pffblic,   *Si  Tàvaricc 

&  riïitolêfanee  font  des  paffions  nuin- 

feles-  &  crîinineJlesi,  11-  en  eft  autrement 

4y  defif-daVilluftrer  par  ^fes-talens  & 

des  t'émis  patriotiques  ♦21.  En  anéan- 

idflknt^les difirs,'  :oft' anéantit  i?amer: & 

tèut  homme  -fans  paflîons'  n^-  ©n-  lui  ni 

^principe  d'BBïmryïà  motif  pcmf  fe^ 

mouvoir; 


-.' 
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Vousêtes-^o  mtniftjres  catholiques  l 
liches  &  puîffans  fur  la  t^rtci  mais  vo- 
tre pouvoir  peut*  àtre'  déÉruit  .avec  cc^ 
Ici  des  nations  auxqUellcs^  vous  com- 
mandez; Augmentez  leur  abrutiffe- 
nîent,&ces  nations  yâincucs- par  tfiu* 
très,  ccfleroftt  fîe  vous  être  fouirii-f 
fa.  Il  faut  j)owr-yotr|eriïïtérét  même  / 
que  les  paffiqns  &  ks-  befoins  con- 
tinuent de  vivifier  Thomme*  •  Pour  les 
étouffer  en  iui^  U  ûudroit  changer  û 
nature.  . 

0  vénérables-  théologiens  !  o  •  brutes  l 
0  mes  fj^eres  -î  abandonnez  ce  projet 
ridicule;  étudiez  le  cœur  humain^  exa- 
ininez  les  reflbrts  qui  le  meuvent :.&  fil 
vous  n'avez  encore  aucune  idée  nette 
rfe  la  morale  &  de  la  politique  *^  .22^  * 
abftençz-vous  de  renfeigner.  L'or** 
gueil  vous  a  trop  long  -  tems  égarés*^ 
Rappellez-yous  la  fable  ingénieufe  de"^ 
la  naiflance  de  Momus.  Au  niomeîit. 
?u'il  vij:  lejqur^  dit  un  grand  poëte^- 
i^Dieu  enfant  remplit  l'Olympe  de  fes 

'  cri** 
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éris.  La  cour  célefte  çn  fat  aflcmrdîe: 
-pôMT  Tappaifer  chacun  lui  fit  un  don. 
Jupiter  veuok  alors  de  créer  llionmie; 
îl*eii  fit  préfent  à  Momus,  &  depua 
Phomme  fut  toujours  la  poupée  de  la 
folie.  Or  ptrmi  les  poupées  de^  Cette 
cfpecc^  la  plus  trîfle^  b  plus<^rgueii- 
le^ft  &  la  plus  rîdieûlè ,  fot  un  doc- 
teur, "*  23.  O'  poupée  théblogîenneî 
lie  vous  obftines  plus  à  vouloir  détnii- 
ré  les  paifiohs  ;  ce  font  ks  princtpa 
de  vie  d*un  état  •  24.  Occupez- vous  cfe 
foin  de  les  rfïrtgcr  au  hven  général  ;  es- 
Êycz  de  tracer  k  ceftijet  le  plan  d'tme 
înftrufition  dbnt  les  principes  fimples  & 
cfaîrs  tendent  tous  au  bonheur  public 
Qu'on  eft  loin  d'un  tel  plan  <i*inftn3C- 
rionl  peu' d'accord  avec  eux- nrémes, 
tes  parent  &  les  maîtres  ignorent  éga- 
lemest  ce  qu'îlj^  doivent  enfeignér  aux 
cnfans.  Ils  n'ont  encore  fur  l'éduca- 
tion que  dès  idées  •  confufés  ;  &  de  li 
la    contradiftion   révoltante  de  touî 

ïcurs  préceptes. 

CHA- 
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CHÀPI TRE   X 

Exemple  des  idéef  m  précèdes 

contradiâûires  repues  dans 

ia  première  Jeuneffè. 


u'oN  me  pardonse  fi  pour 
plus  vivement  ientir  la  contracHâtoâ 
de  tons  les  préceptes  de  nôtre  éduca- 
tion ,  je  fuis  forcé  de  defccndre  à  un 
ton  pcfu  noble:  lèfi^^  l'exige.  Ceft 
dans  les  mmfons  religieufes  &  defBnéei 
à  llnibniftion  des  jeunes  fiiles  que  ce» 
contradiâions  fpds  les  plus  frappantes; 
J*entre  donc  au  couvent.  H  eft  huit 
heures  du  matin:  c'eft  le  tcms  de  la 
conférence^  celui  oà  dans  un  dilcours 
fur  la  pudeur,  la  fupérieure  prouve 
qu'une  Penfionnaire  ne  doit  jamais  le* 
ver  les  yeux  fur 'un  homme.  Neuf 
heures  fonnênt;  le  maitce  à  dafi&r  ^ 

au 


(i/f-»v 


au  çarloir.  Formez  bien  vos  pas,  dit- 
il,  •  à  fon,  écoliere  :  levez  cette  tête  & 
regardez  toujours  votre  danfeuï;.  Oi 
lequel  croire  du  maître  de  danfe  ou 
de  la .  prieure  ?  la  penfionnaire  Pigno- 
rej  &  û'acquiçrt,  ni  les  grâces  que  le 
premier  Veut  lui  donner^  ni  \\  réfervc 
que  la  féconde  lui  prêche.  ,  Or  à  quoi 
rapporter  ces  contradidions  dans  Tin* 
ftniftion,  fi  non  aux  defirs  contradic- 
toires qu'ont  les  parens,  que  leur  fille 
foit  à  la  fois  agréable  &  réfervée,  & 
qu'elle  joigne  la  pruderie  di  cloitre 
aux  grâces  du  théâçrei  ils  veulent  cop- 
cilier  les  incoMMMlàfi.    (a)  l 

L'inftruftion  Turque  eft  peut-être  ia 
feule  conféquente  à  ce  qu'en  ce  pays 
Ton  exige  des  femmes  *  2  j. 

L 

(«)  On  dcfire  qu'une,  fille  folt  vraie. &  ingé. 
Due.  Ou  lui  préfente  un  époux:  il  ne  lui  plaM 
pas:  elle  le  dit:  on  le  trouve  mauvais.  Lei 
parens  veulent  donc  qa*eTle  foit  vraie  ou  fan$-| 
fe ,  fuivant  l'intérêt  qu'ils  ont ,  qu'elle  fot 
i'iMic  ou  rautrev  .        ^ 


y 
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Les  préceptes  de  réàiçation  .feront 
incertains  Se  vagues  tant  qu'on  ne  ieS. 
rapportera  point  à  un:  but  unique. j 
Quel  peut  être  ce  but  ?  le:pliïs  grand 
avantage  public,  c'eft^à-dire, Je  plus 
grand  plaiiîr  .&  le  plus  grand  boDhcur. 
du  plus  grand,  .noiiîbre  des  çitoj^ns.. 

Les  parens  perdent-ils  cet  objet  de 
vue?  ils  errent  çà  &clk  dansi  les  voies 
de  rinftruftion.  La  mode  feule  eft- 
leur  guide,  Ils  apprennent  d'elle  que 
pour  faire  de  leur  jSlie  une  Muficienne, 
il  faut  lui  payer  un  Maitre.  de  MnCi^ 
que  ;  &  ils  ignorent  que  pour  lui  don- 
ner des  idées  nettes  de  la  vertu.  Il 
feut  pareillement  lui  payer  un^  Maître 
de  Morale.  •'- 

Lorsqu'une  .  Mère  s^eft  chargée  de 
l'éducation  de/ fa  fille.,  r  eHe  lui  .dit  le 
matin  en  mettant  fon  rouge  que  la 
beauté  n'eft  rien,  que  la ^ bonté  &le^ 
talens  font  tout  (a).     Uon  entre  en 

ce 

W  Aflure-t-on  une  fille  *qtiie  fans  taîenè  oii 

D  îelbe 


^ 
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ce  moment  à  la  toilette  ;de  la.  Mère: 
ohacan  r^ece  à  la  petite  fille  qu'elle 
eft  jolie:  on  neia'lcmé  pas  ime  fois 
Kan  fer  fes  talens,  {b)  &c£ùn-htammté: 
d'ailleurs-  les  -feules  'rédompenfes  pro- 
ifiifes  à  fon  application,  à  fes  Vettos, 
font  des  parures  :  &  Ton  veiit  <îepen» 
dantque  la  petite  fille  foit  infifférente 
à-  fa  beauté.  Quelle  ùonfufîon  une 
telle  conduite  ne  doit- die  pas  jetter 
dans  fes  idées! 

LUnftruâion     d'un    jeune,  homme 
û'eft  pas  plus  conféqûente,    Xe  pre- 

'  mis 

tette  fans  épotuc  ?  ellr  apptcuéra  écmsàa  q< 
Ja  plus  fotte  de;  tes  compagnes  a  fait  «n  exe 
ICQt  mariage,  par  ce  qu^eUe  avoit  tant  de 
èc  qu'on  n'époofe  plus  qne  la  doc. 

(b)  Si   l'on  ne  loue  commiinément  qae 
beauté'  dans  une  fllle^  <fe&  qae  la  beauté 
téellement  la  ;  qualité  Ja  ^his  io£ér«flatite,| 
plus  defirabie  da^s  celle  à  qoi  l'od  fait  vifij 
Ôc  dont  ou  nVit  ni  le  mari,  ni  l'ami»  & 
jl  eht%  les  femmes  les  hommes  ne  font  ]< 
qu'en  viSte. 
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roief  devoir   qu'on  lui  prescrit,  c^cft 
robfervation  des  loix:  le  fécond  c'eft 
leur  violation,   lorsqu'on  Poffenfe;  il 
doit  en  cas  d'infulte  té  battre  fous  pei- 
ne de  déshonneur.    Lui  prouve-t-on 
que  c'eii:  par  des  fervices  rendus  à  la 
patrie  qu'on  obtient  la  confidération 
de  ce   monde  &   la  gloire  célefte  f 
quels  modèles  d'imitation  lui  propofe- 
t'on  ?  un  moine ,  un  dervis  fanatique 
&  fainéant,  dont  l'intolérance  a  porté 
le  trouble  &  k  défoladon  dans   les 
empires 

Un  père  vient  de  recommander  à 
fon  fils  la  fidélité  à  fa»  parole.  Un 
thélogien  furvient  &  <lit  à  ce  fils, 
qu'on  n'en  eft  pas  tenu  envers  les  en- 
Dcmis  de  Dieu  ;  que  Louis  XIV.  par 
Cette  fâifon  révoqua  l'édit  de  Nantes 
donné  par  les  ancêtres;  que  le  Pape 
a  décidé  cette  queftion ,  en  décla^ 
tant  nul  tout  traité  contraâé  entre  le» 
Princes  hérétiquts  &  catholiques,  en 
iccordanc  ^nfin  aux  derniers  le  droit 

O  2  de 


/ 
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de  1^  violer ,  s'ils  font .  les  plus  forts, 
'Un   Prédicateur  prouve   en  chaire 
que  le  Dieu  des  Chrétie.ns  .  eft  un  Dieu 
de  vérité:  que  c'eft  à  leur  haine  pour 
le  menfonge  qu'on  reconnqît  fès  ado- 
rateurs^ ♦  36.,Eft-U  d^fcendu  de  chai- 
re?   il   Conyi€tnt  qu'il  eft  très -pru- 
dent de  la  taire,  *  27  que  lui-même 
-   en  louant  la  vérité  fe  garde  bien  de 
la  dire  >  *  28.    L'homme  en  effet  qui 
dans  Ips  pays  cathoUques.,    écrîroit 
I  rhiftoire.  v^aie  de  'fon  cgjns  s    foule^ 
Iveroit  contre  lui  tous  les  adorateurs 
(de  ce  Dieu   de  vérité  ♦   29.     Dans 
i  de  tels  pays ,  rijpmme  à  Tâbri  de  la 
/  perfécution  eft  le  nauet/  le  fi)t  ou  le 
I  menteur. 

Qu'à  force  de  foins  un  Inftltatcur 
parvienne  enfinfà  infpirer  à  fon  élevé 
la  douceur  &  rhumariiçé^  le  Dîrefteur 
entre  &  dit  à  cet  élevé ,  qu'on  peut 
pardonner  aux  hommes  leurs  vices 
&  non  leurs'  erreurs  ;  que  dans  ce  der- 
nier cas  l'indulgence  jcft  uu  crime,  & 


qull  faut  brûler  quiconque  ne  '  pénfé 
pas  comme  lui. 

Telle  eft  rîgnorance  &  la  contra- 
diiîion  du  théologien,  qu'il  déclame 
encore  contre  les  paffions  au  moment 
même  qull  veut  exciter  l'émulation 
de  fon  .difciple.  Il  oublie  aloïs  que 
l'émulation  eft  une  paffioiï ,  &  même 
une  paffion  très-forte ,  à  en  juger  pat 
fes  eflFets. 

Tout   eft   donc  eontradifliion   dan« 
l'éducation.:    Quelle  en  eft  la  caufe? 
Figuorance  où  Ton  eft  des  vrais  princi- 
pes de  cette  Science  ;  Ton  n'en  a  que 
des  idées  conîfufes.    Il  faudroït  éclairer 
les    homçres  :    le  prêtre  s'y  oppofe; 
La    vérité  luit -elle  un  moment  fur 
eux?  il  en  abforbe  les  yayons  dans  les 
ténèbres  die  fa  fcholatique.    L'e^reur^ 
&le  crime  cherchent  tous,  deux  Tob-^ 
fcu^ité ,  Tune  des  mots,  *  30  l'autre  de'\ 
la  nuit.     Qu'au  jefte  l^on  ne  rapporte'^ 
jpoint  à  la  feule  théologie  toutes  le$ 
contradiftions  de  notre  éducation:  il 

P  3  ea. 
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en  eft  auflî  qu'on  doit  aux  vide?  des  got^ 
vememens.  Comment  perfuader  à  Fado- 
îefcent  d'être  fidèle  ^  d'être  fur  dans  h 
fociété  &  d'y  reQ)eâ:er  les  feeréfei  d'au- 
tmi,  lorsqu'en  Angleterre  même,  le 
Gouvernement^ fous  le  prétexte  même 
le  plus  frivole,  ouvre  lès  lettres  des 
particuliers  &  trahit  la  confiance  publt* 
que  ?  comment  fe  flatter  de  lui  infpirer 
rhorreur  delu  délation  &del'ef^ion- 
nage,  sUl  voit  les  efpions  honorés ^ 
peniîonnés  &  comblés  de  HenSatt^f 
.  On  veut  qu'au  fortir  da  collège ,  ùft 
jeune  homme  fe  répande  dan^  Immon- 
de ^  qu'a  s'y  renée  agréable^,  qu'il  f 
fait  toujours  chafte  :  eft^ce  tu  moment 
où  le  befoin  d'aîmer  fe^  fait  lé  pilus  vi« 
vement  fentir»  qu'infenfible  wcoi  at- 
traits  des  femmes  >  (a)  un  jeune  hom^ 
me  peut  vivre  Êms  defir  au  milieu 

(f  eUesl 

(a)  Je  ftppofè  qu^on  voiUùt  Tellement  at- 
tiédir dans  les  jetmes  gens  les  defirs  de  Vnxaouti- 
que  faire  t  initituet  des  ezezcices  violens  &  en 

iafpi* 
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tf€es?  la  ftupidité  paterûdlc  a'ima- 

SDCToit-elte ,  lorsque  le  gouvérnemeot 

kt  bâtir  des.  falles  d'opéra  ;  lorsque 

Mage  en  ouvre  rentrée  à  la  jeuneffe , 

que  jaloufe  de  fa  virginité  elle  voie 

toujours  d'uû  œil  iadiffiérent,  un  fpeo- 

tacle  ùvk  les  tranfportSj  les  plaijGrs  & 

ie  pouvoir  de;  Tamoûr,    font  jpeints 

desplsis  vires  couleurs,  &  où  cette 

pa/Ixon  pénétré  dans  les  âmes  par  les 

oignes  de  tous  lesfcns?  (a). 

Je 

iD^is«2»Iêgo4t  I  â^iniefleX'^êacëtcice  eftcn  cft 
genic  le  leyijwnjç  pliw  çÇdacc:.  Plus  on  ttan»- 
pire,  pinson  dépenfe  d'efprits  animaux, moi na 
Hreite  d^  force  pour  l'amour,;  La  froideur  àc 
HndîiTérence  dés  fauvages  du  Canada,  tiennent' 
à  la  fatigue^*  à  l'épuiienïwMr  éprottvéa  dan»  des 
chaile«  longoes^^  p^mt^ks. 

(àX  Qii'dnrne.ço©çI«ç: point,  d^.  ce  texte,  que 
je  vepitle  détruire  les  falles  d'opéra  ou  de  la  Co- 
médie. Je  ne  condamne  ici  que  la  contradidîon 
entré  nos  QjTagcrs  ,^ies  ;pi;éçepte«  a^ue}s  de  notre 
monîle.Je  ne  fuis^,^  ni  ennemi  des  Ipeâacles  ni 
fur  ce  point  de  YslvIs  .  6^  Mr,  RoulTcau.  Le$ 
%edacies,  font  fans  contredit  un  piaiiir.    Or  il 


So  D  »    t' M  o  M  M  ir 

Je  ne  finirois  pas  ïï  je  voulois  dohner 
la  Me  de  toiites  les  contradiûions  de 
l'éducatioii  Européenne  &  Tur-tout  de 
lapapiftè.  Dans  le  brouillard  defes  pré- 
ceptes, comment'  reconnoître  le  fen- 
tîer  de  la  vieirtu  ?  le  Catholique  s'en  écar- 
te donc  fouvent.  Aufli  fans  principes 
fixes  à  cet'égard,  c*e{|  aux  pbiîtions  où 
il  fe  trouve,  aux  livres,-  aux  amis,-  à 
.'enfin  aux  maîtréfTes  que'  le  hazard  lui 
donne ,  qu'il  doit  fes  vices  ou  fes  ver- 
tus. Mais  eft-il  un  moyen  ^e  rendre 
•J'édiTcation  de  rhoramei  plus  ;indépen- 
•danëe  du  hasard  &  comment  faire  pour 
Y  réùijîr?     -  «-       * 

N^enfeignek  que  U  vrai.  .  f  erreur 
îç  contredit  toujours  :  la  vérité  jamais. 

Ne  point  abandonner  l'éducation  de? 
citoyens  à  deux  puiflances  qoi  dDrifécs 

"  d'in- 

liVft  point  de  plàîfir»  qui  ftms  lès  m^îtis  d'an 

Gouvernement  fage,  ne   puii!ènt   détenir  un 

principe  produûif  de  vertu ,    loréqa*U  en-  clt  h 

.  rjéçompénfe,.  - 
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d'mtéFét,  enfeigneront  toujours  deux 
morales  ♦  7r.  cofitradiftoires. 

Par  quelle  fatalité,  •dira-t-on ,  pref- . 
que  tous  les  peuples  ont-ils  confié  aa* 
facerdoce  J'inftruûion  morale  de  leur- 
jeunefle!  qu*eft-ce  que  la- morale  des 
Papilles?  un  compofé  de  fuperftitions- 
Cependant  il  n'ell  rien  qu'à  l'aide  de  la: 
ûiperftition ,  '  le  facerdoce   n'exécute. 
G'eft  par  elle  qu'il  dépouille  les  Magi-- 
ft^ats  de  leur  autorité,  &  les  Rois  de 
leur  pouvoir  'légitime  :*  c'eft  par  elle^ 
qu'i^foumêr  les  Peuples,  qu'il  acquiert - 
fur  eux  une  puiflance  fouvent  fupérieu- 
re  aux  loix  ;  &''par  elle  enfin  qu'il  cor-' 
rompt  jufqu'aux  principes  de  la  mora-- 
le.    Quel  remède  à  ce  mal  h  il  n'en  eft^ 
qu'un:  c'eft  de  refondre  en  entier  cet-- 
te  fcience.      Il  faudrûit  qu'un  nouvel- 
efprit  préfidât  à-  la  formation  àe  fes- 
iK)uveaux-  principes ,  &  que^  tous  ten-  -   * 
difTent  à  l'ayantagg  public. 

Il^ft  tems  que  fous  le  titre  de  faintâ^-' 
MiBiftres  de  la  Morale^  lè&Magjlilrat»^ 

D  5.  la- 
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la  fondent  fur  des  principes  /isiplèsv 
clairs ,  conformes  à  l'intérêt  général ,. 
&  dont  tous  lea  citoyens^  puiiAent  fe 
fermer  des  idées  également  juftes  & 
précifes..  Mais  là  fimplicité  &  Tuiii- 
formité  de  ces  principes  conviendroit- 
dle  atnc  différentes;  paiTions.  des  hom- 
mes ?' 

Leurs  defif s  peuvent-  être  dîffêrens  j 
mais  leur  manière  de  voir  eft  èffentiel- 
lementi  là^  même  :  ils  a^eot  mal  & 
voient' bien..  Tous  naiffent  avec  l'ef- 
prit  juftêv  tous faifiifent  la  vérité, dôrs- 
qu*on  la  leur  préfèiite  dairemcnt. 
Quant  à  là  jeuneflcj  elle  en  eft  d'au- 
tant plus  avide,  qu'eHe  a  moins^  d'habi- 
tude à  rompre  &  d'intérêt  à  voir  les 
objets  diffërens  de  ce  qulls  fdnt. .  Ce 
n'eft  pas  fans  J^etfie  qu'on  patviciit  à 
feufler  Tefprit  de  jeunes  gens;  Il  faut 
pour  cet  effet  toute  là  patience  &  tout 
rartderéducatiôn  aéluellé:  encore  en- 
trevoientvils  de  tems  en  tems  à  la  lueur 
de  la  nâfon  najairelle^Ja  iau/Zeté  des 

opi* 


(f^fioùB  dont  dB  a  chargé  leur  mémoî^ 
re.  Que  ne  les  en  eiFacent-ife,  pour 
lear  fabftituer  des  idées  nouvelles?  un 
pareil  changement  dans  les  idées  fuj>- 
pofe  du  tems  &  des  foins  ,  &  cette  tâ- 
che eft  trop  pénible  pour  la  plupart 
des  hommes,  qui  fouvent  descendent 
su  tombeau ,  fans  avoir  endore  acquis 
d^idées  nettes  &  pfécifes  de  la  rertù. 

Quand  en  auront-ils  de  faines?  lorf- 
que  le  fiftéme  religieux  fe  confondra 
avec  le  fyftême  du  bonheur  national  ; 
lorfque  les  Religions  ,  inftrumenis  ha- 
bituels de  rambitîon  facérdotale  ,  le 
deviendront  de  la  félicité  publique.  Eft- 
il  poflîble  dlmaginer  une  telle  Reli- 
gion, Texamen  de  cette  queftjon  mé- 
rite rattentioii  du  ûge.  Je  jetterai  donc 
en  paflant  un  coup  d'oeil-  fur  les  fauffes 
Religions.         ^         -  •  :      ...... 
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.  ;      I)es  fauj^s  Relij^ons.. 

■    «    ilii     I  ■  Il  II    ■  I  II  ■' \. 

O  u  T  E  Refigim ,  dit  Hobbes ,  fon^ 
dée  fur  la  crainte  d-un  pouvoir  invijibte^, 
eft  un  conte  quf  avoué  d'une  nation  por- 
ts le  nom  deireUgion,  defavoué  de  C£tn 
té  même  nation  <^  fprti  le  nom  de^Juper- 
Jîition.,  '  Les  neuf  incarnatipns  de  Wis- 
tuou  font  religh)a.aux.iifdçs,,&vConte 
à  Nuremberg.,       • 

Jene  m'aïuoriferaipmDt'de cette  dé- 
finition pour  nier  la  vérité  de  la  reli-. 
gion,.  Si  j'en  crois  ipa  nourice  &  mon. 
Précepteur , .  toute  ^utre  Religjoa  eu 
f^uffe  :  la  nûenne  feule  eft  la  vraie,  (û). 

Mais 

(a)  Peut  être  cet;t:e  aflbnîon  paroitra-t-eUe 
ifibfurcie.  Au  refte  cette  abfurdxté  m'eft  com- 
muiie  avec  tous  les  hommes...  Ce  liJcuIe  en 


Hais  tft-elle  recomiue/p^uj:  tdle''|)ar 
l'uBivers:?  nén;  feterret  gémit  encoi'c 
loBs  ima  multitude  de  tpmples  conûi-*- 
crés  a  Perreur.  Il  n'en  eft  aucune 
qui  ne  fait  la  Religion  de  quelques 
eontrées..  •    ' 

I/hiftoire  des  ÎJumas  ,  des  Zoroat 
très,  des  M^boniets  &  de .  tantvde  ;fon- 
dateurs'  de  cultes  modernes ,  nous 
apprend  que  toutes  les  religion s^  peu- 
vent être  confidérées  comme^des  infli-^ 
tutiens  politique3,  qui  ont  une  grande 
influence  fur  le  bonheur  d^s  nations. 
Jepenfodônc  puifque  refprit  humaîù 
produit  encore. dé  tems  en  tenii  des 
religions  nouvelles,  qu'ileft  important; 
pour  les  rendre  lemoiïis  malfaifantcs - 
pcflîble , .  d'indiquer  le  plan  à  fuivre 
dans  leur/cré^tion...  , '. 

moi,  comme >n  .eux,"el|LTcffet  de  l'orgiieil.  ,  Si 
chacun  croît    fa'  religion   la  taeilleure  ,.  c'.ejft. 
^e 'Chacun  fc  dit:  ^ui  ne  peti/e  pas^  comme  mn  - 
^nt, .  Jç  Je  dl^  dpiiç ,  cammc  les  autres.. 


*j» 
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rexccption  de^  Ta  rérig^onchréôeWSei 
mais  je  i^^lo^  confonde  pas*  airâ^J^ 
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«  V 


Me  Papifme  eft'  étinfiitution 

humaine. 


Jt-/E  P^pdfme  n'eft  aex  yeux  d'iin 
homme  fenfé  qu'une  pure  idolâtrie 
**  32.-  L'Eglife  Romaine  n'y  voyoit 
Uns  d6ut&  qu^uifê  inftit^tion  humaine  » 
lorfqu'elle  feifoit  dé  cette' religion  un 
uikgé  fcandaleux  ^  un  inftrament  de 
fon  avarice  &  dé  f;|  grandeur;  qu'elle 
s^en  fervoît  pour  favorîfer  les  projets 
criminels  des  Papes  &  légitimer  leur, 
avidité  &  leur  ambition^     M^is.  ces 

impu- 


ifflpDtadmxs^  dtfént  leS'Pap^es  y,  font 
calomnlenfés. 
Pour  en  prouver  la  vérité ,  je  de- 
mande s'il  eft  vraifemblabie  que  dés 
Ghefis  dX)rdres  monaftiques  regardas-- 
fent  là -religion  comme  divine,  lors- 
que pour  enrîéhir  eux  &  leurs  Cou- 
vents, Us  défendoiënt  aux  moines 
d'enterfer  en  terre  feinte  quiconque  ^ 
mouroit  lans  leur  rîèn  laifler  ;  s'ils 
étoient  eux-mêmes-  dupes  d'Aline 
croyance  publiquement  profeffée,  lors- 
qu'ils fe  rendoient  *^J3  propriétaires 
des  biens  qu'en  qualité  d'économes  - 
^es  pauvres ,.  ils  dévoient  leur  diftri- 
i^er;.  fi  les  Papes  croyoient  réelle- 
ment pratiquer  la  juftice  &  rfitimtlité , , 
Jorfqu'îls  fé  déclaraient  les  diftribu- 
teurs  des  Royaumes  dé  TAmérique 
ftr  lesquels  ils- ri'avoiênt  aucun  dit)ît; 
lôrfque  par  une  ligne  de  démarqua- 
tion ,  iî^  partageoiènt  cette  partîe>-^ 
*i  monde  ^34  entre  les  Efpagnols  & 
b  Portugais  j  lorfqu?ils  prétendoient 

enfila 
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enfià  CQimnaiicier.  aiixT%inces^  ordon- 
lier  de  leur  temporel  &  difpofer  arbi- 
$raîremeiit  dfes  epuronnes; 
.  0  Papiftes!  examinez  quelle  fut  en- 
tous  les  fieclcs  la  conduite  de   votre 
Eglife  !    Eut-elle   intérêt  d'entretecir 
gamifon  Rt)maiflè  dans  tous  les  em- 
pires ,  &  de  s'attacher  un  grand,  nèm- 
bre  d'hommes  ?  (  c'eft  l'intérêt  de  tou- 
te feue  ambitieufe.)   Elle  inftitua  un 
grand  nombre  etOrdres  religieux  ;  fit 
'  cônftruire  &  renter  un  grand  nombre 
de  monafteres  ;    eut-  enfin  l'adrefle  de 
/Ifaire  foudoyer  cette  milice  eccléfiafti- 
I  que,    par- les  nations. même  où  elle 
Vïétabliflbit. . 

f       Le  même  motif  lui  f aifant  defirer  h 
!    înultipUcation  du  clergé  féculier,  elle 
[  multiplia  Içsrfacremens:;    &  les  peu- 
)*ples  pour  fe  les  faire  adminiftrer,  fu- 
rent fofcés  d'taugmenter  le  nombre  de 
leurs  prêtres.  ^  Il  égala  bientôt  celui 
des  fauterelles'  de.  l'Egypte,    Comme, 
éiles,  Us  dévorèrent  ies  moiffonsj  & 

\  ces 
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ces  Prêtres  ieculiers  &  régulieri,  ftl^ 
lent  ^ntpetemis  aax  dépens  des  AS-  J 
tions  Catholiques.  Pour  lief  ceâ  PréA 
très  plus  étroitement  à  fes  intéféts  >  &  \ 
jouir  fans  partage  de  leur  aflFeâion , 
FEglifé  voulut  encore  que  célibataires  | 
forcés >  lis  vécufTent  fins  femmes,  faris  J 
Enfans^,  mais  d'allk'urs  dans  un  luxe  èc  I 
une  aifanCâ  qui  de  jour  en  jbur  leur  ) 
rendit  leur  état  plus  chéri  Ce  n'eft'^x 
pas  tout  y  pour  accroître  encore  &  fe  ^ 
richefre'&  fon  pouvoir,  TEglife  Ro- 
maînie  tenta  fous  le  nom  du  denier 
S^  Pierre:  ùxi  àutr^e ,  -de^  lever  dîe^  im^ 
pôts-  (bus'  çoùs  lèfs  Hjpyaumes.  -  Eîlc 
ouvrira  &et  effet- ûtle-  banque  entre  le  jC 
ciel  &  la  terre ,  &  'fit  fous  le  norii  dlit-  .  ) 
dulgences,  payer  argent  comptant  dans  '  v^, 
ce  monde,  des  billets  à  ordre  direûe-  ) 
Bieût  tirés  fur  le  Paradis. 

Or  lorfqu'eti  tous  Kçs  fîecles  on  voit . 
le  facerdoce  facrifièr  conftanmient  la 
vertu  au  defîr  de  la  grandeur  &  de  la 
richeffe:  lorfqu'cn  étudiant  Thiftoire 

dess 
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'des  Papes ,  de. lew  politique,  de  le 
. ambition^  de  leurs  mœurs,  enfin 
leur  conduite,  oïl. la  trouve  fi  diffêren 
«e  de  celle  prescrite  par  TEvangile  r 
^comment  imaginer  que  les  Chefs  de 
cette  Religion ,  aient  vu  en  elle  autre 
chofe  qu*4m  moyen  d'envahir  la  puif- 
fence  &  les  tréfors  de  la  tsrrre  *  35. 
D'épris  les  mœurs  &  la  conduire  des 
Moines,  àk  Clergé  &  dfes  Pontifes, 
çn  Réfonné  peut ,-  je  crois  „  montrer 
pour  ht  juflifipatioii^  de  ia  croyance  & 
Tavants^  dea  sations^  que  le  Papisme 
ne  foc  jamaia  qi^'une  uifticittion  hiamair 
4ie.  fi{diapQurfiipilesReligioB^;a'o]iC'' 

files  été  jui^i'à:  pré&ltf  qpe  Ixmles? 
feroit-il  poflible  d*ea  ,(^açevoir  ^^ 
qui  devînt  u^iyex£eUe«. . 
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CHAPITRE    XIIL 

De  la  Reiigîon  tmverfeile^ 


U, 


Ne  Relîgibir  untyerfèUe  ne  peur 
être  feadée  q«e  fur  des  principes  éter- 
nels y  invariables  &  qui:  fulceptibles. 
comme  les  pi?opofitions  de  la  Géomé-- 
trie^  des  femonftratibns  les  plus  rl^- 
gouieufes,  foiçnt  puiféès  dans  la  natu-^ 
re  de  Phoimne  &  des  chofes.  Eft  -  ît 
de  tels  principes ,  &  ces  principes 
connus  peuvent-ils  ^jgalement  conve- 
flir  à  toutes^  les  national  oui  fans:  dou-^ 
te:  &^ls  varient,  ce  n'èft:que  dans- 
quelques  unes  de  leurs  applications  aux: 
contrées  différentes  où  Ite  haaard  place 
les  divers  peuples., 

Mais  entre  les  principes  ou  loîx  con^ 
venables  à  toutes  les  Sociétés,  quelle 
cftla  premierie.&iUuplus.ficrée?  celle 

qju: 
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qui  promet  à  chacun  la  propriété  de  fe$ 
bfiens,  de  fa  vie  &  de  fa  libertés 

Eft-on  propriétaire  mceitainf  de  6 
ferre  ?  on  ne  laboure  point  fon  champ, 
on  né  cultivé  point  fon  yergçr.  Une 
nation  eft  bientôt  ravagée  &  détruite 
par  la  fiimine.  Eft-ori  propriétaire  in- 
certain de  fa  vie  &  de.  fa  liberté  ?rhom- 
me  toujours  en  crainte  eft  fans  courage 
&  fans  induftrie  :  uniquement  occupé 
de  fa  confervation  perfonelle  &  reffer" 
ré  en  lui-même ,  il  ne  j^orte  point  fes 
vues  au  dehors  ,  il  n'étudie,  point  la 
Science  de  l'homme ,  il.n'en.obferve 
jii  les  deiïrs,  nî  les  paffionsv  Ce  Veft 
cependant  que  dans  cette  connoiffance 
préliminaire,  qu^ôn  peutpuifer  celle 
des  loix  les  pîus  conformes  au  bien 
public. 

Par  quelle  fatalité  de  telles  loix  fi 
nëceffaires  aux  fôciétés ,  .leur  font-elles 
tncàre  mpDiinues  ?  ppurquoi  le  ciel 
ne  les  leur  a-c-îl.pas  révélées  ?  le  ciel, 
ïépondjrai-je ,  a  voulu  que  l'homme  par 

li 
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fe  raifon  coopérât  à  fon  bonheur  & 
que  dans  les  fociétés  nombreufes  *  36,  ^ 
le  Chef-d'œuvre  d'une  excellente  lé-  1 
giflàtion  fût  comme  celui  des'  autres  T 
Sciences  ,   le  produit  de  l'expérience  ^ 
&  du  génie. 

Dieu  à  dit  à  rhomnîe  je  t'ai  créé, 
je  t*ai  donné  cinq  fens ,  je  t'ai  doué  dç 
métîioire  &'par  conféquent  de  raifom 
J'ai  voulu  que  ta  ràifon  d'abord  égui- 
fée  par  le  befoin ,  éclairée  enfuite  par 
l'expérience,  J)0urvùt  à  ,ta  nourîwei 
t'apprît  à  féconder  la  terre,  à  perfec- 
tionner les  inftrumeris  du  labourage, 
de    ràgriculture  ,     enfin    toutes  '  les 
Scienceis    de  première   néceflîté:   j'ai 
voulu  que  cultivant  cette  même  orai^ 
fon,    tu  parvinfTés  à  la  cônnoiÏÏance 
de  mes  volontés  morales^  c'eft^à-dire  ,' 
de  tes  devoirs  env-ers  la  fociété,   deSr 
moyens  d'y  maintenir  l'ordre,  enfin  à 
la'connoiflanoê  de  la  meilleure  légifla- 
tbn  pojlîble:  ^  ; 

Voilà  le  fcul  cultt  auquel 'je  veux 

que 
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que  rhomme  s'élève ,  le  feul  qiii  piaf- 
fe devenir  univerfel,  le  feul  digne  d'un 
Dieu  &  qui  foit  marqué  de  Ton  fceau 
&  de  celui  de  la  vérité.  Tout  autre 
<:ulte  porte  Tempreinte  de  Thomme, 
de  la  fourberie  &  du  menfonge»  Li 
volonté  d'un  Dieu  jaile  &  bon,  c'eft 
I  que^  les  fils  de  la  terre  fipient  heureux 
l  êc  qu'ils  joulflent  <le  tou^  4e8  plaifin 
f  compatibles  avec  le  bien  public. 
^  Tel  eft  le  vrai  culte,  celiii  que  la 
PhiloTophie  doit  révéler  aux  aaûons. 
Nuls  autres  Ciints  tians  une.  telle  reli- 
gion que  les  Bienfaiteurs  de  rhumanl* 
té,  que  les  licurgue^,  le^  Sdloixs,  les 
Sydney,  qae  les  Invenieitfs  4e  quel- 
que art,  de  quelque  plaiAr  i¥)uyeaui 
mais  cpnforQie  à  l'ii^térét  géqéntl  :  puis 
autres  réprouvés  au  contraire  que  ks 
malfaiteurs  envers  la  focàété  &  jtes  ac- 
crabilaires  eunenûs  de  fes  plaiiirs* 

Les  prêtres  feront-ils  un  jour  les 
apôtres  d'une  telle  religion?  l'intéréfi 
k  leur  défend.    Les  nuages  répandus 

'      '         '.  .   fur 


for  les  principes.  Kie  là  morale  &  de  la 
légiflattoti,  (iqul  b^  Toiit  elfentîelle- 
ment  que  la  vàéttiè  Ibiéticé^)  y  ùnt  été 
araoncéléfi  par  Idûr  p<^itlque.  Ce  n'eft 
plus  ^Consûàh  -que  fiir  la  deftruôiom 
de  là  ptuparti  dés  ^Rôllgio&s  »  qu^oii  peot 
dans  -les  Empires  'jetter-ies  fohttemens 
d'une  mofâle^feifte.    HôtiJMDieu  que 
les  pi^étiês  ^âiïi^îbles  d^unë  -ainfbHâon 
noble,  êuflfent  icherëhé  dans  tes  prin* 
cipes  €(mftit^i&  de  rhomme>  ^es  loix 
invariabtes^fof  lesquelles  la  ûattire  &  le 
ciel  veuleiM:  ^tfbitédlfie  îebàîih^r  des 
foôétésl  plût^à-^DJfeu  que  tes  fyUsémes 
religieux  puâTetit  jâevèûir  le  ^Uâdium 
de  k  félicité  publique"!  t"^  aux  pf é*^ 
très  qu'du  en  cotifîerodt  la'  garde.    Ili 
jouiraient  d'une  gloire  &  d'une  gran- 
deur fondée  fiir  la  reconnoiffance  pu- 
t)lique.     Us  pouroieèft  fe  dire  chaque 
jour,    c'eft  par  nous  que  les  mortels 
font  heureuxi  Une  telle  grandeur,  une 
gloire  auffi  durable ,  leur  paroît  vile  & 
niépriiaîle*  Vous  pouviez ,  ÔMiniftres 

des 
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des  autelsl  devenir  lès  idoles-  des  bom- 

m 

mes  éclairés  &  vertueux  !  vous  avez 
préféré,  de  çoramandei:  à/des  liiperfti- 
tieux  &à  des  efclaves:  vous  vous  êtes 
rendus  odieux  aux  bons  citoyens ,  par 
ce  que  vous  êtes  la, plaie  des  nations, 
rinftrument  ;  de  •  leur  malheur  &  les 
deftTufteurs  de  ia  vrjàe'  ftiorak.- 

La  morale  fondée  fur  désprincipei 
vrais ,  eft  la  feule  vraie  religioç,  Ce^ 
pendant  s'il  étoit  des  hommes  dont  la 
çré^it^  avide  ♦  37  ne  trouMât  à  fe  fa- 
tisfalre.  que; dans  une  religiont  myfté- 
îieufe  ;  /  qae  les  amis  ;du  rtieryelUèux 
feçl^€ût{4li  inojns  parmi  Ijçs^  Religions 
de  cetçe  efpcce>  quelle  eft  celle  dont 
"l'établiffement  ferait  4e  moins 'funcfle 
auxnatiçns.    ,  :     .      j   / 


-U 
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CHAPITRE    XIV. 

des  conditions  fans  le/quelles  une 
Religion  eft  deftrudive .  du 
bonheur  national.         ' 


u, 


Ne  religion  intolérante ,  unç  re- 
ligion dont  le  culte  exige  une  dépenfe 
confîdérable  ,  eft  faiiS  contredit  une 
religion  nuiiible.  Il  faut  qu'à  la  longue 
fon  intoléran ce  dép euple  PEmpire ,  & 
que  fon  culte  trop  coûteux  le .  rui- 
^^'  *38.  Il  eft  des  Royaumes  Çatho* 
liques  où  Ton  compte  à  peu  près  quin- 
ze mille  <rouvens  ,  douze  mille  prieu- 
rés; quinze  mille  chapelles,  treize 
cent  abbayes,  quatre-vingt-dix  mille 
prêtres  employés  à  deffer\Hr  quarante- 
cinq  mille  paroiffes^  où  l'on  compte 
en  outre  une  infinité  d'Abbés ,  de  Se- 
minar-iftes  &  d'EccIéfiaftiques  de  toute 

^  E      •  efpe- 


\ 
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efpece.  Leur  nombre  total  coinpofe  ai 
/"raoiris  celui  de  trois  cent  mille  hom 
^mes.*  Leur'  dépenfe  (a)    fufii.ûit  i 

rentretien  d*une  lîiarine  &  d*une*ar 

(a)  Dans  tout  pays  où  Ton  comptera  3qo,ooc 
tant  Curés,  qu'Evêques,  Prélats^  Moines, 
Prêtres,  Chanoines  &c.,  il  faut  qu'en  lo^f^- 
ijient ,  chauffage  ,  nourîture,  vêtemerft  &c., 
chaque  Prêtrç  l'un  poru^t  l'autre, coûte  f 
moins  par  jour  un  écu  2  l'Etat.  Or  pour  fob- 
yenir  à  cet  entretien ,  qoelks  fommès  prodi* 
.  gieufes  en  fonds  de  terres,  rentes,  dixmcsjp.n* 
lions ,  impôts  de  méfies ,  conftruftions  de  bâci- 
mens  préparations  dé 'Presbytères  &  de  Chapel- 
les, fonds  de  jardin,  tréfois  de  Paroîffes  &^« 
Confrairies ,  ornemens  d'E^life ,  argenterie,  an- 
znône$j louages  de  chaifea, baptêmes, offrandes, 

mariages ,' enterre  mens  ,  fervicea,  quêtes,  fii 
penfes, honoraires  de  Prédicateurs,  Miffions< 
le  Sacerdoce  ne  leve-t-il  pas  fur  une  Natioi 
Jîn  dixmes  feules  ?le  Clergé  tire  desterl 
'  cultivées  d'un  Royaume  presqu'autant  ^e  p| 
duit  que  tqus  fes .  propriétaires.     Ea^jPrai 
l'arpent  de  terre  labourable   loué  Gx  ou 
livres,  rappotte  à  peu  près  vingt  ou  vir 
deux  minots  dç  bled  à  4  au  feptier.    Le 
tre  pour  fa  dixme  eo  récolte  deux.    Le 
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mée  de  terre  formidable.  Une  religion 
auffi  à  charge  à  un  état  *  39 ,  ne  peut 
être.  Içng-tems  la  religion  d'un  Em- 
pire éclairé  &  policé  *  40*  "Un  peuple 

qui 

de  Ces  deux  minots  peut  acre  bon  an  mal  an , 
évalué  à  9  ou  10  livres.   Le  Prêtre  récolte  en 
fus  50  bottes  de  paille  j^ftîmées  (5.  livres.  Plus  la 
dixme  de  l'avoîne  &  de  fa  paille  eftîmées  40  ou  50 
fols.  Total  17  livrés  ic.  que  le  prêtre  tire  en  trois 
ansdumême  arpent  de  terre,  dont  le  propriétaî- 
lene  tire  que  18  ou2i.  livres,  &  fur  laquelle  fom-i 
aie  ce  Propriétaire  eft  obligé  de  payer  le  dixième, 
d'entretenir  la  ferme ,  de  fupporter  les  non  -  va- 
leurs, tes  banqueroutes  du  fermier  &  les  corvées. 
D'après  ce  calcul  qu'on  juge  de  Wmmenfe 
richcffedes  Prêtres.     En  réduit-on  le  nombre» 
i  200,000  mille  ?  leur  entretien  mônteroît  en4 
cote  à  600,000  livres  par  jour&  par  conféquencT^ 
à  deux  cent  dix  millions  par  an.  Or  quelte  f!ot- 
te'^  quelle  armée  de--të^rre  ne  foudoieroit-on 
pas  avec  cette  fomnte?  un  Gouvernement  fage 
ne  peut  donc  s'intérelfcr  à  la  confervation  d'u- 
ne Religion  fi  dîfpendieufe  &  fi  à  charge  aux 
Aijets.    En  Autriche,  en  Efpagne ,  en  Bavière 
&  peut-être   même  en  France  ,    les  Prêtres, 
(déduâion  faite  des  intérêts  payés  aux  ren- 
dsrs)  font  plus  riches  que  les  Souverains. 

E  2  Quel- 
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qui  s'y  foumet,  ne  travaillfe  plus  nue 
paur  Kentreticn  tîuluxe  <&  de  Taifaïue 

.des 

•Quel  remède  à  cet  abus?  il  n'en  efb-qu'an: 
^*eft  de  diminuer  le  nombre  des  Prêtres;  mais 
il  eft  de*  ^Religions  (telle  eft  la-  Catholique) 
.dont  le  culte  en  fuppofe  un  grand  «ombre.  H 
faut  en  ce  cas  changer  pe  ciHte,  &  du  moins 
diminuer  le  nombre  des  Sacremensr  ^Moîds  il 
y  aura  de  Prêtres,  moini  il  faudra  de  fonds 
pour  leur  entretien.  Mais  ces  foads  foot  fa- 
crés.  Pourquoi?  feroif-ce  parce  qu'il»  foBt 
en'^partie  uftifpés  fur  les  pauvres?  le  Cler^ 
n'en  eil  qjae  dépofitairç;'  Il'ne  peut'^donc  j^ré- 
Jeve;:  fur  ce^ mêmes  biens  qu^  les  gages,  aWo- 
lument  néceflairès  à  Tentretten.  de«  Adjniniftra- 
teurs.  J'obferverai  -mcmp  à  ce  fujet  .que  U 
puiflance-tefaîpo relie  étint  fçécialement  char- 
gée de  veiller  au  bonheur  tempon?!  des  peu- 
ples ,  elle  a  droit  de  fe  charger  elle-même  de 
,  j'adraîniftration  des  legs  faits  à  Wndigeoce,  & 
de  rentrer  dans  tous  les  fonds  que  les  Moines 
ont  voIé*aux  pauvres.  Mais  quel  ufage  en 
faire  ?  les  employer  e^aûement  au  foulagemeot 

des  malheureuk ,  foit  par  des  aumônes.,  îoit  paf 
des  diminuciçus'd'impôtSj  ibit^pir  Vacquiiki^n 
de  petits  domaines ,  tqui ,  di(bribu(îsjà  .cey,x  que 
•  leur  mifere  en  a  dépouilles,  les  Veoiroît  Ci- 
toyens ,  en  les  rendant  Propriétaires. 


SON  Education..  Chap.  XIV.  loi 

i^s  Prêtres  y  &  chacun  des  citoyen^ 
n'eft  qu'un  ferf  du  Sacerdoce. 

Pour  être^onne,  îl  faut  qu'une  rcO 
lîgion  foit ,   &  peu  coûteufe  *  41.  &J 
tolérante.     Il  fauç  que  fon  Clergé  ne 
puifTerien  A^^r  le  Citoyen.    La  crainte 
du  Prêtre  djégfade,  Tefprit  &  Famé, 
abrutit  Pun  ,-  avilit  l'autre.    A-rmera-t- 
on  toujours  d'un  glaive  les  Miniftres 
des  autels?"  icnore-t-on  les  barbaries 
commues  par  leur  intolérance  ?   que 
de  fang  répaïudn  par  elle!  la  terre  en- 
eft  encore  abreuvée.-    Pour  aflurer  la 
pïûfe  des  Nations ,-  ce  n'éft  point  aflez 
de  la  -tolérance  'civile.     L'Ecclëfiafti- 
que'  doit    concourir^  au    m^mç   but. 
Tout  dogme  eft  un.germçi  d'ç  difcordel 
&  de'çrime  Jette  ^tre  les  hommcsj 
Quelle  eft  là  religion  vraiment  tolérah-- 
te?  celle,  ou  qui  n'a /comme  la  païen-? 
ne,  aucun  dogme,  ou  qui  fe  réduit 
comme  celle  des  philofophes,  à  une 
morale  faîne  &  élevée'^  qui  fans  doute 
fera  un  jour  la  religion  de  l'Univers» /) 

^       E  3  U 
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Il  faut  de  plus  qu'une  Religion,  foit 
douce  &  huiq^aine; 

.Que  fes  cérémonies  n'gîentpîen  de 
trifle  •&  de  févere;^ 

Qu'elle  préfente  par-içout  des  fpec- 
tacles  pompeux  5c  des  fêtes.  ♦  42. 
agréables;  ''\ 

Que  fbn  culte  excite  de^  paffions, 
maïs  des  paflîons  dirigées  au  J)îenj  ^gé- 
néral ;  la  religion  qui  les  étouffe  pro- 
duit des  Talâpoins^  des  Bonzes,  des 
Bramines  &  jamais  de  Hérqs,  d'hom- 
mes illuftres  &  de. grands  citoyens. 

Une  religion  ellf elle  gaie?  fa  gaie- 
té fuppofe  une  noble  confiance  ndansi 
la  bonté  de  l'Etre  fuprême.  .Pourquoi' 
en  faire  un  tyran  Oriental ,  lui  faire  ' 
punir  des  fautes  légères  par  des  châ 
timeiis  éteraels  ?  Pourquoi  mettre 
fi  le  nom  de  la  Divinité  au  bas  du  po 
trait  du  DiaWe  ?  pourquoi  wmprim 
les  "an^ps  fous  le  poids  de  la  craintej 
brifer  leurs  refFprts ,  &  d'un  ladorate 
de  Jéfus;^  faire  un  efclave  vil  &  pufi 

lanimel 
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lanime?  ce  font  les  méchans  qui  pel-* 
gnent  Dieu  méchant.  Qu'eft-cé  que 
leur  dévotion  ?  un  voile  à  leurs  crimes. 

Une  religiott  s'éfearte  du  but  politi-  \ 
que  qu'elle  fepropofe,  lorfquerhom-  j 
me  jufte ,  hurihaii*  envers  £es  fembla-  / 
blés;  lorfqùe  l'homme  dîftingué  par  fes  f 
talens  &  fes  vertus ,  n*eft  point  aflbré  \ 
de  la  fkveur  du  ciel;  1orfqu\in  defir A 
momentané'',  uib  mouvement  de  cole-  ) 
re,  ou  l'omiffién  d'une  mefle,  peut'^à  ^ 
jamais  l'en  priv^cr^  <    '    ^ 

Que  les''  riâcompenfes  céleftes  ne 
foient  point  dans  une  religion  le  prix 
de  quelques^pratiqaies  miaut!ieufes,qui 
donnent  des  idées  petites  de  rEternel 
&  faofles  ddla  verm  :  dcf.  tèlljes  ré- 
compenfes  ne  doiVenf^  point  «.'obtenir 
par  le  jeune.,  le  cilice  ,-i  l'obéiffance  ' 
aveugle  &  la  difaipline. 

L'homme  qui  jdace  ces  pratiques  au 
liombre  des  venus,  y.  peut  placer-aufli 
liïrt  d«  feuter ,  de  danfex^  de  voltiger 
fur  la  corde:^  Qu'importe  -aux  nations 
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qu'un  jeune  homme  fe  fefle  ou  ifeiTe  le 
feut  périlleux. 

.  Si  'roji  a  jadis  divip^fé  Ig  fièvre , 
pour.guoi  n'a-t-on  pas  encore-  divinlfé 
le  bien  putlic  ?  pourquoi  ce  Dieu  nV 
t-il  pas  encore'  fon  culte.  Ton  temple 
&  fe$  Piètres  *  43  ?  Par  quelle  r^ifbn 
enfin  ^ire  une  vertu  fublime  de  Vih- 

Î  négation  de  foî-méme  ?  l'humanité 
cft  dans  Thommè  la  feule  vertu  vrai- 
ment  fublime  :  c/çft  la  première  & 
peut-être  la  feule  que  les  Religions 
doivent  infpirer  aux  hommes^  elle  ren- 
fermé en  elle  prefque  toutes  les  autres. 
Qu'au .  couvent  Ton  ait  rhumilité  en 
vénération:  à  la  bonne  heure.  Elicfa- 
vorife  la-  viîeté  &  là  parefle  *  44  mo- 
naliique.  Mais  cette  humilité  doit-elle 
étfe  h  vertu  d'un-  Peuple  ?  non  :  le 
noble  orgueil  fut  toujours  celle  d*tine 
nation  célèbre.  Ç'eft  le  mépris  des 
Grecs  &  des  Romains  pour  les  Peu- 
ples efclaves ,  c'eft  le  fentimeiit  jufte 
&  fiôT  de  leurs  forces  &  de  leur  courst- 
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ge,qoi  concurremment  avec  leurs  ibix, 
leur  fournit  l'univers.  L'orgueil,  dira- 
t-dû , .  attache  l'homme  à^la  terre.  Tant 
mieux  :  roreueil  à  donc  fon   utiîîté. 
Loin  de  combattre  ,   que  la  Religion 
fortifie  dans  l'homme  l'attachement  aux 
chofes  terreftres  :    que    tout  Citoyen 
s'occupe  du  bonheur ,  de  là  gloire  & 
de  la  puiflance  dé  ft  ÎPatrie  :   que  la 
religion   panégyrifte    dje  toute   aÙion 
conTorme  à  l'avantage  '  du  plus  grahd 
nombre  , /fanaifîe  tout   établiflement  ' 
ntile^j  &  ne  le  détruife  jamais.    Que- 
l'intérêt  des  puil&nces  fpirituellfe    & 
teigporelle  foit  ùii  §c  toujours  le  ma- 
rae:  que  cçs  deux  •  puiflances  foient 
réunies  comme  à  Rome ,  dans  les  mains-- 
des  Magiftrats  ♦  45,^:  que  la  voix  du 
ciel  foit  déformais  celle  du  bien  pu- 
blic ;  ^&  que   les.  oracles  des   Dieux  • 
confirment  toute  Jol  avantageufe   a\i^ 
Eeuplei  r   > 


Trr 
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CHAPITRE    XV* 

Far  mi  les  faujfes  Religions  quel^ 
les  ont  été  les   moins  nui- 
-   Jîbles  au  bonheur  des 

focietês: 


I 


JiA  pf etmere  que  je  cite ,  c'èft  la 
Religion  païenne.  Mais  lor»,xie  fon 
înftitutioii ,  cette  prétendue  Religion 
rfétoit  proprement  que  le  fyftc- 
me  allégortfé  de.  la  Natore.  Sa?- 
tùme  étoit  Iç  tems^  Cérès  la  ma- 
tière ,  Jupiter  l'efpfit  -  générateur  * 
4d.  Toutes  le»  fa&les  de  la  My- 
thologie n'étoient  que  les  emblè- 
mes de  quelques  prificipes  de  la^ 
Nature.  En  la  confidérant  comme 
Syfléme    religieux,,  étoit- il    il  ab' 

fiirde 
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farde    (a  )    tfhonorer    fous  ., diver 
noms  les    difFérens   attribut^    de    la 
Divinité?   .    ''■'•  u         .     . 

Dans  les  Temples  de  Minerve,  de 
Vésù»,  de^  Mara^  ;  d'Apollon  & .  de  la 
Fortune ,  qu*adoroit-on  ?  Jupiter, tour- 
kour  confidéré  comme  fage,  comme 
beau,  comme  fort,  comme  éclairant 
&  fécondant  l'Univers.  ^  Eft-il  plus  rai- 
fonnable  d'édifier  /ous  les  noms  de 
S'.  Euftaché,'  de  S\  Martin  ou  de 
S^.  Roch,.  des  églifes  ^  TEtre  fuprê- 
me?  mais  les  Païens  s'agenouilloient 
devant  des  ftatôes  de  bois  ou  de  pier- 
re. Les  Catholiques  .en  font  autant; 
&  fi  Ton  en  juge  par  les  figncs  exté- 
rieurs ;  ils  ont  fouvent  pour  leurs^ 
Saints  plus  de  vénération  que  pour  l'E- 
temel.. 

■  '  ., 

(a)  Nous  fommes  étonnés  de  l'àbfurdîté  de 
la  Religion  païenne,    telle  de  la  Religion  Pa-- 
piilé  étonnera  bleq  davantage  an  jour  la  Poê^ 

E  6 
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Au  refté  je  veux  que  là  Religiôa^ 
patenne  ait  été  réellement  la  plus  ab- 
furde:  c'eft  un  ^Qrtà  une  Religion, 
d/ôtrg  abfuç^de  :  fôn  abfurdité  peut  avoir 
des  conféquences  funeftes.  Cependant' 
ce  çort  n'eft  pas  le  plus.grand  de  tous ,. 
-  &  fi  fes  principes  ne  font  pa^  entière- 
ment deftru£i:ife  du  bonheur  public,.  &. 
que  fes  maximes  puiffent-.  s'accpxder 
avec  les  loix  ôc. l'utilité  générale  ,  .c'eft 
encore  la  moins  mauvaife  dç  toutes. 

Telle  étoit  la  Religion,,  païenne.  Jar 
nuis  d'obilacles  mis  par  elle  aux  pro-^ 
jets  d'unXéglIlateur-.patriote.JEUe  étoit. 
fan3  dogmes ,  par.conféquent  humaine. 
&  tolérante.  Nulle  difpu te,  nulle  guer- 
re entre  fes  Seflat^jirs  que  ne  put  pré- 
venir .l'aîtention  la  plus  légère  desi  M^-. 
gîftrats.  Son culted^âiUeurs n'exîgeoit 
point  un  grand  nombre  4e  Pré  très,  & 
n'iétoit  poinit  néceflairement  à  charge  à 
TEtat. 
Lçs  Dieux  Lares  &  dômeftîques  fuïS- 
jCSienr  à  la  dévotion  journalière,  des. 
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pardodiers.  Quelques  .Temples  élevés- 
dans  de  grandes  villes  »  quelques  Col-^ 
kges  de  Prêtres  ^  quelques  fêtes  pom-^ 
peufésfuffifoienti'la  dévotion  nationâ* 
le.  Ces  fêtes  célébrées  dans  les  tem^ 
où  lat:eflation  des  travaux  de  la. campa-* 
gne  permet  &  fes  habitans  de  fe  rendre  , 
dans  les  villes ,  devcnoienf  pour  eux 
des  plaiiks.  (^elques  magnifiques  que 
fuflent  ces  fêtés,  elles^étoient  rares  & 
parconféquentT'peudifpendieufes.  L» 
Religion  païenne  n'avoit  donc  eflen-» 
tiellement  aucun  des.inconvéniens  du 
Papisme. 

Cette  Religion  des  Sensétoît  d'ait* 
kars  la  plus; faite  pour  des  hommes, 
h  plus  propre  à  produire  ces  imprèf-' 
fions  fortes,  qult  eft  quelquefois  nécef- 
fiire  au  Légiflateur  de  pouvoir  exciter 
en  eux.  Par  elle  Timagination  tou- 
jours tenue  en  aftion  foumettoit  la  Na- . 
tare  entière  à  l'empire  de  la  Poéfîe ,  vir 
tifioit  toutes  les  parties  de  l'Univers  , 
siiûnoit  tooU-    Le  fommét .  des  naon- 

É7  tagnes^, 
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cagnés ,  fôtenduet  dôs  pfânœ,  Véptàf^ 
feut  des  foréçsV  la  featce  desvrnîs* 
fcaux  ,  la  prbfond^îur, .  des  iners  > 
étotent.par  -elle  peuplés .  d*Oréades , 
de  Faunes,  de  Nappées  y  dé  Hîima- 
driades,  àç  Tritons,  de  Néréide?.  Les' 
Dkux  &  les  Défifles  vivoiènj:  en.fodé- 
té  avec  les  mortels  ,  .prencrieiît  psrt 
à  leurs  |êtes,  à  leurs  gabrre« ,  à  leurs 
aniours.  Neptune  a^ç^  fouper  chei 
le  roi  d'Ethiopie*  Les  Belles  fy  les 
Héros  s'aflfeyoientt.parmL  les  Dieux; 
Latone  avoitfts ^autels  :-  Hercule  déifié 
époufoit  Hébé^  Les  Héros  moins  célè- 
bres habitcient  les  chaiiipjs  &  les  bo- 
cages de  l'Eliféè.  Ces  champs,  éipbel- 
lis  depuis  par  rimaginmon  brûlante 
du  Prophète  qui  y  tranfporta  les  Hou- 
ris>  étoiént  le  féjour  des  guerriers  & 
des  hommei  iUuftres  en  tous  les.  gen* 
res.  Ceft  -  là  <5[tf  Achille ,  Patrocle  >. 
Ajax ,  Agamemnon  &  tous  les  guer- 
riers qui  comhattoient  fous  1«  jmufy 
de  Troye,s!oçcupoient  encore  d'exer- 
cices 
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cîces  militaires:  c'eft  -  là  que  les  Pin- 
dare&  les- Homère  célébroient  enco- 
re les  jeux  Olympiques  &  les  exploits^ 
dès  tjrrecs.  ^ 

L'erpece  d* exeféice  &  de  èhant  quî 
fur  la  terre  avoit  fait  l'occupation*  des 
Héros  &  des  Poètes ,  tous  les  goûts 
enfin  qu'ils  y^avoîént  contraftés ,  les 
faivoîent  encore  dans  les  enfers*  Leur 
mort  n'étoit  proprement  '  qu'une  pro- 
longation de  leur  vîe. 

Cette  Religion- donnée,  queîdevoit 
être  le  defir  le  plus  vif,  l'intérêt  le 
plus  puîflant  des  Païens  ?  celui  de  fèr- 
vîr  leur  Patrie  par  leurs  tilens,  leur 
courage,* leur  intégrité,  leur générofî- 
té&  leurs  vertus.  Il  étoit  iitiportanr 
pour  eux  de  fé  rendre  cher  à  ceui 
arec  qui  -ife  dcvpient  dans  les  enfers  ^ 
continuer  de  vivre  après-  leur  mort» 
Loin  d'étouffer  l'enthoufîàsme  qutine- 
Légiflation  fage  donne  pour  la  vertu  & 
les  talens ,  cette  religion  Texcitoit  en- 
core*. Convaincus  de  l'utilité  des  par- 
lions:. 
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fions  ,  les  ancierjs,  Légiflafeurs  ne  fe 
j)rop©foient  point  dejes  étoufter.  Que 
trouvei;^  cfiez  unrpeûjple  fans  défit  1 
font-çe  des  Cqpimerçans ,  des  (Capitai- 
nes ,  des  Soldats  ^^des  'Hommes  deLet- 
tres  j^des  Mimftf es Mbiles ?  non  t^  niais 
des  Moines*    '.         ^' 

Un  peuple  fans  induftrie  >.  fans  ceu- 
ràge,  fans  richefjTes,  fans  fcience,  eft 
Telblaye.  né.  de  tout  vc?iffiïaffez -auda- 
cieux pQur  lui  donner  des  'fers.  H 
faut  ^  des  p^ions^  ^ux  ^hfithmes  ;  j  &  la 
Religion  païenne  n.'en  éteigiloit  point 
en'  eux  le^'feu  facré  .&  yivifianc*  Peut- 1 
être  celle  des  Scandinaves,  .peu  diffé- 
rente de  celle  des  Grecs,  "S^-des  Ro- 
mains,. jporroiÉ-^elIe  èncdi'e  pl\is  cffica-| 
cejment  les  hommes  à  la  vertu.  Lai 
Répuution  étoit  le  Dieu  de  ces^peu-' 
gles.  C'étoit  des  ce  ^^ul  ÎDîeu  que  les' 
Citoyens  attendoient  leur  récompenfe.i 
Chacun  vouloit  être  Je  fils  de  la|lépi 
tation.  Chacun  honoroit  c^ns  les  Baj 
(tes ,  les  .Diftribiiteurs-  de  la  gldirc: 

h 


i 
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les  Prêtres  du  Temple  de  la  Renom- 
mée (a).  Le  filence  des  Bardes  étoit 
redouté  des  Guerriers  &  des  Princes 
mêmes.  Le  mépris  étoit  le  partagé  de 
quiconque  n'étoit  pas  fils  de  la  Répu- 
tation. Le  kngege  de  la  flatterie  étoit 
alors  inconmi  aux  Poètes/  Sévères  & 
incorruptibles  habitans  d'aa  pays  libre," 
ils  ne  s'étoient  point  encore  avilis  par 
la  baffefle  de  leurs  éloges.  Nul  d'en- 
tfeux  n'eût  ofé  célébrer. un  nom  que 
l'eftime  publique  n'eût^pas  déjà  confa- 
cré..  Pour  obtenir  cette  eftime ,  il  falr 
loit  avoir  rèfidù  des  fervices  à  la  Patrie* 
Le  4efir  religieux  &  Vif  d*uné  r^om- 
mée  immortelle  excitoit  donc  les  hom* 
mes.à  s'illjaftrer  par  leurs-talens  &  leurs 

vertus» 

(a f  L'avantage  de  cette  Rèngionfar  les  au* 

très  eft  inappréciable  :  elle  ne.  récompenfe  que 
les  talens  &  lea  aâionautifes  à  la  Patrie  :  &  le 
Paradis  eft  dans  les  autres  le  prix  du  jeune ,  de 
k'  retraite,  de, la  macétapon  &  de  vertus  a^ûl 
&lUa  v'iuutilef  à  la  fociété».. 


Vertus.  Que  d'avuntages  une  telle  Tle- 
ligion  ,  plus  pure  d'ailleurs  que  la 
païenne,   ne.pourroi^ellê  pas  procu- 
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rer  à  une  tiationî 

«Mais  comment  établir  cette  religion 
dâiPs  une  fociété  déj^a  formée  r  on  fair 
quel  eft  l'attachemei^t  du  peuple  pour 
fon  culte>  pour  Tes  Dieux'adaels ,  & 
(ba.  horreur  pour  i^q  culte  nouveau. 
Quel  moyen,  ^^b^nger  à  cet  égard 
les  opinions. reçues?     ^.         >^  ^ 

Ce. moyeu  eft»  peut-être  plus  facile 
qu'on'nc  pénfe.  Que  che^  un  peuple 
Jjtjraifoû  foit.tolâ'éey  elle  fubftituera 
la  religion  ide  laRenommée  ajoute  au- 
tre. N'y  ful?ftitua-c-eile  que4êDéifme, 
quel  bien  n*auroit-elle  pas  ftuj;  à  lliu^ 
manité  l  mais  le  culte  i^endu  à  la  Divi- 
nité fe  conferveroit-il  long-tems  jpur? 
le...  peuple  eft  gf otfier  :  la  fùperftition 
eft  fa  religion.  Les  .Temples  élevés 
d'abord  à  TEternel  feroient  bientôt 
cqnfacrés  à  fç^  «iâyej;fe&tpej;^âio&s^ 
l'ignorance  ea  feroit  autaat  df^pieux. 

Soit 
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oit  ;  &  jufcjue-là  que  le  Magiflrac  lil  * 
l-^iffe  fairè.^    Mais  qiiWivée  à  ce  ter- 
ïTi'e,  ce  même  Magiftrat  attentif  à  di-' 
rtger  la  marche  de  Tignorance/  èc  fur- 
^tout  de  la  fuperftition  ;  ne  la  perde 
jp&int'*  de    vue;    ^*îl  li*  rëconnoifle 
qtfelque  forme  qu'elle  'prenne  ;' qtf il 
5'appofe  à  rétablifleraent  de  tout  dog- 
me >    de   tous  principes  confraires  à 
ceux  d'une  bonïïe  morale î  c'cft- à-dire, 
à  l'utilité  ^publique.  "'    'x-^  ^  ^ 

Tout  honAâe  eft  jalitax  deî?gl6îre. 
Un  Magiftrat ,  comme  à  Rome/  réu- 
nit-il eiï  fa  perfoniie  le  double 'emploi 
de  Sénateur  &  de  Miniftre  des  autels , 
♦  •  %7  le  ^î>rêt^e  fera  toujours  en  lui  ^ 
fabJordoikié  au  ^hateuî^,  &là  religion 
toujours^  fuBbrdonnéc     au    bonheur 

public. 

L'abbé  de  Sï  Pierre  l'a  dit  :  le  Prêtre 
ne  peut  être  téeîtement  utile,  qu'en 
quâHcé  d^fficicr  de  inorale.  Or-  qui 
mieux  que  le  Magiftrat^  pfeut  rëmpliif 
cette 'noble  fonftiotf?  Qui  mieux  (Jue 

lui 
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Im  peut  faire    fentîr,    &   les    niotif^ 
d'intérêt  ^général  fur  lesquek  font  fon 
dées  les  loix  pamculieres  y  &  l'indifTo 
lubilité  du  lien  qiti  unit  le   bonheur] 
des  individus  au  bonheur  général. 

Quelle  puiflknce  n'auroit  pas  fur  le; 
efprits  une  inftruftion  niorale  donnéi 
par  un  fénat?avec  quelâ  refpefts  les  peu- 
ples n'en  recevroient-ils  pas  les  déci- 
fions  ?  c'eft  uniquement  du  Corps  Lëgifi 
latif  qu'on  peu^  attendre  une  Religio: 
bienfaifahte ,  &  qui  d'dlleurs  peu  coû- 
teuse &L  tolérante^.  n'ofEriroit  que  des 
idées  grandes  &  nobles  de  iaX)ivinhé, 
n'allumeroit  dans  les  âmes  que  Tamour 
dès  talehs  &  des  vertus ,  &  n*auroit  en- 
fin comme  laLégiflation  fueia  félicité 
des  peuples  pour  objet. 

Que  des  Magiftrats  éclairés  foie^t*  re- 
vêtus de  la  puiffance  temporelle  & 
Ijpirituelle ,  toute  Gontradi£tion  entre 
les  préceptes  religieux.  &  patriotiques 
iiifparoîtra  :  tous  les  Citoyens  adopte- 
ront les  mêmes  principes  de  morale 
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&  fe  formerout  la  ipênfie  idée  d^utie 
Science ,  dont^  il  eftiî  iiiiportanD  que 
tous  foient  également  inîlruics. 

Peut-  étre^  s'écoulera- 1  -  il  ,iplufieu£s 
fieclcs  avant  dç  fa^re  datis  les  faufles 
ReMcps  les  cnaiigemens  qu'exige  le 
bofmetir  de  rhumknité.  Qu'arrivera- 
t-il  jufqu'à  ce  moiDjCnt  ?  que  les  hqini- 
mes  n'auront  que  d^^. idées  confufes 
de  la  mçrale*;  idées  qu'ils  devront  à 
la  différence  de"  leurs  .pofitions,-\&  au 
hazaM  qui  ne  plaçant  japiais  deux  hom- 
laes  précif^pient  dans  Je  même  coa-. 
cours  des  circonftances/  ne  ieur  per- 
rnettfa  jamais  de  recevoir  ^es  mêmes 
inftniïtïohs'&  d'acquérir  les  mêmes 
idées.  '  D'où  je  conclus  que  l'iaçgali- 
té  aûuelle,  appeççue  entre  refprit  des 
divers  hommes,  né  peut; être  regardée 
comme  une  preuve  de  leur  inégale 
aptitude*  à  en  avoir. 


( 
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iiS         De    l' Homme 


NOTES. 


i/L. 


rA  fcîence  "de  Phomme  eft  la  fcience  des 
Sages.  Les  intrlgans  le  croient  à  cet  égard 
fort  fupérieufs  au  Philofophe.  Ils  connojffent 
en  effet  mieux  que  lui  la  cotterie  du  MflBftre  : 
ils  conçoivent  en  conléquence  la  plus  haute 
idée  de  leur  mérite.  Sont-iîs  curieux  de  Tap- 
précîer?  qu'ils  écrivent  fur  l'homme,  quils 
publient  leurs  penfées;  &  le  cas  qu'en  fera  le 
public  f  leur  apprendra  celui  qu'ils  doivent  ea 
faire  eux-mêmes./ 

2.  Le  Miniflre  connoit  mletfft  que  le  Philo- 
^ophe  le  détail  des  affaires.  Ses  connoiffances 
en  ce  genre  font  plus  étendues  :  mais  ce  der- 
nier a  plus  le  loifir  d'étudier  le  cœur  humain 
&  le  connoit  mieux  que  le  Miniftre.  L'un  à 
l'autre  par  leurs  divers  genres  d'émde  font  des- 
tinés à  s'entr'éclairér.  Que  l'homme  en  place 
qui  veut  le  bien ,  fe  falfe  ami  &  proteéieôr 
des  Lettres.  Avant  la  défenfe  falteà  Paris  de 
ne  plus  imprimer  que  des  Catécbifmes  &  des 
Almanachs»  ce  fut  aux  brochures  multipliées 
des  gens  inflruits,  que  k  France,  dit-on,  eue 
le  bienfait  de  l'exportation  des  grains.  Des 
Savans  en  démontrèrent  lefs  avantages.  Le  Mi- 

niilre 
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nîiheqtiîlb'trôuvoh  àXots  à  fft  tête  d^s  Finan- 
ces, profita  de-  leurs  làmieres. 

5.  A  quelque  degré  de  perredlon  qu'Qn  por-     V^ 
tât  1  éducation,  qu'on  n'imagine  cependant  pas  *'^^ 
qi'oa  fît  des  gens  de  génie  de  tons  les  hom- 
mes à  portée  de  1^  recevoir.    On  peut  par  fon 
fecoaxs  exciter  l'émulation  des  citoyens,  les 
h;bimer  à  l'attention  ,   ouvrir  leurs  cœurs  i 
l'hamànité  ,*  leur  efptfit  à  la  vérité  ,  faire  enfin 
detonsles  citoyens,  fi' non  iks  gensde  génie, 
da  moins  des  gens  d'efpht  &  de  feos.    Mais 
comme  je  le  prouverai  d^ns  U  fuite  de  cet  ou- 
vrage, c'ëft  tout  ce  que  peut  la  fcience  pcr- 
fe^onnée  rie  l'éducation  ^  c'eft  aflez.     Une 
nation  généralement  compofée  de  pareils  hpm-    • 
^^s ,  feroît  .fans  contredit  >    la  première  de 
l'Univers.  ..        '       "  ^^  ' 

4»  A  Vienne ,  à  Paris ,  k  Lisbonne  &  dans 

tons  ks  pays  catholiques  ;  on  permet  la  vente 

<!e5  Opéras ,   dès  ComédjLes  ,   des  Romans  & 

oiéme  de  quelques  bons  livres  de  Géométrie  8c 

ai  Médecine.  En  tout  autre  genre  Touvrage  fupé- 

licur  &  réput^  tel  du  refle  de  l'Europe ,  eft  un 

oa^'rage  profcrit.    Tels  fqnt  ceux  des  Voltaî- 

K,  des  MarmoQtel,  des  Rouffeau,  des  Mon-    . 

tefqaîeu  &c.  En  Fraace  l'approbation  du  çen-, , 

fear  eft  pour  l'auteur  presque  toujours  un  cer-  ; 

ûScat  de  fottife^    pUe  annonce  un  livre  fans 

ennc- 
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çnnemis ,  dont  on  dira  d^ftbord  du  bien ,  parce 
qu'on  n'en  penfera  point.,  parce  qu'il  n'excite 
ra  point  l'envie,  ne  bieflera  l'orgueil  de  per- 
fonne  &  ne  répétera  que  ce  que  tout  le  monde 
fait.    L'éloge  général  Se  du  moment  eft  près-  j 
que  toujours -exclufif  de  l'éloge  à  venir.  f 

.5.  Le  Scbolaftique-,  dît  le  proverbe  Anglôis, 
n'en  qu'un  pur  âne ,  qi;ii  n'ayant,  m  1^  dou- 
ceur du  vrai  Chrétien ,  ni  la  raifon  du  Philofo- 
plie,,ni  l'affabilité  du  Courtifan,  n'eft  qu'oa  j 
objet  ridicule.  j 

6.  Quelle  efl:  la  fcîence  dés  fcholaïliques  / 
celle  d'abufer  àts  môt;s  &  d'en  rendre,  la  iigniiî- 
ration  incertaine.  C'étoîc  par  la  yertn  ^e  cer- 
tains mots  barbares  qu'autrefois  les  Magiciens 
"édifioient ,  ^étruifoient  des  châteaux  enchan- 
tés ou  du  moins  leur  apparence.  Lès  Schola* 
ûiques  héritiers  4^  i&  puiflance  des  aociei)» 
magiciers.,  ont  par.  la  vertu  de  certain*  mots 
inintelligibles,  pareillement  donné  l'dpparencft 
d'une  fcience  aux  plus  abfurdes  rêveries.  S  il 
*<eft  un  moyen  de  déttuire  leurs  enchanteiHensi 
c'ell  de  Içtùr  vdemander  la  fignificatibn  précife 
des  mots  dont  ils  fe  fervent.  Sont-ils  forcé» 
d'y  attacher  des  idées  nettes?  le  charme  cefe 
&  le.  preflig'e  de  la  fciente  dîfparoît.  Qu'c^n 
fe  défît  donc  de  tout  écrit  où  l'on   fait  trc^ 

fréquemment  ufage  du  langage  de  l'école.  I^ 

'        •  'lan 
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• 

langacf  ufuelle    fuffit  prefque  toujours  à  qui- 
conque a  des  idées  claires.     Q^i  veut  inflruire/ 
&  non   duper  hs  bominéSy'  doit  parler  learl 

langue. 

7.  Il  eft  peu  de  Pays  pu  Ton  étudie  la*  Scien- 
ce de  la  Morale  &  de  la  Politique.  Oo  pernxet 
rarement  aux  jeunes  gens  d'exercer  leur  cfpric 
fur  des  fujets  de  c^tte  efpece.  Le  Sacerdoce  ne 
veut  pas  qu'ils  contraûcnt  l'habitude  du  rai- 
sonnement. Le  snot  rai/onnablt  eft  aujourdhui/ 
devenu  fynonime  &*incréduU,  Le  Clergé  foup- 
çonne  apparemnaent  que  les  motifs  de  la  Foi,  • 
comme  les  petites  ailes  données  à  Mercure, 
font  trop  foibles  pour  la  foutenir.  Four  hrt 
Pbilofopbe ,  dit  Mallebranche  ,  il  faut  vQtr  évi- 
demment, &  pour  être  Fidèle  il  faut  croire  aveU" 
gh'mmt:  Mallebranche  ne  s'apperçoit  pas  quef  ! 
de  fon Fidèle,  il  fait  lin  Sot.  En  effet  en  quoi 
confiilelâ  fottîfe  ?  à  croire  fans  un  motif  fuffi-  ' 
fart  pour  croire  ;  ou  me  citera  à  ce  fujet  la 
foi  du  Charbonnier.  Il  étoit  dans  un  cas  parti- 
culier :  a  pari  oit  à  Dieu;  Dieu  Péclairoît  îir- 
térieurement.  Tout  homme  qui  fans  -^  tre  ce 
Charbonnier  ,  fe  vante  d  une  foi  aveugle  & 
d'une  croyance  fur  oui  dire^  eft  donè  un  hom- 
me enorgueilli  de  fa  fottife. 

8.  Qu'on  s'amufe  un  moment  de  la  peinture 
<»'tta  ridicule  ;  rien  de  mieux.    Tout  excellent 

F  ta*- 
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tableau  de  cette  efpece  fuppofe  beauconp  d'es- 
prit dans   le' Peintre  qui  le  deffine.     Que  lui 
doit  la  Société  ?  un  tribut  de  reconnoiffance  & 
d'éloge  proportionné  au  mal ,  dont  la  délivre 
le  ridicule  jette  fur  tels  ou  tels  défauts.      Une 
Nation  qui  mettroit  de  rimportanice  -à  ce  fer- 
vice,  fe  rendroît  elle-même  ridicule.    „Qu'im- 
»  porte ,   dit  un  A^lois ,    que  tel  Bourgeois 
;i,.fQit  fingulier  dans   fon  humeur,    tel  Pctit- 
>,  Maître  recherché  dans  fes  habits,  que  telle 
»  Coquette  enfin  foit  minaudiere  ?    elle  peut 
^>roxigiiy    blanchir,    meucheter  fdn   vifage, 
M  &  coucher  avec  fon  amant ,    fans  enrahir 
9,  ma  propriété  ou  diminuer  mon  commerce. 
»  L'ennuyeux   froiffement   d'un   éventail    qui 
^>  s*ouvre  &  fe  referme  fans  ceffe,   n'ébranle 
,,  point  nos  Conflitutions  *'.   Une  Nation  tfop 
occupée  de  la  coquetterie  d'une  fename  ou  de 
la  fatuité  d'un  Petit  -  Maître ,   eft  à  coup  fur 
une  Nat'on  frivole. 

9.  Toutes  les  Nations  ont  reproché  aux 
François  leur  frivolité.  »  Si  le  François,  di- 
/> -foit  autrefois  M,  de  Savijle ,  eft  fi  frivole, 
py  rEfpagnol  fi  grave  &  fi  fuperiUtieux ,.  PAn- 
,,  glois  fi  férieux  &  fi  profond,  c'eil  un  effet 
,9  de  la  différente  forme  de  leur  Gouvérne- 
,y  ment.  C'eftàParis  que  doit  fe  fixer  l'hom- 
s^  me  curieux  de  bljcçx  &  de  pailler  fans  riea 
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}>  dire  :  c'eil  Madrid  &  Cîsbonne  que  doit  ha- 
n  bîtei  quiconque  aime  à  fe  donner  la  difcr 
»  pline  &  à   voir  brûler  fes.  femblables  ;    & 
»  c'eft  à  Londres  enfin  que    doit    vivre   qui- 
f>  conque  veut  penfer  &  faire  ufage  de  ]a  fa- 
))  culte  qui  diflingue  principalement  l'Homme 
»  de  la  Brute.     Selon  M.  de  Saville,   il  n'efl 
;>  qae  crois   objets  dignes  de    réflexion;    la 
»  Nature,  la  Religion  &  le  .Gouvernement.  Or. 
7)  le  François,  ajoute-t-il,   n'ofe  penfer  fur  ces 
n  objets.    Ses  livres  inCpides  pour  des  Hom- 
;;  mes,  ne  peuvent  donc  amufer  que  d^s  Fem- 
n  mes.     La  liberté  feule  élevé  Tefprit  d*ane 
»  Nation  ,  &  i'efprit  de-  la  Nation  celui  de  fes  • 
»  Ecrivains,      En  France  les  âmes   font  fans. 
«  énerg^ie.     Le  feul  Auteur  eftimable  que  j'en 
a  aime ,   c'eil  Montagne.    Peu  de  fes  Conci- 
n  toyens  font,  dignes  de  l'admirer  :    pour'  le 
«fentir,  il  faut   penfer  &  pour    penfer,   il 
»  faut  être  Hbre  '\ 

lo.  Les  Jéfuïtes  offrent  ttn  exemple  frappaftt 
da  pouvoir  df  l'éducation.  SU'*  leur  Ordre  a 
produit  peu  d'hommes  de  ^nie  dans  les  A^cs 
&  les  ScieAces;  s  ils  n'ont  point  eu  de  New- 
ton en  Physique,  de  Racine  dans  le  Tragique,  ^ 
û'Huygens  enAftronomie,  de  Pot  en  Chymie, 
de  Locke,  de  Bacon,  de  Voltaire,  de  la  Fon- 
taine &c,,  ce  B'eft  pas  que  ces  Religieux  ne  (q 
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ijecnitaffent  partiii  les  Ecoliers  de  leurs  Collè- 
ges ,  qui  annônçoîent  le  plu$  de  génie.  On 
fait  d'ailleurs  que  les  Jéfuïtes  dans  le  fiience 
de  leurs  maifons  ,  n'étoîent  diilraics  de  leurs 
études  par  aucun  foin  ,  que  leur  genre  -de  vie 
enfin  étoit  le  plus  favorable  à  l'acquifition  des 
talens.  Pourquoi  donc  ont-ils  donné  fi  peu 
d'hojnmcs  illuftres  à  l'Europe?  c'eft  qu'entou- 
rés deFajiatiques  &  de  SuperfUtieux ,  «n  Jéfurte 
n'ofe  penfer  que  d'après  fes  Supérieurs  :  c'eft 
que  d*ailleurs  forcés  de  s'appliquer  quelques 
années  à  l'étude  des  Cafuiftes  &  de  la  Théolo- 
gie, cette  étude  répugne  à  la  faine  raifon  & 
doit  la  corrompre  en  lui.  *  Cominent  conferver 
fur  les  bancs  un  efprit  jufte?  Tkabitude  de  le 
fophilUquer  le  faufle. 

it.  Si  tous  les^  Savoïards  ont  à  certains 
égards  le  même  çaradere;  c'eft  que  le  hazard 
le»  place  dans  des  difpofitions  à  peu  près  fem- 
blables  &  que  tous  reçoivent  à  peu  près  la 
raême  éducation.  Pourquoi  tous  font-ils  voya- 
geurs? cefl  qifiPfaut  de  l'argent  pour  vivre 
&  qu'ils  n'en  ont,  pâînt  chez  eux.  Pourquoi 
font- ils  laborieux?  c'eft  que  tous  font  indi- 
^ens  ;  c*èft  que  fans  fecours  &  fans  proteftîon 
dans  le  Pays  où  ilsjfe  transplantent  /ils  y  ont 
faim  &  que  le  pain  ne  s'acquiert  que  par  1« 
travail.  Pourquoi  font-ils  fidèles  Se  adifs?  c'ell 
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que  pour  être  employés  de  préFérence  aux  Na^ 
tionaux ,  il  faut  qu'ils  les  furpaffent  en  aôi- 
vité  &  fidélité.  Pour  quelle  raifon  enfin  font- 
i's  tons  économes  ?  Ofl  qu'attachés ,  comme 
tous  les  hommes*  à  leur  Pays  natal ,  ils  en  for- 
tent  gueu:t  pour  y  rentrer  riches,  &  y  vivre 
des  épajgnes  qulls  auront  faites.  Snppofon» 
donc  qu'on  eût  le  plu*  grand  intérêt  d'infpîrer 
à  un  jeune  homme  les  vertus  du  Savoyard; 
que  faire?  le  placer  dans  la  même  pofition  ; 
confier  quelque  t«ms  fon  éducation  au  mal- 
Jieur  &  à  Wndîgence.  Le  beftjin  &  la  néceffi- 
té  font  de  tous  les*  Inflituteurs  les  fculs  dont 
les  leçons  font  toujours  écoutées  ,  &  les  con- 
seils toujours  efficaces.  Mais  C  les  moeurs  na- 
^^onales  ne  permettent  point  de  leur  donner 
une  pareille  éducation,  quelle  autre  y  fubflî- 
tuerr Je  l'ignore  :  nulle  qui  foît  auiïî  fure.  H 
ne  faudra  donc  pa»  s'étonaer,  s'il  nVquierC 
aucune  des  vertus  qu'on  defiroit  en  lui.  Qui 
peut  être  furpris  du  peu  de  fuccès  d'une  édu-, 
cation  infûffifante?  ' 

12.  Shakespear  ne  jouoît  bien  qu'un  feul 
rôle;  c'étoit  le  Spedredans  Hamlet. 

^3.  Voyez  rextrak  du^  diûionnaire  de  More- 
li; l'extrait  de  la  République  des  Lettres;  Tan- 
^ier  1685.  dans  ce  dernier  ouvrage  on  lit  cette 
Phrafc,     ;j,  C'eft  à  une  Dame  à  laquelle  on 

F  3  ;î>  doa- 
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>  doanoît  à  Rouen  le  nom  de  Mëlite,  que  la 
7>  France  doit  le  grand  Corneille  ''.  C'eik  pa- 
reillement à  l  amour  qae  PiVngleterre  doit  fon 
célèbre  Hogarth. 

14.  La  plupart  des  hommes  de  génie  veulent 
dès  leur  première  jeunelTe  avoir  annoncé  ce 
jqu'ils  doivent  être  :  c'cil  leur  manie.  Se  pré- 
^tendent-ils  d'une  race  fupérieure  à  celle Je$ 
antres  hommes?  à  la  bonne  jieure  :  qu'on  ne 
difpute  pas  fur  ce  point  avec  leur  vanité:  on 
les  fâcheroit ,  mais  qu'on  ne  les  Qjp  croie  pas 
fur  leur  parole  *  on  le'  tromperoit.  Rien  de 
plus  illuTolre  &  de  plus  incertain  que  ces.  pre- 
mières annonces.  Newton  &  Fontenelle  n'é- 
4x)ient  que  des  écoliers  médiocres.  Les  claifes  I 
jOpnt  peuplées  de  jol|8  enfans^  le  monde  M  | 
de  fots  hommes. 


15.  La  vie  ou  la  mort,  la  faveur  ou  la  dif- 
grâce  d'un  Patron  décide  fouventde  nôtre  éwt 
&  de  nôtre  profei&on.  Que  d'hommes  de  gé' 
%à!t  Ton  doit  à  des  accidens  de  cette  eipece. 
Le  menfonge,  la  baflefle  &  la  frivolité  régnent* 
ils  dans  une  Cour?  y  vit-oa  fans  refpeû  po 
-la  vérité ,  l'humanité  &  la  poftérité  ?  qui  do 
te  qu'une  difgrace  »  une  injuftice  ofi  foit  qu 
quefok  falutaire  au  Courtifan ,  qu^n  exil  q 

lui  rappelle  ce  que  lliomme  fe  doit  &  lui-m 

■  ^    me 
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me,  qui  l'enlevé  à  la  dii&p9tiûD  de  la  Cour, 
aa  vuide  de  fes  converfatioos ,  Se  Je  forc^  enfin 
i  l'étude  &  à  la  médication,  ne  puiiTe  quel- 
quefois- occafionner  en  lui  le  développement 
des  plus  grands  calen$, 

i5.  M,  Rouffeau  n'eil  point.  înfenfible;  &  la 
preuve  font  les  injures  même  qu'il   dit    aux 
Femmes.  Chacune  lui  peut  appliqu^  ce  vers. 
«Tout jufqu'à  tes  mépriç^m'à  prouvé  ton  amour*'. 

17.  M.  Rouffeau  dans  fes  ouvrages  m*a  tou- 
jours paru  moins  occupé^  d'inftruire  que  de  fé-A 
duire  fes  leûeurs.     Toujours  orateur  &  rare-y 
meDtràlfoaneur,  il  oublie  que  dans  les  difcuf- 
fions  philofopbîques ,  s'il  eft  quelquefois  per- 
mis jde  faire  ufage  de  l'Eloquence ,  c'eft  uni-r 
quement  lorfqu'il  s'agît  de  faire  vivement  fentir 
toute  l'importance  d'une  opinion  déjà  recon- 
nue pour  vraie.  Faut-il >  par  exemple,  retirer 
les  Athéniens  de  leur  affoupilTement,  &  les 
armer  contre  Philippe?    c'eft  alors  que  Dé- 
moAhene  doit  déployer  toute  l^  force  de  l'Elo- 
quence :  mais  s'il  s!agît  d'une  opinion  nouvel" 
le,  l'çxamea  eu  appartient  à  la  difcullion.  Qvii 
veut  alors  être  éloquent,  s*égare.     Qui  fait  fî 
<ians  la  chambre  des  Communes  d'Angleterre  ,  - 
l'on  eft  toujours  -  affçz  attentif  à  l'ufage  diffé- 

F  4.  ^««^^ 
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fcnt ,  qu*^oû  doit  y  faire  de  TEloqueûce  S  de 
l^fprît  de  difcuffion  ? 

i8.  M.  Rouffeaa  connut  à  Montmorenoy  M.  | 
le  Maréchal  de  Luxembourg ,  ce  Seigneur  Tai- 
ina ,  honora  en  lui  les  talens ,  le  protégea 
&•  par  cette  profeedion  acquit  un  droit  fur  la 
teconnoiflance  de  tous  les  Gens  de  Lettres.  Que 
les  Savans  ne  rougiffent  point  de  louer  un 
Grand ,  ^pourquoi  lui  refufer  les  éloges  qu'il 
mérite  ?  oublieroîent-ils  que  fi  les  Nations  ont  J 
befoin  de  lumières,  les  Savans  ont  befoin  de  \ 
Protefteurs.  L'amitié  de  M.  de  Luxembourg, 
ne  put,  il  eft  vrai  ,  foustraire  M.  Roufleau  à 
là  perfécution  :  tyiais  peut-être  le  cara£bere  de 
^  ce  Seigneur  étoit-jl  foîble ,  pe]^t-étïe  l*hypocri- 
fie  âes  méclians  eft-élle  plus  puîfTante  que  h 
proteftîon  des  bons  ôc  de»  Grands.  On  peut 
ajouter  à  la  louange  de  M,  de  Luxembourg, 
qu'il  ne  prodigua  jamais  fes  bienfaits  à  ces  iù- 
feftesde  la  Littérature  qui  font  la  hoate  de  leur 
Protefteur.  Une  faveur  bannale  accordée  ,  dit 
Milord  Shaftesbury,  à  ces  Ecrivains  médiocres 
&  vils  qui  s'introduifént  par  bafïelTe  dans  la  fa- 
miliarité d'un  Grand ,  n'eft  poîht  une  preuve  de 
fon  amour  pour  les  Lettres.  J'ai  vu ,  ajoute- 
t-il,  des  gens  en  place  s'annoncer  comme 
dei  ProtiBÛeurs  des  Sàvans,  &  s'inftaller  en  cet- 
te 
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te  qualité  Grands^MiUtru  de  VOrdrt  dts  Lettrés^ 
Leurs  bienfaits  trop  fouvent  prodigués  à  la 
méjiocrîté)  écoient  plas  nuifibles  aux  Sciences 
que  ne  l'eût  été  leur  indifférence.  Des  récom- 
penfes  mal  placées  découragenries  vrais  taiens! 
En  vain ,  dira-t-on  que  le  mérite  littéraire  ne 
peut  être  connu  des  gens  en  place ,  qui  l'ai- 
mcAt  &  le  recherchent;  le  public  inftruit  leur 
indiquera  toujours  rnomme  qu'ils  doivent  ho- 
norer  de  leur  faveur.  Le  mérite  ne  fouffre 
point,  &  n'eft  point  incognito  expofé,  ou  fur 
la  paille  de  la  mifere  >  ou  Ipus  le  couteau  de  la 
fuperfUtion.  Les  Grands  toujours  à  portée  de 
le  fecottrir  peuvent  donc  tûujotrrs  prétendre  à 
l'elUme  &  à  la  reconnôiiTance  de  la  partie  du 
genre  humain  la  plus  favante  &  la  plus  éclai- 
rée. Voyez  advicQ  to  an  aothoi^  part,  2.  $•  u 

19.  Douze  oa  quinze  millions  faiïïs  en  Efpi.  ^ 
gne  fur  deux  Procureurs  Jéfuïtes*du  Paraguai , 
prouvent  qu'en  prêchant  le  oétachcment  desi 
ricliefles,les-Jéfuïtç5  n'ont  jamais  été  dupes  de/' 
UvLts  fermons*. 

26.  De  tous  ]ei  coûtes ,  les  pltis  ridicule^ 
fofTt  ceux  que  les^Vloînes  font  de  leurs  Fon^.a- 
tejirs.  Ils  difent,  par-  exemple ,  „  qu'à  la  vue  u'u- 
in  ne^iche  ^ourfuivic  p|ir  des  loups,  St,  Lomeu 

•     F$,  Jeux- 
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9,  leur  ordonna  de  s*;Crréter,.,  ce  qulls  firent 
»  incontinent.  " 

yy  Que  St.  Florent  faute  de  iTergcr,  ordonna 
*>  à  un  ours  qu'il  rencontra.,  de  mener  paîcre 
j^fea  brebis,  ft' qi^e  l'ours  les  men oit  paître 
jff  tousses  jours.    • 

j>  Que  St.  François  faluoît  les  difeaux ,  Jeur 
:»  parloit,  leur  faifoît  commandement  d'ouïr  la 
»  parole  de  Dieu ,  lefquels  oifeanx  entendant 
>>  parler St, François,  fe  réjouiffoient  d'une  fa- 
:fy  çon  merveilieufe , .  alîongeant  le  coi:  &  en- 
:>!r.  tr'ouvrant  le  bec  • 

^>  Que  ce  même  St.  François  pafla  huit  jours 
»-avec  une  cigale  «  chanta  un  jour  entier  avec 
?,  un  roffignol,  guérît  un  k>ap  enragé  &  lui 
^>,  dit r  mon  frère  le  loup,  tu  dois  me  promet- 
pt>  tre  que*  tu  ne  feras  plus  à. l'avenir  auflî  ra- 
^^  viflant  que  tu  l'as  été  :  ce  que  le  loup  pro- 
>>  mit  en  inclinant  la  tête.  Alors  St.  François 
:f}\\xi  dit;  donne-moi-  la  fol:  ce  que:difant 
^r  St*  François  lui  tendît  la  main ,  -pour  la  re- 
jK>.cevoir;-&  le  loup  levant  doucement  fa  pat- 
,?*. te  droite  ,1a  mit  entre  les  mains  de  St.  Fran- 
;»,  çois"/  On  lit  auffi  de  plufieurs  autres  faints 
qu'ils  fe  plaifoientîà  devifer  avec  les  bru  ces. 

-21.  Oâ   n'attache.  •  certainemeflt  pas  •  d'idée 
flccte:  au mof^  .F^^fionip  Jocfq^'o'a.res  regarde  * 

coav 
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coméie  nniiibles.  -  Ce  n^eft  qu'une  vraie  difpu* 
te  de  mots,  l^s  .Théologiens  eux-mêmes  n*ont 
jamak  dit  que  la  pafEon  vive  de  l'amour  de 
Dieu  fut  un  crime.    Ils  n'ont  point  condamné 
Décius  pour  s'être  voué  dans  ies  champs  de  la 
guerre  aux  Dieux  infernaux.  Ils  n'ont  point 
reproché  à  Pélopldas  cet  amour  vif  de  la  Pa- 
trie qui  l'arma  contre  les  Tyrans,  &  l'engagea 
dans  i'entreprife  la  plus  périlleufe. .  Nos  dcfirs  • 
lont  nos  moteurs ,  &  c'eil  la  force  de  nos  de- 
firs  qui  détermine  celle  de  nos  vices  &  de  nos 
vertus.    Un  homme  fans  défir  &  fans  befoin 
ellfans  efprit  àc  fans  raifon.    Nul  motif  ne 
l'engage  à  combiner,  ni  à  comparer  fes  idées  - 
entr'eUes.    Plus  l'homme  approche  de  cet  état 
^-apathie,  plus  il  eft  ftupide.  Si  les  Souverains  > 
de  l'Orient  font  en  général  fi  peu  éclairés ,  c'eft 
que  l'efprît  eft  fils  du  defir  &  du  befoin.  Or  les 
Sultans  n'éprouvent  ni  l'un ,  ni  l'autre.  U  n'eft 
point  de  plaifir  qu'un  fimple  aâe  de  leur  vo--^ 
ionté  ne  leur  procure  :   l'efprit  leur  eft  donc  ' 
prefque  toujours  inutile.  Le  feul  cas  où  il  leur 
devient  nécelTaire ,  c'eft  lorfque  jaloux,  du  titre 
de  Conquérant ,  ils  veulent  envahir  le  Sceptre 
d'un  voifîn  puiffant.     D^s  toute  aui^re   pofi-- 
^ion,. exiger  des  lumierçs  d'un  Despote,   c'eft 
Vouloir  un  effet  fans  caufe.    Compter  dans  un 
Gouvernement.  :arl)itraire 'fur  refprit  d'un  Mo*- 

K '^  lîarqlia 


ig2  D  E     L*H  O  M  M  E 

narquené  fur  le  trône,  c*eft  foHe.  Atiffi  fauf  le- 
hazard  d'une  éducation  fînguliere ,  eft  -  il  peu 
de  Souverains  abfolus  &  éclairés  :  aulfi  î'hiftoire 
ae  comDpe-t«^elle  communément  au^  nombre  des 
grands  Koi«  que  les  Henri  IV,  les  Frédéric  ,  les 
Catherine  II  &c.  &  ceux  d'entre  les    Prin- 

4 

ces  dont  l'éducation  fut  dure ,  &  qui  d'ailleurs 
eur€i|t  une  fortune  affaire  &  mille  obftaclesi 
f^ini^oater.. 

^  22,  Un  dévot  peut  exceller  en  Géométrie^, 
,en  certain  genre  de  Peinture  :  mais  vu  la  contra- 
jdiftîon  aôuelle.  qui  fe  trouve  entre  l'intérêt 
public  &  l'intérêt  dû  Prêtre,  on^  ne  peut  faas 
linconféquence  être  à  la  fois  pieux  &  homme 
d'Etat,  dév^t  &  bon  citoyen,  c'eil  -  à  -  dire., 
honnête  homme.  C'eft  une  vérité  que  démoli' 
trera  la  fuite  de,  cct_  ouvrage. . 

53.  C'étoit  autrefois  le  Petit-Maître ,'  aujour- 
d'hui c'eft  le  Théologien,  qui  fait  tout,  faos 
avoir  rien  appria.  L'interroge- t-on  fur  la  nar 
tare  à^^  animaux?  ce  font,  dit-il ,  de  pur« 
machines.  Mais  fur  quel  motif  appuie-t-il 
ladécifio»?  a-t-il  eu  qijaîité ,  .ou  de  cbalTeur, 
on  d'obfervateur,  étudié  la  nature  &  les  mœurs 
des  animaux?  non:  il  n'a  élevé  ni  chien,  ni 
chat,  pas  même  de  moineau;  m  is  il  eft  Doc- 
tçur,  ôç  du  moment  qji'il  en  prend  Je  bonnet, 
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Q  fé  croit  comme  Pempereur  de  la  Chine, 
obligé  par  l'étîquette  de  fon  état,  de  répondie 
à  t^ut  ce. qu'on  lui  apprend  ;  je  ie  /avait .  L'on 
fuppofok  le  Sagedea  Stoïeiens  habile  Se  verfé 
dans  tous  les  Arts,  ôc  l^s  Sciences  ;  c'étoit. 
l'homme  univerfel.  Il  en  eft  de  même  du  Théo- 
bgien:  il.  eft  Poète,  Géomètre,  Phylicieo^. 
Horloger ,,  &c.  Qu'il  ait  tous  ces  talcns,  fy 
confens:  mais  qu'on  ne  m'oblige  point  de  lire 
fes  vtis  &  d'acheter  fes  montres.  Me  permet- 
troit-il  de  lui  donner  uu  confeil;  ce  ïeroit 
avant  de  parler  âe%  animaux  de  confuitcr  les 
ouvrages  de  M.  de  Buâfon,  &  trois-  ou  quatre 
Lettres  données  au  Journal  étranger  par  un  Ob* 
fervateur  exaft  &  un  bon  Ecrivain.  Qu'il  s'ab- 
ftienne  d'attaquer  fur  ce  point  mes  fentimens. 
J'ii  donné  ,-  dit-on,  de  l'efprit  &  de  la  raî- 
fonaui  brutes.  C'eft  une  politefle  que  J€  ^ 
aux  Doâeurs.  Quelle  iut  vôtre  r^conoois'^ 
fance,  6  ingrats! 

24.  Le  piopre  des  Gouvernemens  defpotîquôS' 
eil  G'affoiblir  dans  l'hcmme  le  mouvement  des 
pallions.  Auiïl  la  confomptinn  eft-clle^  la  ma.- 
lâûie  mortelle  de  ces  Empires  :  aulîI  les  Peuples 
fournis  à  cette  forme  de  Gouvernement,  n'ont^ 
ils  communément  ni  l'auda<^,  ni  le  courage 
des  Républicains.  Ces  derniers  même  n'ont 
excité  notre  admiration. que.  dans  ces  momens 
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de  crîfc  où  leufs  pallions.  étQÎçDtJe^  plus  en  ef- 
fèîvefcence.  Dans  quels  t^nsJes  HoUandcis  Se 
lés  Suiffes  faifoient-ils  des  adioos  fiirhumaines? 
lorsqu'ils  étoient  animés  de  deux  fo'rtes  pas- 
fions  .  Tune  la  vengeance ,  pàotre  la  haine  des 
Tyrans.  Il  fautdes  -paiRons  àJOfl  Peuple  :  c'eil 
une  vérité  qui  n'éft  plus  maintenant  iguprée 
que  du  gardien  des  Capacins* 

25.  Le  Turc  croit^la  Femme  formée  pour  le 
|x,'aifir  de  l'Homme  &  créée  pour  irriter  fes  de- 
irs.    Telle  eil ,   dit-il ,  Pintention  marquée  de 
la  N-ture.     Or  qu'en  Turquie,  l'on  permette 
-à.  l'art  d'ajouter  encore  aux  beautés  des  Fem- 
mes; qu'on  leur  ordonne  même  de  perfeûion- 
ner  en  elles  les  moyens  de  charmer,  rien  de 
plus  fîmple.    Quel  abus  faire  de  la  beauté  dzxis 
Je  Sérail  où  elle   eft  renfermée?  fuppofoos,ii 
l'oa  veut'  un  Pays  où  les  Fenunes  foient  en 
commun.  Plus  dans  ce  Pays  ellea  inventeroient 
de  moyens  de  féduire  ,   plus  elles   jmultiplie- 
•Toient  1er  plaifîrs  de  l'Homme,    Quelque  de- 
gré, de  perfeôion    qu'elles  atteîgniffent  en  ce 
genre .    ou   peut  affurer  que  leur  coquetterie 
n'aiiroit  rien  de  contraire  au  bonheur  public. 
Tout  ce  que  l'on  pour roit  encore  exiger  d'elles > 
c'eft    qu'elles*^  coftçuffcht   tant  de    vénération 
2pur  leur  beauté  &  leurs  faveurs  ,    qu'elles 
cruflent  n'en  de  voir  faixe  part  qu'aux  Hommes- 
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d^ja  diiUngnéfi  pat  leur  génie,  leur  courage 
oa  leur  probité.  Leurs  faveurs  par  ce  moyca 
deviendroient  un  encouragement  aux  taie  n  s  & 
aux  vertus.  Mais  en  Turquie,  fi  les  Femmes 
peuvent  fans  inconvénient  s'inllruire  de'  tous 
les  arts  de  la  volupté  ,  en  'feroit  -  il  de  même 
dans  an  Pays ,  où  comme  en  Europe ,  elles  ne 
font  ni  renfermées,  ni  communes,  où  comme 
en  France,  toutes  les  maifdns  font  ouvertes? 
s'iraagme-t-on  qu'en  multipliant  dans  les  Fem- 
2ies  les  moyens  de  plaire,  on  augmentât 
beaucoup  le  bonheur  des  Epoux  ?  j'en  doute  ; 
&  jufqu'à  ce  qu'on  ait  fait  quelque  réforme 
^ans  les  loix  du  mariage  , .  ce  que  l'art  pouroit 
ajouter  aux  beautés  naturelles  du  Sexe^  feroit  • 
peut-être  en  contradiébion.  avec  l'ùfage  que  Je& 
îoix  Européennes  lui  permettent  d'en  faire» 

26,  Il  eft  des  hommes  qui  fe  croient  vrais 
parce  qu'ils  font  médifans.  Rien  de  plus  dif- 
férent que  la  vérité  &  la  médifance  :  l'une 
toujours  indulgente  eft  infpirée  par  l'humanité. 
L'autre  toujours  aigre ,  eft  fille  de  Torgueil ,  . 
ce  la  haine,  de  l'humeur  &  de  Fenvîe.  Le 
ton  &  les  geftes  de  la  médifance  décèlent  - 
toujours  quel .  en  eft  le  Père. . 

27.  Si  Ton  ne  peutfans  crîine  taire  la  vérité  - 
aax  Peuples. &  ^W.Souveraios,    quel  hom-- 
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me  a  ^toujours  été  jufte  &  &ns  reproche  à  cet 
égara  ?       . 

28.  Qu'à  la-  leffure  de  l'hîftoîre  êccléfiafliqv 
un  jeune  Italien  s'indigne  des  crimes  &  yC  la 
fcélé'rateflti  des  Pontifes,  qv^'iï  doute  de  leur  in- 
faillibilité; quel  doute  impie  s'écrie  fon  Pré- 
cepteur? mais  répond  l'Elevé  ,  Jjs  dis  ce  qu£ 
je  penfe  :  ne  m'âvez-vous  pas  toujours  défendu 
de  mentir  ?  oui  dans  les  cas  ordinaires;  idiû 
en  faveur  de  l'Eglife  le  menfonge  eft  un  devoir, 
Et  quel  intérêt  prenez^vous  au  Pape?  le  pus 
granJ  ,  répliquera  le  Maître»  Si  le  Pape  cil  re- 
connu infaihibtle,  nul  ne  peut  réfîfter  à  fes  vc- 
lôntés.  Le«  Peuples  lui  doivent  être  aveuglé- 
ment fournis.  Or  quelle  conûdération  ce  re- 
fpeâ:  -  pour  le  Pape  ne  réflécldt-il  pas  fur  wiu 
le  Corps  eccléliaftique   &  par    conféquent  fc 

laoi?. 

.  2'g»  Quiconque  en  écrivant  l'fiiftoîre  >  es  al-l 
tere  les  faits,  efl:  un  mauvais  citoyen.  D 
trompe  le  public  &  le  prive  de  l'avantage  iûr 
pftimable  qu'il  pouroit  retirer  .de  cett^  Leâurcj 
M»is  dans  quel  Empire  trouver  un  Hiftcriea; 
vrai  &  réellement  adorateur  duDieu  de  vérités 
cft  ce  en  France,  en  Portugal,  en  Efpigne»; 
noiX:;  xoais  4aQs^un  Pays  Ubse  &  réformé.     ' 
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30.  Pourquoi  lef  difputes  théologîques  fur  la 
Grâce  font-elles  interminables  ?  c'eft  qu'heureu- 
sement pour  le^difputans,  ni  les  an«,  ni  les  autres 
n'ont  d'idées  nettes  de  ce  dont-îls  parlent.    Ea 
préfentent-ils  de  plus  claires  dans  leurs  défini- 
tions de  Ja  Divinité  ?   le  Cardinal  du  Perroa  » 
après  avoir  dans  un  Difcours  prouvé  l'exiften-  ( 
ce  de  Dieu  à  ^leori  III,    lui    dit,   fi  votre V 
Maj^fté  Je  defire ,  je  lui  en  prouverai  tout  aufil  j 
évidemment  la  non-exiftenc«. 

31.  Pourquoi  la  plupart  des  hommes  éclaî- 
îés  regaident-ils  toute  religion  comme  incom- 
patible avec  une  bonne  morale^  c'en  que  ks 
Prêtres  de  toute  religion  fe  donnent  pour  lies 
feuls  juges  de  la  bonté  ou  de-  la  méchanceté 
desaftions  humaines:   c'efl  quHls  veulent  que 
lesdécifions  théologiques  foîent  regardées  cem-» 
me  le  vrai  code  de  la  Morale.  Or  le  Prêtre  eft 
un  homme.    En  cette  qualité  ,  il  juge  confor- 
mément à  fon  intérêt.    Son  intérêt  eft  prefque 
toujours  contraire  à  l'intérêt  public.    La  plu- 
part de  fes  jugemens  font  donc  injuftea.    Tel- 
le efl  cependant  la  puiffance  du  Prêtre  fur  l'es- 
prit des  Peuples,  qu'ils  ont  pour  les  fophiflnes 
<ie  l'école ,   foavenc   plus  de    vénération  que 
pour  les  faines  maximes  de  la  Morale.    Quel- 
ks  idées  nettes  lés  Peuples  pourroient-ils  s'en 
fermer?  les  dccîiioos  de  l'Eglife  auffi  variable», 
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EccIéiiaiUqaes  ont  recours  au  diable  :  ils  le  pm- 
duifeut  (voyez  les  niêmes  Capîtulaîret:  T.  i.) 
éanr  une  affemblée  de  la  Nation ,  &  le  Diabk 
devenu  tout-à-coup  Apôtre  &  Miffionuaire  y 
prend  à  cœur  le  falut  des  François.  Il  tâche 
éc  lés  rappeller  à  leur  devoir  par  des  châti- 
laens  falutaires.  ^^  Ouvre*  enfin  les  yeux,  dî- 
^  foit  le  Clergé  ,  le  Diable  lui-même  eft  l'au- 
»  teur  de  la  dernière  famine  y  lui-même  a  dé- 
»  voie  les  grains  dans  les  épis  ;  redoutez  fa 
^  fureur.  Au  milieu  des  campagnes  il  a  dé- 
»  cltré  par  des  hurlemens  affreux  qu'il  exer- 
^  ceroit  les  plus  cruels  châtimens  fur  les  Chré- 
j9  tiens  endurcis  qui  nous  refufént  la  dixme;" 
Tant  d'impoftures  de  la  part  du  Clergé  prou- 
•  Teht  qu'au  tems  de  Charlemagne  lés  gens  pieux 
"  ^toient  les  feul's^  qui  payaffent  la  dixme.  Dans 
lafuppoiîtion  que  le  Clergé  eût  eu  le  droit  de 
la  lever ,  îJ  n'eut  proint  eu  recours  fucceffive- 
mént  à  Dieu  &  au  Diable.  Ce  fait  m'en  rap- 
pelle un  autre, de  la  même  efpece  :  ç'eft  le 
fermon  d'un  Curé  fur  le  même  fujet  :  ff  6  mes 
»  chers  Paroiffîens,  difoit-ii,  ne  fuivez  point 
'  ji>;  l'exemple  de  ce  malheureux  €aïn ,  mds 
x>  bien  celui  du-  bon  Abel:  Caïn  ne  vouloit 
^r  jamais  payer  la  dixme,  ni- aller  à  la  meffe: 
^>  Abel  au  contraire  la  payoit  &  toujours  du 
ji>-  plus  beau  &  du  meilleur ,  &  il  ne  faiiloit  pas 
;^  un  feul  jour  d'ouii  la  melîe^  '*    ^  -* 
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Grotitts  dît  aa  fujet  de  ces  dixme»  &  dona- 
îwdons  que  le  fcrapule  de'Tiberé  pour  accep- 
ter de  tels  dons^  devrait  faire  Aon  te  aux 
Moines. 

34  I#s  Papes  par  leuts  prétentions  ridicale« 
fur  l'Amérique'  ont  donné  l'exemple  de  l'ini- 
quité, ont  légitimé  toutes  les  injulUces  qu'y 
ont  exercées  les  Chrétiens. 

Un  jour  qu'on  examinoît  dans  la  chambre 
des  Conununes,  fi  tel  canton  fitué  fur  les  con- 
fins du  Canada  devoît  appartenir  à  la  France 
un  des  membres  de  la  Cliambre  fe  levé    ôc 
dit:  «cette  qneftion;  MeiEeurs,  eft  d'autant 
»  plus  délicate ,  que  les  François  ainii  que  nous 
}>  font  très^perfuadés  que  ce  terrain  n'appar-    / 
tf  tient  point  aaz  naturels  du  Pays.  *\  ^    . 

35.  Que  d'après  ces  faits  les  Papîftes  van- 
tent encore  la  grande  perfeftion  où  leur  Reli- 
gion porte  les  mœurs  »  ils  ne  feront  point  de 
profélites.      Pour  éclaircir  les  prétentions  de 
ces  Papiftes  qu'on  fe  demande  quel  eft  l'objet 
de  la  Science  de  la  Morale  ;  Ton  volt  que  ce^'v 
ne  peut  être  que  le  Bonheur  général;  que  fi  l'on  ' 
exige  des  vertus  dans  les  particuliers  ,   c'eft' 
que  les  vertus  des  membres  font  la  félicité  du 
tout.    On  voit  que  le  feu!  mo7en  de  rendre  à      ' 
^Ms  les  peuples  éclairés,  vertueux  &  fqrtu- 
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/liés,  (feft  d^alTufer  paT  de  bonnes Ix)îx  les  pro- 
priétés des  citoyens ,  c'ell  o'éveillef  leur  io» 
iiiilrie»  deleur  permettre  de  penfer  &  de  coni- 

V^uniquer  leurs  penfées.  Or  la  Religion  Pa* 
pifte  eft-elle  la  plus  favorable  à  de  telles  Loix? 
les  hommes  font-ils  en  Italie  &  en  Pôttngal^ 
plus  affurés  qu'en  Aiigleterre  de .  leur  vie  & 
de  leurs  biens?  y  jouiflent-ils  d'une  plus  grande 
liberté  de  penfer  ?  le  Gouvernement  y  a-t-il  de 
meilleures  mœurs  ?  y  eft  -  il  moins  dur ,  pat 
conféqoent  plus  refpeftableî  l'expérience  ne 
pi:ottve-t-elle  pas  au  contraire ,  que*  les  Lo- 
tltérieas,  les  Calviniftes  de  l'Allemagne,  foof 
mieux  gouvcrtfés  &  plus  heureux  que  les  Ca- 
tholiques ,  &  ^ue  les  Cantons  Proteftans  de  k 
SulÛe  font  plus  riches  &  plus  puiflans  que  les 
Cantons  Papilles,  La  Religion  Réfortnéc  tend 
donc  plus  diredement  au  bonheur  public  quî 
la  Ca.holique  :  elle  eft  donc  plus  favorable! 
l'objet  que  fe  propofe  la  Morale.  Elle  infpirc 
donc  de  meilleures  mœurs ,  &  dont  l'exodlen- 
ce  n'a  d'autre  mefure  que  la  félicité  même  ùa 
Peuples, 

36.  Il  eft  de  grandes ,  il  eft  de  petites  Socié- 
tés.    Les  Lolx  de  ces  dernières  font  fimpes; 
parce  que  leurs  intérêts  le  font;  elles  foutcon- 
forme^  à  l'intérêt  du  plus  grand  nombre,  p^r- 
•«e  quelles  fe  font  du  çonfentement  de  tous: 
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tb  font  enfin  très-exaftement  obfervées  ;  par- 
'  que  l€  bonheur  de  chaque  individu  eft  atta- 
ïéîkur  obfervatîon:  <fM:'lè  bon  Sens  qui 
àt  les  Loix  des  petites  Sociétés  :  c'efl  Je  Gé- 
ic  qui  diôe  celles  des^  grandes, . 
Mais  qui  put  déterminer  les  hommes  à  fer- 
ler des  Sociétés  fi  nombreufes  ?  le  hazard» 
ignorance  des  inconvéniens  attachés  à  de  telles 
ocietés,  enfin,  le  dcfif  de  conquérir ,  la  crain- 
î  d'être  fubjugué  &c. 

37.  Shaftesbury  dans  fen  traité  de  l'entbou'^ 
afme  parle  d^ln  Eiréqufe,  qui  ne  trouvante 
oint  encore  dans  le  Catéchifme  catholique  de  ] 
Doi fatisfaire  fon    îhfatiable  crédulité,  fe  mît^ 
ncore  à  croire  ks  contes  des  Fées.  • 

38.  Il  en  eA  du  Papifine ,  comme  du  Defpo-V\ 
toe;  j'un&  l'autre  dévorent  le  pays  où  ils  y} 
etebliffent.    Le  plus  fur  moyen  d'afciblir  ies-^ 
uiflances  de  l'Angleterre  âc.âe  la  Hollande, 
roit  d'y  établir  la  Religion  catholique. 

39-  Si  notre  Religion,    diftnt  les  PapîfteSj 

l  très-coûtejife ,  c'ell  quelles  inilruôions  y 

r^t  très-multipliées.  -  Soit  :  mais  quel  efl  le  ' 

^O'imtde  ces  inftruftions  fies  hommes  en  font- 
•Diellleurs?  non.     Que  faire  poUr  les  rendre 

îs^Partager'ladixme  de  chaque  Paroiffé  entre 
5  Payfans  qui  cultiveiout  le  mieux  leurs  ter- 
res 


^ 


144  ^  ^     ^'^  O  M  M  s 

Tes  &  feront  l^s  aâîons  lés  plus  vertueufes.  Le 
partage  de  cette  dixme  formera  plus  de  travail- 1 
leurs  &  d'hommes  honnêtes»  que  les  prônel 
de  tons  les  Curés,  i 

40.  L'hiftoîre  d'Irlande  nous  apprend ,  T.  Iij' 

f.  303 ,  que  cette  Ile  fut  toujours  expofée  an4 

trefois  à  la  voracité  d'un  Clergé  très-nombreu» 

Les  Poètes,  Prêtres  du  Pays,  y  jouilToIeot 4n 

tous  les  avantages  ,    immunités  &   piivilegd 

des  Prêtres  catholîquies.     Comme  ces  dernieni 

ils  y  étoient  entretenus  aux  dépens  du  publiCi 

Les  Poètes  en  conféquence  fe  multiplièrent  I 

tel  point  que  Hu^  alors  Roi  d'Irlande ,  fenut  ]t 

neceffité  de  décharger  fes  fujets  d'un  enuptis 

fi  onéreux.   Ce  Prince  ^imoit  fcs  peuples  :  \ 

étoit  courageux,  il  entreprit  de  détruire  ici 

Prêtres  9  ou  du  moins  d'en  diminuer  extrénie» 

ment  fe  nombre  ;  il  y  réuflît. 

En  Penfilvanie ," point  de  Religion   établi 

,  pjir  le  Gouvernement  :  chacun  y  adopte  ce 

i    qu'il  v^ut.    Le  Prêtre  n'y  coûte  rièn^à  l'E 

i  c'eft  aux  habitas  à  s'en  fournir  félon  leur  bi 

j  foin  ,  à  fe  cctifer  à  cet  effet.    Le  Prêtre  y 

.   \  comme  le  Négociant  entretenu  aux  dépens 

/  confc^mmateur.     Qui  n'a  point  de  Prêtrç.  & 

'    confomme  point  de  cetf?  denrée   ne  paie  r« 

;  La  Penfilvanie  eft  un  modèle  dont  il  ferait 

\  pjopos  de  tirer  copie, 

41.  Nui 


I 
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41.  Nama  lui -même  n'âvolt  inflicué  qaé 
(Hiatre  VeAaies  &  uù  très  -  petit  nombre  de 
Prêtres. 

42.  Entre  la  tleligîon  t^a^nne  &  laPapifte» 
}e  trouve,  difoît  bn  Angtoir,  la  même  diffé- 
rence qu'entre  PAlbane  &  Calot,  Le  00m  dft 
premier  me  rappelle  le  tableau  agréable  de*la 
naiflance  de  Véous  ;  celui  du  fécond  le  tableaa 
grotefque  de  la  tentation  de  St»  AiQtoine.        ^ 

43.  Les  Romains  confacrerent  fous  le  règne 
de  Numa  un  Teiiapie  à  la  bonne  Fol:  la  dédi« 
cace  de  ce  Temple  lc$  rendit  quelque  texnf 
fidèles  à  leurs  traités. 

44.  Quiconque  affeâe  tant  d'humilité  & 
s'accoutume  de  bonne  heure  à  regarder  la  vie 
comme  un  Pèlerinage»  ne  fera  jamais  qu'um 
Moine  &  ne  contribuera  jamais  au  bonheuc 
de  i'Kumanîté.  ■  '    ■ 

45.  La  réunion  dès  deux  Puiflances  fpiri* 
tueiie  &  temporelle  dans  les  mains  d'un  Des-* 
pote  ff  roît ,  dit  -  on  ,  dangercufe  ;  je  le  crois* 
Ej)  général  teut  Defpote  uniquement  jâlouk 
de  fatisfaire  fes  caprices  ,  s'occupe  peu  dû 
bonheur  national  :  la  félicité  de  fes  fujets  lui  eft 
ifldiff&entc.  Il  feroit  fouyent  ufage  de  laPuis- 

'  G  fto^c 
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fance  fpîrhueMc  pour  légitimer  fes  fantaifiei 
&  fes  cruautés  ;  maïs  il  n'en  feroit  pas  de  mê- 
me fi  l'on-  ne  confioit  cette  Puiflance  qu'" 
Corps.de  la  M  igîftrature. 

4i.  Pourquoi  Jupiter  étoit-îl  le  dernier  des 
Enfans  de  Saturne?  c'eft  que  TOrdre  &^a Gé- 
nération ,  Succefleors  du  Cahos  &  de  la  Stérili- 
té, étoîcnt ,  félon  les  Philofophes,  le  dernkr 
produit  du  Tems*  Pourquoi  Jupiter  en  qoalité 
de  Générateur  ,  étoit^il  le  Dieu  de  l'Air?  C'eft' 
difoient  ces  Philofophes  ,  que  les  VégéiaWj 
les  Fofflls,.  les  Minéraux,  les  Animaix,  csfin 
tout  ce  qui  exîfte ,  tranfpire ,  s'exhale ,  fc  cor- 
rompt &  remplit  l'Air  de  principes  volatils.  C« 
principes  échauCFés  &  mis  en  aôionparlcfcal 
Solaire ,  il  faut  que  l'Air  dépcnfe  alors  en  noo-| 
velles  générations,  les  fels  &  les  efprits  reçiu 
de  la  putréfaûion.  L'Air ,  principe  unique  de 
la  génération  &  de  la  corruption ,  leur  paroï* 
foit  donc  un  immenfe  Océan  agité  par 
principes  notni>reux  &  differens,  CVft  à 
l'Air  que  nageoient ,  félon  eux ,  les  feracn 
de  tous  les  Etres ,  qui  toujours  pr«ts  à  fe  rep 
duire,  attendoient  pour  cet  effet  le  ffiomi 
où  le  hazard  les  dépofât  dans  une  matrice  c 
venable. .  L'Atmofphèr^  à  leurs  yeux  ôto| 
jour  aiafi  4lxe ,  toujour«  vivant,. toujours cii 


.    SON.  Eduça^pion.    Notés,      "t^ 

gé-TÎ'acide  pour  ro'Qg«r,  te  de  germes  pour  eii- 

genjrer»    C'éeoi|t  le  vafte  récipient  Ide  tous  les 
principes  de  la  vie. 

Les  Titans  &  Jaous ,  félon  les  Anciens,  étoient 
pareillement  l'emblème  du  Cahos  ;  Vénus  ou 
l'Amour  celui  de  ^'aitraûioni  ce  principe  prof 
duôif  de  l'ordre  &  de  l'harmonie  de  l'Uni- 
vers. 

47.  La  réunion  des  Puîfances  temporelle  & 
fpirltaeile  dans  les  mêmes  mains  eil  indirpenfa- 
ble.   On  n'a  rien  fait  contre  le  Corps  Sacerdo- 
tal,  iQrfqu'on  l'a  f^iliptement  humilié/  Qui  ne 
l'anéaDtst  point  »  fufpend  &  ne  détruit  pas  fou 
crédit.    Xin  Corps  eft  'immortel  ;  une  cîrcon- 
ftance  favorable ,  la  confiance  d'an  Prince*,  um 
mouvement  daàs  l'Etat,  fuffic:  pour  lui  renire 
fon  premier  pouvôi/. .  ÏI  reparoît  alors  armé 
d'une  puiflance  d'autant  pïtis  redoutaf>le ,  qu'in- 
ftruit  des  caufes  de  fon  abaiffement ,  il  eft  plus 
attenii  i  les  détruire.   Le  Clergé  d'Angleterre 
eH  aujourd'hui   fans   puiflance,    mais  il  n'eft 
point  anéanti.     Qui  peut  donc  répon.re,  difoit 
un  Lord ,  que  reprenant  fon  premier  crt-dit , 
ce  C  >Tps  ne  reprenne  fa  p  einiere  férocité  & 
ne  répande  an  jour  autant  de  iang  qu  il  en  a 
déjà  fait  coulet.  Un  dès  p^jas  grands  fervices  à 
ien>re  à  îa  France,  feroit  d'cmploye-^  une  par- 
(tie  des  revenus  trop  confia  érables  uu  Clergé  à 

G  2  l'4u 
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I  l'extlnftlDD  de  U  dette  ngtlonile.  Q« 
diroientI»Ecdé(ialUqaei,  ûjufte  &  leur  ^girdi 
os  leat  eoatavoit  leur  vie  dntïnt ,  tnut  lilo- 
fruit  de  leuri  b^n'ficea  A  qu'on  n'en  dirpofll 
fa'i  teor  jDortT  Qael  n^l  de  fsire  naaex  tui 
4c  bieoi  datu  U  circoluieai  ^ 


^EC 
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SECTION    IL 

\ 

Tous  les  hommes  commune* 
ment  tâen  organifés  ont 
une  ëgîjil^  aptitude  à  l'ef^ 

prit.  -    . 


CHAPITRE    L 

Toutes,  no^ Idées  nous  viennent  par 
les  Sens:  en  conféquence  on  a  rt- 
gardé  Vefprir  comme  un  effet  de 
h  plus  ou  moins  grande  ^nefft^ 
de  l'organifation.- 


ï 

ILJOasQu'EcLAiti  par  Locke ,  roa 
lût.  que  cTefl  avix  organes-  des  Sen» 
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qu'on  doit  fcs  idées  &*par  conféqnênt 
îcnx  efprit ,  lorfqu'on  remarque  d^s 
différences  &-dans  les  organes  &'dans 
l'efprit  des  divers  hommes  *  Ton  ,doit 
communément  en  conclure  que  TiTié- 
galité  des  efprits  "eft  TeiFet  de  Pinégale 
fiheffc  de  leurs  fens* 

Une  opinion ,  fi  vr^ifemblablc  &  fi 
analogue  aux  faits  (à)  doit  être  d^au- 

:  ■    -  'tant 

(a)  Ceft  par  le  moyen  des  analogies  qtf^n 
^rvleot  ^qttclquefpjis  aux  plus  •  grandes  décoo- 
verees;  mai»  dscns  quels  cas  doit- on  fc  coii' 
tenter  de,  la^rejiV.e  .des.  finalogiest  li)rfqttil 
tH  impoffible  d'en  acquérir  4'autres.  Cet« 
cfpece  de  preuve  eft  fouvent  trompeufe;  A-t-on 
toujoau  TU  les  ammaax  fe  multiplier  par  l'ac' 
couplement  des  mâles  arec  les  femelles?  On 
en  conclut  que  cette  manière  eft  la  feule  dont 
les  Etres  poiflent  fe  régénérer.  Il  faut  po^f 
nous  détromper  que  d9s  Oblcrvateur»  «xaôs 
&  fcmpuleux  enferment  un  puceron  daos  on 
bocal ,  q»'*U  déco«peet  des-  polypes ,  &  p^oo- 
,  Yent  par  des  expériences  réitérées,,  qu'il  A 
•ncore  dans  la  nacuf»  d'autres  manières  <io0t 
les  animaux  peureat  £e  reproduire* 
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tant  plus  généralement  adoptée,  qu'elle 
favorife  la  parefle  humaine  &  lui  épar- 
gne la  peine  d\ine  recherche  inutile. 

Cependant  îi  des  expériences  con- 
traires prouvoient  que  la  fupériorité 
de  Pefprit  n'eft  point  proportionnée  à 
la  plus  ou  moins  grande  perfeftion  des 
cinq  Sens ,  c'eft  dans  une  autre  caufé 
qu'on  feroit  forcé  de  chercher  l'expli* 
cation  de  ce  phénomène. 

Deux  opinions  partagent  aujourd'hui 
lesSavans  fur  cet.  objet.  Les  uns  ,di- 
fent  fefprit  eft  l'effet  (Tune  certaine  ef^ 
fut  de  tempérament  &  (Pi>rganifatiou 
intérieure  ;  mais  aucun  n'a  par  un€  fuke 
d'obfervacions  encore  déterminé  Tet 
pece  d'organe ,  de  tempérament  ou  de 
Douriture  qui  produit  Pefprit  (a).  Cet- 
te afferdon  vague  &  deftituée  de  preu-» 

ves> 

{a)  Quelques  Mldecini^.eotr'aatreftM.  Laa- 
fel  de  Magny»  a  dit  que  Iça  tempéramens  les 
plus  forts  &  les  plas  courageux  étoient>  les  plus 
Spirituels.    Cependant  on  n'a  jamais  cité  Ra- 
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ves ,  fé  réduit  donc  à  ceci.  Ve/prît  efi 
PeffsÈ  d'une  cauf$  inconnue  ou  (funt  qua- 

titi 

cine,  Bôileatt,  Ptfcftl»  Hobbes,  TolandiFon* 
tcDellè  p  &c.  comm«  des  hommes  forts  &  coq* 
Xfigeux.  D'autres  ont  prétendu  que  les  bilieux 
&  les  fanguins  étoient  à  la  fols»  &  les  plus  io< 
génieuz  &  les  moins  capables  d'une  attention 
cpnilance:  mais  peut-on  être  en  même  tems 
Incapable  d'ateention^â:  doué  de  grands  ta|eDs} 
Croit-on  que  fanr  application  Locke  )Sc  New- 
tpn  fuflent  jaipais  paryen)i9  à  leurs  fablimei 
diécouvextçs?> 

Quelques-uns  ontobfervé  que  le  Méditatif 
tt  le  Spirituel  étçit.  ordinairement  mélaccoli- 
^e.  Ils  ne  fe  fontpafs  apperçus  qu'ils  prenoieoe. 
tu  lui  l'effet,  pour  la  caufe ,  que  le  Spitituel  d'^ 
toit.poi|it,tei^I»irce  qull  étojt  mélancolique  » 
mais  mélancolique,  paf<r^  qne  l'habitude,  de 
la  médication  le  rendoit  tel. 

Pluiieura  enfin  ont  fait  dépendre  refprit'  delà 
Bsobilité  des  nerfs^  mais  les  fénmies  font  trèi* 
vivement  affeûées.^  La  mobilité  de  leurs  nerfi 
devrolr  donc  leur  aflurer  une  grande  fupérkh 
rite  fur  les  hômtties.  Ont-elles  en  coniéqaeDce 
]^U8  d'efprit? Non:  quelle  idée  nette  d'ailleori 
fe  former  de  cette  mobilité  plus  on  looifll. 
Crandt.dci  ner£i« 
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UtJoccuke,  d  taqmtk  jt  donne  te  nêtn 
à  tempérament ;ou  d'organifation.' 

Quintilleo ,  Locke  &  moi  diTons  ;  ' 

D  inégalité  des  Efprits  e/i  F  effet  Sune^ 
^ufi  connue  fif  cette  caufe  ejl  la  diffé* 
nnce  de  ^éducation* 

Four  juftifîer  la  première  de  ces  opi- 
fiioDs^  il  eût  ^£aLllu  montrer  par  dès  ob>^ 
Iervation&  rép*étées  que  la  fupériorité^ 
de  rcfpritn-appartenoit  réellement  qu'à. 
telle  elpece  d'organe  &  de  tempéra- 
ment Or  ces  expériences  font  à  faire. . 
Ilparoît  donc  que  fi  des  principes  que 
j'ai  admis  ^  Ton  peut  clairement  dédui- 
re la  caufé  de  l'inégalité  ^és  Efprits  ^ 
c'eft  à  cette  dernière  opinion  qu'il  fauc^ 
donner  la  préférence. 

Une  caufè  connue  rend-elle  compttf'  * 
d^n  fait?  pourquoi  le  rapporter  à  une- 
cstufe  inconnue,  à  une  qualité  occulte ^^ 
dont  Texiftence  toujours   incertaine,- 
n'explique  rien  qu'on  ne  puifTe  expli-*- 
qaer  fans  elle  ? 

P^ùr  montxer  que  toue^kx^  homme t^ 

0  5  com^' 
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développé  cette  vérité  dans  le  livre- 
de  f^Efprit.  Que  dois-je  doncme  pro-^ 
pofer?  De  dcmoiitrer  rigoureufement 
ce  que  je  n'ai  peut-^érrc  fait  qu'indi-. 
qtier  &  de  prouver  que  toutes  les  opé-^ 
rations  dé  l'cfprit  fe  réduifçnt  à  .fentir. 

^qne  le. vol  aux  oifeaux,.l^xôiM'fe  aux  che- 
^  vaux  &  la  férocité  aux  bêtés  farouches.  La 
^  vie  de  Pamétil  dapa  fon  aftivité  &,  fon  in- 
a^duArie;  ce  qui  lui,  a  fai^'atfribuçi:'"*uiîe  ©y- 
^gîne  célefte..  Les  Efprics  lourds  .&  inhabile» 
»  aux  Sciences  ne  font  pas  plus  dans  l'ordre  de 
^^Isi  Nature  9  que  les  monilres  &  les  phénomé- 
^y  nés  extraordinaires.  Ce^,  dernierjp  font  rares.; 
9f  D'où  je  coîïcîus  qu'il  fe  trouv-e  dans  les  En- 
^  fans ,  de  grandes  re^oujccs  qu'on  laifle  échap-. 
^>.  pet  avec  4'àgeA  Alors  il  eft  évident  que  ce, 
^n'^fl  point  à  la  Nature ,  mais  à  notr«  négli*. 
^  gence ,  qu'oa  doit  s'en  prendre./' 

L'opinion. de  Quintilien,  celle.de  Lçc)(e  éga-. 
lèvent  fondée  fhr  l'expérience:  &  i'obfe/vation 
^  les  preuves  dont  je  me  fuis  fervi  pour  en 
démontrer  la  Vérité,  doiveiït,  je  penfe,  fuf- 
pendre  fur  ççt  objet  le  jugçmçfit  trop  précipité, 
ëi|  Leûeur,'  _  -        "" 
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Ccft  ce  principe  qui  feuLnous-  explU 
que  comment  il  fe  peut  que  ce  foit  à 
nos  fens-que  nou^^devions  nos  idées  ,  . 
&  que  ce  ne  foit  cependant  pas,  com- 
me inexpérience  le  prouve,  à  Textrô- 
me  perfeftion  de  ces  mêmes  fehs  que  - 
nous  devions  la  plus  on  moins  grande  - 
étendue  de  notre  -  efprit. . 

Si  ce  principe  concilie  deux  feits  en 
apparence  fi  contradiftôires ,  j'en  con- 
clurai que  la  fupériorité  de  Pêfpritv. 
n'efl  le  produit  ni  du  tempérament ,  ht: 
de  la  plus  ou-  moins  grande  fineffe  des^ 
fetts ,  lîi  d'une  quaUcé  occulte ,  mais* 
Feffet  de  la  Câufe  très  -  connu  dcf4*édu^ 
cation;  &qu%nfin  aux  aflertions  vagues 
&  tant  de  fois  répétées^  ce  fujet;  Pon* 
peut  Tubftitucr  des  idées  très-précifes,^ 
Avant,  d'entrer  dans  Texamen  détail-' 
lé  de  cette  queftion»  je  crois ,  pour  y 
jetter  plus  de  clarté  &  n'avoir  rien  à 
démêler  aveelcs  Théologiens,  devoir 
d^abord  diftioguer.refpiit,  de  <ce  qu^oa* 
appçUe  rame.  ^ 

G  7  G:HA? 
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CHAPITRE    IL 

Différence  entre  rEfprit  (f 

l'Jme. 
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'eft  point  de  mots  parfaitemeiCi 
fynonimes.  Gette  vérité  ignorée  desl 
uns,  oubliée  des  autres  a  fait  fouvent 
confondre  Tefprit  &  Tame.  Mais  quelle 
différence  mettre  entfeux  &  qu'eilce 
que  Tame?  La  regarde-t-on  d'après  les 
Anciens  &les  premiers  Pères  de  TEgli-: 
fe,  comme  une  n^tiere  extrêmement 
fine  &  déliée  &  comsie  le  feu  éleftri*. 
que  qui  nous  anime.  ^  Rap'pelierai-je 
ici  tout  ce  qu'en  ont  penfé  les  divers 
Peuples,  &  les  différentes  Seûes  è» 
Philofophes  7  Ils  ne  s'en  formoicnr 
que  des  idées  vagues,  oblcàres  &  pe*' 
tites.  Les  feuls  qui  fur  ce  fiijet  s'expri* 
•  . . .  ,  '  moient 
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moîtnt  avec  fublîtiiité  , .  étoîent  lea 
Parfis.     Prononçoient-îls  une  oraifon 
iafiebre  £br  la  tombe  de  quelque  grand 
feonua^  !  Ils  s'écrîoient;  „  ô  Terre  I  ô^ 
p  Mère   conunune   des  humains  !  re-* 
V  prends  du  corps  de  ce  Héros  ce  qui 
I,  t'appartient:  que  les  parties  aqueufes 
^  renfermées  dans  fes  veines,  s'exha- 
la lent  dajis  les  airs  ^  qu'elles  rçtom- 
t,  bent  en  *  pluie  fur  les  montagnes , 
9,  enflent  les  ruifieaux,   fertilifent  les 
99  plaines  &  fe  roulent  à  Pabjrme  des 
9,  mers. d'où. clle^ font  forcies!  Que  le. 
t9  feu  GonGcntré  dans  ce  corps  fe  rcr» 
f,  joigne  à  Pàllre,  fource  de  la  lumière 
w  &'  du.  feu  l  que  Tair  comprimé  dans 
„  £es  membres  rompe  £a  prifon!   Que 
n  \gs  vents  les  difperfent  dans  l'efpav 
M  ce  L  Et  toi  enfin,.  foijlSe  de  -vie ,,  ft 
I»  par  impdflibie,'  tu  es  un  Etre  partie 
»  culier  y.  rpiunis-toi"  àjfla  Subilancc  în- 
n  connue  qui  t'a  produit  K  Ou  /î  tu- 
n  xï'cs    qu^un    mélange   des   Elémens 
•  Yiiîbles^  après  t'étre'difperfé  dans 

,.ruûi^ 


r» 


N. 


I»  i'Uaîvers , .  raffemhjé  ^  tie  ;  ncravca» 
«tes  parties  éparfcf»  pour  formel 
m  encore  unicitoyen'auffi  vertueux!''' 

Telles  éÊoient  les  images  nobles  & 
les  expreflîons  fublitnesr^îettlployoiD 
Pcnthoufiasme  des  Parfis^  pour  expriv 
nier  les  idées  qulls  avoîeut  de  l'ame.* 
La  Philofophié  moins  hardie  dans  fd 
conjectures  ,  n'ofc  décrire  fk-  naturel 
fii  réfoudre  cette  queftion.  ^  Le  Phil(K| 
fophe  marche,  mais  appuyé  fur  le  bâ*j 
ton  de  l'expérience  5  il  avance ,  imùf! 
toujours   d'bbfèrvations  '  en    obferva^ 
tions  ;    H  s'arrête  ou  Pobfervatkn  té 
manque.      Cc^  quHl   fait ,    c'eft  qufif 
ïhommefcnt,  ç'eft  qu'il'  eft.  en  lui  ut 
principe  de  vie>  &  que  fans  les  aild 
de  la  Théologie,  on  ne  s'élève  point 
jufqu'à  la  connoiflance  &'à  là' nator? 
<ic  ce  priricijie. 

Tout  ce  qui  déjpend  de  Tobferva^ 
tion  eft  du  reffort  de  la  Métaphyfiqucj 
jPhUoibphique  ;  au  (}èlà  tout  appartieoB 
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à  h  Théologie  (a)  oa  à  la  Métaphyfî- 
fiqae  Scholaftique* 

Malt 

(^).Q<iel9âet-iifia  dcm^enrqiie'  laSdeBce  de 
Dîeu,  oaia  Théologie  foie  une  Science.  Tout» 
Science,  difent-ils,  fupppfe  une  fuite  d'obferr 
vations.  Ôr  quelles  obfervai^ons  faire  fur  un 
Etre  invifible  &  ineompréheniiblé  t  La  Théolo- 
^e  n^eft  donc  point  une  Sdencc.  Bn  effet  que 
déiigne  le  mot  Dieu?  La  c^ufe  encore  incon* 
nue  de  l'ordre  &  du  mouvemenc.  Or*  que  dire 
d'âne  caufe  inconnue  ?  Atdaçhert-on  d'autrci 
idéeà*  à  ce  mot  DiauT  On  tombe ,  comme  le 
prouve  M.  Robinet  »  dans  miile  contradiâions. 
Uu.Théolo(len  obferve-t4i*les  courbes  décrites 
par  les  allres?  En  concUit-4i  qu'il  eft  une  foic# 
q)ii  les  meut  ?  Cœli  enarrant  gkriam  2?tî  f  Ce- 
Théologien  n'eft  {lus  alorsf  qu'un  Phyfiden  oo 
un  Afhonome. 

j>  Nul  doute  f  difent  lea  Lettrés  Chinois  »\ 
jp  qu'il  nV  ait^dàns  la  If  atur e ,  ^n'  Priûsipt  put/' 
i$fan$  &  ign^é  di,c9  qui  $fiz  maist  lorfqn'oii 
M  diyiniib  ce  principe  inconnu,  la  création  d^mm 
p  Dim^  ^efi  fius  alors  qut  la  DélJUation  d§  tt* . 
n^Srancê  humaine.  ^'  Je  nç  fuis  pas  de  l'avis 
des  Lettres  Chinois  »  quoique  forcé  de  convenir 
«Kc  eux,  que  la  Théologie»  c'eit-à-dire  ,  1^ 

Scicu-- 


y 
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-^  Mais  poui^qùoi  la  raifon  humaine, 
éclairée  par  robfervatiqn,  n'a-t-elle pasj 
jnfqu'à  préfent  pQ  donner  une  défini-j 
tion  claire ,  ou  pour  parler  plus  exac* 
tement  une  defcription  néttè  &  èM 
taillée  du  principe  de  la  vie?  Ce| 
que  le  principe  échappée  encore  à  l'ob^ 
rervatioB  la  plus  délicate:  elle  a  pli 
de  prife  fur  op  qu'on  appelle  PefpriU 
On  peotd'ailiet^rs  examiner  le  princi^ 
&  penfig^r  fur  ce  fujet  fans  avoir  à  rè 
douter  riguorance.  &  le  fanatisme  dfli 
bigots.  Je  conlidérçrai  donc  ij^elqoe» 
unes  des  différences  remarquables  «► 
tre  .reiprlt  &  Fateew 

Première  DiFFfRBKC£« 

L'ame  exifte  en  entier  dans  PEnfirt 
comme  dans  l'Adolescjent.  L'Enfant 

co; 

•y 

Scîerice  de  Dieu  oti  de  llncompréhêiifiblc  n'( 
joint  une  Science  particulière.   Qu'eft-cc  doljj 
que  la  Théologie  ?  Je  Wgnore. 
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:omme  Thonuiie  fenfible  .aaplaifîr  & 
la  douleur  Phyfique:   mais  il  n'a,  ni 
utant  dltîéd^ ,  ;  ni  par  cOnfétjUent  au- 
ant  d'efprit  que  l'adulte.  *  Or  fi  TEn-' 
anta  autant  d'amè,  fans  avoir  autant- 
refprit ,  Tame  'îi'ell   donc    pas  Peis- 
m{^).  En  effet  fî  l'ame  &  refprk' 
itoient-  un  &'*la  tnédFie  ^oHofé,  pour 
expliquer  la  .firpériorrté  de  rPaduJte  for 
:ellc  dfe  l'ciïfentj'  a  faudroit  admettre 
)Ius  d'ame  dans  Tàdulte^  &  cobvenirt 
î^e  fon  ame  a  pris  .  ane    croii&ncc' 
proportioonéc  à  celle  de  fon  corps:. 
Ctçpofitipif  abfolûment  gratuite  &o  inx^ 
tile^  lorfqtfon  diftingue  reBprit.dc  IV 
»e  ou  du  principe  de  vie. 

Secon- 

W  On  refufe  à  l'enfant  le  pouvoir  dé  pécher 
ivant  fept  ans, ,  Pourquoi?  C'eftl^u'avant  cet 
^g^  il  Cjft  ccnfé  n'avoir  encore  aucune  îdét?' 
aette  du  biei  &  du  ttial.  Cet  âge  palTé ,  s'U  ètt 
'^pQté  pécheur, c'ett  qu'alois  îl  eft  beiîfé  avoir" 
rc:uis>rirc2-^étaées  cStre  le  Jûfte  &  l'ihjuftff. 
'-'efprit  eft  donc  regardé  |)âr  rÊgliïe  même 
îomme  une  -acquilîtibii  ,  &  par  confëqaent 
'omme  trèi -différent  de  rame». 


S'BCONDfi  DlFFl£îtfiNCB# 

» 

<  L'ame  ne  nous  abandahlle  qa-à  l| 
mort:  Tant  que  je  vis,  f  ai  une  am 
En^  eft-îrainfi "de  reQ)rit?'  non:  je  il 
perds  quel^efeid  de  moiivvivant;  p 
ée  que  de  mon  vivant  je  puit  perdre  1 
mémoire,  &  que  relpritveft  prefqu'e 
entier  l'effet  de  cette  faculté»  Si  1 
Grecs  donûoicnt  le  nom  de'Mném 
fyne  à,  la  Mère  dés  Mufes ,  c'eft  qtf  0 
fcrvateurs»  attentifs  de  Fhomme  ,ils  s*i 
talent  apperçus  que  fon  jugement^  ( 
efprit  &c. ,  étoient  en  grande  paxtie 
produit. de.  fa.Mémûice.  ia) 


(4 }  L'efpric  00  rincel%ence  eft  auffi  dans 
animaux  l'effet  de  leur  piémoîre.    Si  le  ci 
vient  i  mon.  appel  »  c'eft  qu'il  (e  reiTonvient 
ton  non*.   S'il  m'obAt  »  lorfqoe  Je  pronoi 
ces  mots.  Tout  beaUf  prmds  .garde ^  d  toi^  fH 
€h$  pësM ,  c'eft  qu'il  fe  Jouvient  que  je  fait 
&  que  Je  1^  b'dfm.  ' 

A  la  foire  qui  fait  exécuter  aux  anii 

laat  de  tours  de  ipup leiTe}  la  crainte  4^  ^ 

dofil 


^    k 
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Qu'un  homme  foit  privé  de  cet  or- 
gane, de  quoi  peut-il  juger?  eft-ce 
des  fenfacions  paflees?  non:  il  les  a 

oul)liéés.  Eft-cç  des  fenfations  préfen-*' 
tes  ?  mais  poyr  juger  entre  dtidt  fen* 
lacions  aâ:uelies«  il  faut  ^encore  que 
Vorgane  de  la  mémoire  les  prolonge 
du  moins  afFez  longtems  pour  lui  dbn« 
ner  le  loifir  dsi.les  comparer  entr'elles^ 
c'eft-à-dire  ^  ^  cPobferver  atternativement 
la  différente  imprejjîon  qu'il  éprouve  à 
ta  préfence  de  deux  objets:  Or  fans  le 
fccours  d'une  mémoire  confervatrice 
des  impreffions  reçues ,  comment  ap- 
piercevoîr  des  différences ,  même  en- 
tre des  inipreffions  préfentes  &  qui 

.chaque 

4ent  le  gefte»  le  teg^fiU  la  parole  du  Met- 
tre lui  tappeUe  le  foavemr,  Simon  chien  .me 
fixe,  c'eft  qu'il  veut  lire  dans  mes  yeux  ma 
colère  'Ou  mon  contentement  »  &  fa  voir  en 
conféquence  »  s'il  doit  m'approcher  ou  me  fuir. 

Mon  chicA  doit  donc  Son  iateJUigcAce  i  ùl  mf? 


r 


\ 


.1&6        D  z-  t'H  o  M-wr  e 
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chaque  inilant  feroîent  &  fenti^s  &  de 

nouveau  oubliées.     Il  n'eft  donc  poial 

de  jugement,  d'idées,  ni,  d'efprit  £*« 

mémoire.   .    L'imbécille    qu'on  aflled 

fur  le  pas  de  fa  porte,  n'efl  qu'un  hoior 

me  qui  a. peu  ou  point  de  mémoire 

S'il  ne  répond  pas  aux  <jupftions  qu'^ 

lui  ftit.  c'eft  ou  parce  que  les  diverÙ 

expreflîons  de  la. langue  ne  lui  xapp^^ 

lent  plus  d'idées  diftinftes ,   ou  parq( 

;qu'en  écoutant  les  derniers,  mots  d'ua 

'jïhrafe,   il  oublie  ceux  qui  la  préct 

dent.    Cbnfulce-t>on  l'expérience? 

reconnoît    que    c'eft    à  la  ménioireil 

Xdbnt    Texiftence  fuppofe  Ja   facu 

*de   fentir)   que  l'homme  doit  & 

idées  &  fon  efprit.'  Point  de  fcnfati 

Tans  ame  ;  mais  fans  mémoire ,  poi 

,d'expiÉrien<3ie  , ,  point  d€  jcOmpâraifi 

•d'objets,  point  d'idées;   &   Tho 

♦ferait  dans  fa  vîëillcfle  ce  qu*il  et 
dans  fon  enfance,  (a) 

^'  (tf)  Si»îe9'Tli^oîo;j;îeîiar  cotïvîeTinenr  que  1' 
fant  &  rimbécille   ne  pèchent   point  ^ 
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On  eft  réputé  Imbécille  lorfqu'on 
eft  Ignorant;  mai.s  on  Teft  réellement, 
lorfque  Torgane  de  la  mémoire  ne  fait 
plus  fes  fonftions  {b).  Or  fans  per- 
dre rame ,  on  peut  perdre  la  mémoi- 
re. II  ne  faut  pour  cet  effet  qu'une 
chute,  UM  apoplexie,  un  accident 
de  cette  efpece.  L'Efprît  diffère  donc 
elTentiellement  de  Tàmç,  en  ce  qu'on 
peut  perdre  l'un  de  fon  vivant ,  & 
qu'on  ne. perd  l'autre  qu'avec  la  vie. 
;  Troi- 

Tan  &  l'autre  ont  une  anic,  il  faut  qtie  da^ns 
l'homme  le  péché  n'appartienne  point  eifen- 
tiellement  à  fon  ame,  ' 

{b)  Le  fameux  M.  Ernaud ,.  Injftituteur  des 
Muets  &  des  Sourds ,  Hit  llans  un  Mémoire  pré- 
fente  à  l'Académie  des  Sèiences  à  Paris ,  que  il 
les  Soufds  &  Muets  n'ojit  que  de  courts  interi. 
vallfs  de  jugeroeat,  s'ils  réâéchiffent  peu',  ^ 
leur  efprit  eil  foible  &  leur  raifon  moment^ 
née ,  c'efl  que  la  inémoire  eft  prefque  toujours 
•alToupie  en  eux  ,  &  qu'en  confequence  leurs 
idé^s  &  leurs  aâions  foat  &  doivent  êti^ 
faas  fùioî.  .       ,-  v 
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Troisième  Di^fs'rbkce» 

J*ai  dit  que  refprk  de  Phommc 

fompofoit  d€  Taflcmblage  de  Tes  idé 

Il  n'eil  point  defprit  fans  idées. 

En  eft-il  alnifi  de  Tame  ?  non  :  ni 

penfée ,  ni  Pefprit  ne  font  héceffai 

à  fon  exiftence.     Tant  que  T-hom 

efc  fenfible^il  a  une  ame.  Ceftdonc 

faculté -de  fentir^ï-«n  foiine  Teffi 

vce.  Qu'on  dépouille  rame  de  ce  quin' 

/pas  proprement  elle,  c'eft-à-dire ,  de 

t  l'organe  Phyfîque  du  fouvenîr,  quelle 

l  faculté  lui  refte-t-  il  ?  celle  -de  fenrif. 

Elle,  ne  conferve  pas  irrême  alors  It 

confcience  de  fon-  exiflence^  parce  qw 

cette    canfcienèe    fuppofe   enchaîne* 

tnent  d'idées  &  par  conféquent  mi* 

moire.    Tel  eft  l'état  de  rame^to 

^'  elle -n'a  fait  encore  aucun  ufage  4 

ïorgane  Phyfîque  du  fouvenir^ 

L'on  perd  la  mémoire  par  un  coup< 
«ne  chute  9  une  maladie.  L'ameeft 
icUc  privée  de  cet  or^Jie  ?   die  doi 


n 
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àuf  un  miracle  ou  une  volonté  ex- 
)reffe  de  Dieu ,  fç  trouver  alors  dans 
e  même  état  d'imbécillité  où  elle  étoic 
lans  le  gemie  de  Thomme.  La  penfée 
l'eft  donc  pas  abfolument  néceflaire  à  ^ 
l'exiflence  de  Tame.  L'ame  n'eft  donc 
en  nous  que  la  faculté  de  fentir ,  & 
c'eft  la  raifon  pour  laquelle ,  comme 
le  prouve  Locke  &  l'expérience,  tou- 
tes nos  idées  nous  viennent  par  nos 
fens. 

Ceft  à  ma  mémoire  que  je  dois  mes 
idées  comparées  &,mes  jugemens,  & 
a  mon  ame  que  je  dois  mes  fenfations: 
ce  font  donc  proprement  (a)  mes 
fenfations,  &  non  mes  penfées,  com- 
me 

(a)  M.  Marîon  Régent  de  Philofophîe  au  Col- 
l^  de  Navarre  &  plufîeurs  Pro''efîeurs  à  fon 
'niple,  ont  foutenu  que  toutes  les  opérations 
l'efprit  s'expiiquoient  par  le  fcul  raouve- 
?nt  ces  efprits  animaux  &  les  traces  impri- 
mes dans  la  mémoire.  D'où  il  fuît  que  les 
?rits  animaux  jni»  en  mouvement  par  les  ob- 
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ïDe  le  prétend  Descartes,  qui  me 
prouvent  l'èxiflence  de  mon  atne.  Mais 
qtfëft-cé  en  nous  que  la  faculté  de  fen- 
tlr?Eïl-élle  immortelle  &  immatérielle? 
La  raifon  humaine  l'ignore  &  la  rêvé- 
lation  nous  l'apprend.  Peut-être  m'ob- 
jefterâ-t-ori  que  fi  Tame  n'eft  autre 
cfhofe  cjue  la  Tâculté  de  fentir ,  fon 
aftioh  comme  celle  du  corps  frappant 
un  autre  corps,  eft  toujours  néceflîtée, 
&  que  rame  en  ce  fens  doit  être  re- 
gardée comme  purement  paflîve.  Aoffi 
Mallebranche Ta-t-il  crue  telle,  {a)k 
'     '       .  •         •'         fon 

jets  extérieurs  poorrolent  produire  en  nousdei 
idées  indépendamment  de  ce  qu'on  appelle  l'i* 
me.  L*efprit,  félon  ces  Profeffeiirs ,  eft  donc 
très-diftinû  de  I*ame,  >■  ■'■■■ 

(a)  Selon  Mallebranche  ,  c'eft  Dieu  qui  fe 
axanifefte  à  notre  entendement;  c'eft  ï  luiqofi 
nous  devons  toutes  nos  iiées.  MallebraDcbe 
ne  oroyoit  donc  pas  que  l'ame  pût  les  pro*. 
éuire  par  elle-même  :  il  la  croyoit  donc  uni- 
quement paffi^e.  l'Eglife  Catholique  vii^ 
coudamné  cette  dofttine. 
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fiMi  fyft^tne  a  été  publiquement  enfei* 
gné.  Si  les  Théologiens  d'aujourd'hui  le 
condamnent ,  ils  tomberont  avec  eux» 
mêmes  dans  une  contusididion  dont  fu« 
rement  ils  s'embaraffent  peu.  Au  refte» 
tant  que  ]es  hommes  naîtront  fans 
idées  du  vice ,  de  la  vertu  &c. ,  quel- 
que fyflême  qu*adoptent  les  Théolo- 
giens ,  ils  ne  me  prouveront  jamais 
que  la  penfce  foit  Teflence  de  Tame ,  & 
que  Famé  ou  la  feculté  de  fentlr  ne 
puifle  cxifter  en  nous  fans  que  cette 
faculté  foit  mife  en  aftion,  c'eft-à-dire, 
uns  que  nous  ayions  d'iHées  ou  de 
fenfations. 

Uorgùe  exîfte,  lors  même  qu'elle  ne 
rend  pas  de  fons.  L'homme  eft  dans  Té- 
tât de  l'orgue ,  lorfqu'it  eft  dans  le  ven- 
tre de  fa  Mère  ,  lorfqu'accablé  de  fati- 
gues &  troublé  par  aucun  rêve,  il  eft  en- 
^  feveli  dans  un  fonmieil  profond.  D'ail- 
leurs (î  toutes  nos  idées  peuvent  être 
rangées  fous  quelques  •  unes  des  Clas- 

H  z     .  fes 
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fes  de  nos  conhoiflances,  &  fi  Ton  peut 
vivre  fans  idées  de  Mathématîijues ,  de 
Phyfique>  de  Morale,  d'Horlogerie  &c., 
il  n'eft  donc  pas  métaphyfiqHenierft 
împosfible  d*avoir  une  ame  iàfe  avoir 
(i'idées. 

,  Les  Sauvages  en  ont  pea ,  '  &  n'ea 
ont  pas  moins  une  amç.  Il  en  eft 
qui  n'ont  ni  idées  de  juftice ,  îa  mê- 
xne  de  mots  pour  exprimer  ^cc^t 
idée.  CJn  raconte  qu'un  Sourd  &  Muet 
ayant  tout-à-coup  recouvert  Touïe'  t^' 
la  parole  ,  avoua  qu'avant  la  guéri- 
fôn  ,  il  n'avpitj  .4'idées  ni  de  Diea,. 
ni  de  la  mort. 

XrC  roi  de  Prufle ,  le  Prince  Henri, 
Hume,  Voltaire  &c.  n'ont  pas  plus 
d'ame  que  Bertier,  Lignac, '  Séguy, 
Gat^chat  &c.  Les  premiers  cependant 
font  en  efprit  ausfi  fupéricurs  aux  fi 
conds,  que  xes  derniers  le  font  au; 
finges  &  aux  autres  aniilhauxqu'on  moj 
tre  à  la  foire.  *— 

POffl 


soi^f  EditcAtiôn.  CBapl  IL  ty^ 

Pompignan  ,  Chaumeix  ,  Caveirac 
(û)&c.  ont  fans  doute  peu  d'efpritî 
&  cependant -l'on  dira  toujours  d'eux, 
cela  parie,  cela  écrit,  &  cela  même  a 
tiue  apié.  Or  fi  pour  avoir  peu  d'es- 
p;it,  on  n'en  a  pas  moins  d'ame,  les 
idées  p'en  font  donc  pas  partie  :  elles  ne 
font  donc  point  effentîelles  à  fon  être. 
L>nic  peut  donc  exifter  indépendam* 
nieçt  de  toutes  idées  &  de  tout  efprir. 

Raflemblons  à  la  fin  de  ce  Chapifrè 
les  différences  les^  plus  remarquables 
.  entre  Pâme  &  Pcsprit. 

La  pi'emiefe-,   c'eft  qu'on  naît  avec 

toute  fon  ame^  &  nqn  avec  tout  fon  ^C« 

prit.  ','"'' 

La  féconde-,  c^eft  qu-on  peut  perdre 
l^efprit  de  fon  vivant  &  qu'o»  ne  perd 
l'ame  qu'avec  la  vie. 

La 

fû)  Le  nom  de  tous  ces  Polîflbns.  n'eft  connu 
fn  Allemagne  &  dans  touie  l'Europe  que  pax 
ks  p«tits  écrits  de  M.  de  Vglt^c.  Sans  loi- 
J^w-cwfteace  fexoit  Ignorée. 

Hz 
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La  troîfieme^  c'éft  que  la  penféetfeft 
pas  néccffaire  à  Peipftcnce  de  iPame. 

Telle  étoit  (ans  doute"  Topinion  des 
Théologiens,  lorsqu'ils  foutenoient^dV 
près  Ariftoie,  que  c'étoit  aux  Sens  que 
Fàme. dévoie  fes  idées.  Qu'on  n'ima- 
gine point  en  conféquence  pouvoir  re- 
garder l'esprit  conune  entièremenjt  in- 
dépendant  de  l'ame.  Sr^ns  la^  faculté  de 
fcntir,  la  nniémoire  produâiice  de  no- 
tre efprit,  fèroit  fans  fondions:  elle 
fcroit  nulle  (a ).  L'exiftence  de  bos 
idées  &  de  notre  efprk  fuppofie  celle 
de  k  faculté-  de  fentir.  ^  Cette  'ûctàté 
«ft  l'ame. elle  -mêgj^  jyph  je  coflclus 
que  fi  l'ame  n'eft  pas  Telpff i^,  Hesprit 
€&  l'effet  de  T-amc  ou^xi^îla  fâcjîîtéîlel 
lentir.  {b)  ^  '  ^  (  --.  i>p   "-  \ 

'  -   .      CHA-I 

•    (a)  Le  Livre  de  VB/prit  dîe  que  ln-aiémoif*^ 
D'eft  ei^  .nous  qa^uoé  feo&tÛHi  teonttnuée 
affoiblie.  Dans  le  vrd  la  mémoire  n'eft.  qu^of 
effet  de.  la  faculté  de  fehtîr.  c  ^ 

(h)  On  me  déiiiàndcra  pieut-éitre' qu*eft-ce  qï 
U  faculté  de  fentir ,,  Se  qui  produit  en  nous 
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tHAPITRE    III. 

Des  objet  s  fur  lesquels  t Esprit  agit. 


1 1'  ■    ■ 

y.. 


^l?eft-ce  que  la  Nature?  L'affem- 
tlagèîde  tou*  lesEtfe^.  Quel  peut  é- 
tre  dans  rUnivers  remploi  de  Telprlt? 
celui  d'ôbfervateur  des  rapports  que  les 

objets 

phéncymeu^î  iroîcî  ce  qu^à  Poccafion  de  l'àme 
liesa^jm^u^penfe  un  fameux  Chymifte  Anglois, 
Ôii  reconnolt , .  dit-U  »  dans  les  Corps ,  deux 
fortes  ^e  propriétés ,  les  unes,  dpnt  l'^xi%nce 
cft  permanente  &,  inaltérable:  telles  font  Tinj- 
pénétrabiUté >  la  pefanteur,  la  mobilité,  &c,' 
Ces  qualitjés  appartiennent  à'  la  Phyûqrie  gé- 
néfaley  *  .     * 

lieftdans  ces  mêmes  Corps  d'aijtres  propriétés^ 
dont  i^xîftentîe  fugitive  &  paffagere  ,  efl:  tour- 
à"toûr  ^odùité.  &'  détruite  par  certaines  cam- 
binaifons,  anàlyfès  ;  du  mouvèmens  dans  Tes- 
parties'ioternes.  Ces  fortes  de  propriétés  for- 
ment les,  différentes  branches  de  l'Hiftoire  N'a-* 

H  4r      *■  turellef. 


»    \ 
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objets  ont  entr'eux  &  avec  nous.  Les  . 
rapports  de$  objets  avec  moi  font  en  j 

petit  I 

tuitlle ,  de  la  Chymîè,  &c.  elles  appartiennent 

à  la  Phyfique  particulière. 
Le  fer ,  par  exemple ,  cft  un   compofé  de 

de   Phlogiflîque    &    d'une    terre,  particulière. 

Dans  cet  état  de  coiQpofîtiQn  ».  il  eft  fournis 

au  pouvoir  attraâif  de  Paimant.     Décompofe;' 

t-on  le  fer?  cette  propriété  eft  anéantie.    L'ai-  j 

jnan  n*a  nulle  aôion  fur  une  terre  ferrugineux  | 

dépauillée  de  fon  phlogiftique.  j 

Lorfqu'on  combine  ce  méjcal  avçc.xine  aow 
Subilance  telle  que  Taciâe  vitrîolique ,  •  cette 
union  détruit  pareillement  dans  le  fer  la  pro- 
priété d'être  attiré  par  Paimanti 

L'alkali  îix^  &  l'acide  nitreux  ont  chacun  en 
particulier  une  infinité  de  qualités  diverfcs: 
mais  il  ne  refle  aucun  veiUge  de  ces  quaUtési 
lorlqu*unis  enfemble  ,  Tun  &  l'aiftre  forment 
Je  falpêtre. 

Dans  la  chaleur  ordinaire  de  Patnjofpliere, 
i'acidè  nitreux  fe  dégage  de  tout  autre  corpi 
pour  fe  combiner  avec  l'alkali  fixe.  j 

,  Que  Ton  expofe  cçtte  coçibinaifôn  au  degré  . 
de  chaleur  propre  à  faire  entrer  le  nître  en  j 
une  fusion  rouge, &  qu'oû  y  ajoute  une  matière  ! 


I 
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petit  nombre.  On  me  préfente  une 
rofe;  fa  couleur,  fa  forme  &  fon  o- 

deur 

infiammable  quelconque,  l'acide  nitreux  aban- 
donne l'alkali  fixe  pour  '^'unir  au  principe  in- 
flainmîtble,  &  dans  l'afte  de  cette  union,  nak 
cette  force  élafUque  donc  les  effets  l'ont  fi  fur^ 
prenans  dans  la  poudre  à  canoo^ 

On  détruit  toutes  .  les»  propriétés  de  Talkall' 
fixe,  lorfqu'on  le  combine  avec  du  fable  &  que 
l'on  en  forme  du  verre ,  dont  la  tranfparence 
&  rindîffolnbilité ,  la  puiflance  éledriquè,  &c* 
font,  fi. je  l'ofe  dire ,  autant  de  nouvelles  créa*- 
tions,  qui  ptpduites  par  ce' mélange ,  font  d6i^ 
Jruites  par  la  décompofiti«n  du  verfe». 

Or  dans  le  regnè  animal  pourquoi  IWganî- 
fatioû  ne  produîroit-elle  pas  pareillement  cette 
fingaliere  qualité  qu'on  appelle  faculté  de  fentir? 
Tous  les  phénomènes  de  Médecine  &  d^ïflof- 
re  Naturelle  prouvent  évidemment  que  ce  poif- 
voir  n'eft  dans  tés  animaux  que  le  réfultar  de 
la  ftmôure  de  leur  corps,  que  ce  pouvoir  com- 
mence avec  la  formation  de  leurs  organes  ^  fe' 
coaferve  tant  qu'ils  fubfîfle'nt ,  &  fe  perd  enfia 
par  la  diffblutîon  de  ces  mêmes  organe». 

^i  lesMétaphyficiens  me  demandent  ce  qu'a»* 
lois  devient  dans  IJanimal  h  Faculté  df  Sentir  ^ 

H5  > 


àenx  me  plaifént  oa  me  déplaifeût 
Tels  font  fes  rapports  avec  moi.  Tout 
rapport  de  cette  efpece  fe  réduit  à'  la 
manière  agréable  ou  déûigréàble  dont 
un  objet  m'aflFcfte.  Cfeft  robfervation^ 
finie  de  tels  râpions  qui  conflituc  & 
le  goût>&  fes  règles. 

Quant  aux  rapports  des  objets  en- 
tr'eux ,  ils  font  àuffi  multipliés  qu'il  eft, 
par  exemple",  d'objets  divers  auxquels 
je  puis  comparer  la  forme,  la  couleur, 
ou  Todeur  de  ma  rofe.  Les  rapports 
de  cette  efpece  font  immenfes  ;  &  leur 
obfervation  appârtientiplus  direâcmeo^ 
aux  Sciences* 

ce  que  devient,  leurréjpondi'ai-jè^.danslc  fer 

iécompoti  la  qualité.4'étre  attiré' par  raimanc 

Vxxyez ,  •  lytasifi  on  tbt  frincifta  of  Cbimîfiry. 


CHAi 
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CHAPITRE    IV. 

Comment  r Esprit  çgit. 

^ ^ : .-^ 

Outes  les  opérations  de  Tesprit  ter 
réduifent  à  robfervation  des  reffem- 
blances  &  des  différences,  des  conve- 
nances &  des  difcônvenances  que  les 
divers  objets  ont  entr'eux  &  avec  nous» 
La  jufteffe  de  Tesprit  dépend  de  Tat- 
tendon  plus  ou  moins  grande  avec  la-^ 
quelle  on  fait  ces  obfervations.^ 

Veux- je  cônnoître  les  rapports  de' 
certains  objets  entr'eux?  que  fais -je?' 
je  place  fous  mes  yeux,  ou  rends  pyé-^ 
fens  à  ma  mémoire  plufieurs  ou  du- 
moins  deux  de  ces  objets:  enfuite  je 

les  compare.  Mais  qu'eft-ce  que  corn-- 
parer?  c^eji  obferver^ alternativement  & 
avec  attention  PimpreJJtùn  différente  que 
^nt£ur  moi  ces  deux  objets  préfens  ou- 

H'  6>  abfens* 


V 
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abfens.  (a).  Cette  obfervation  feite» 
je  juge,  c'eft  -  à  -  dire , /V  ra/>/?orf^  f^ûJ- 
tement  Pimpreffion  que  j'ai  reçue.  Ai  je, 
pas  exemple,  grand  intérêt  de  diftin- 
guer  entre  deuxnuances  presqu'iriîper- 
ceptibles  de  la  même  couleui,  laquel- 
le eft  la  pliis  fanccc;  j'examine  loDg- 
tems  &  fucceflîvement  les  morceaux  de 
draps  teints  de  ces  deux  nuances:  jeks 
compare  y  c'eft-à-dire,  je  les  regarda 
alternativement.  Je  mè  rends  très-at- 
tentif à  rimprefTiOn  différente  que  font 
fur  mon  œil  les  rayons  réfléchis  des 
deux  échantillons,  &  je  juge  enfinque 
l'un  eft  plus  foncée  que  l'autre,  c'eft-à- 

dire, 


{a)  Sî  la  mémoire  confervatrice  dès  împref- 
fions  reçues,  me  fait  éprouver  dans  IVbfence 
des  objets ,  à  peu  près  les  mêmes  fenf.itioM 
qu'-ont  excité  en  moi  leur  préfence,  il  eil  in- 
différent relativemcut  à  la  queilion  que  je  tiai? 
^e,  que  les  objets  fur  lefquels  je  porte  un  jugtf- 
ment ,  foient  piéfcns  à  mes  yeux  ou  à  Jii» 
ménioirè,. 
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dire ,  je  i-apporte  exaûement  Timpres- 
fion  que  j'ai  reçue..  Tout  autre  ^juge- 
ment feroit  faux.  Tout  jugement  n'eft 
éOucque  k^  rjcit  dtdeux  fenfationr, 
ou  aâuellement  éprouvées,  ou  conjervées 
dans  ma  mémoire,  (a) 

Lorsque  j'obferve  les  rapports  des 
objets  avec  moi ,  je  me  rends  pareille- 
ment attentif  à  Pimpreffion  que  fen 
reçois.  Cette  impreflion  eft  agréable 
ou  désagréable.  Or  dans  l'un  ou  l'au- 
tre cas ,:  qu^efl  ce  qw  juger  "i  c'efi  dire 
ce.  quejejinfi  Suis-je  frappé  à  la  tête  f 
la  douleur  eft-elie  vive?  le  iîmple  ré- 
cit de  la  fenfation  que  j'épE0uve>  for- 
me mon  jugement. . 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  je 
viens  de  dire ,  c'eft  qu'à  l'égard  des  ju- 
gemens  portés  fur  les  rapports  que  les 
objets  ont  entr'eux  ou  avec  nous,  il  eft 

une 

(  «  )  Sans  mémoire ,  comme  je  Pai  prouvé 
<^$  le  Cbapitie  précédent,  point  de  jugement* 

,    H7 
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une  diflferénce  qui  peu  importante  e^ 
tipparcnce>  toéntc  cepexidant  d'être  re- 
marquéci 

Lorsqu'il  &'flgit  de  juger  d\i  rapport 
des  obj'Qis  eBtr'eux»!  il  faut  ponir  cet 
effet  en  avoir  au  m^'ms  deux  fqus  k$ 
yeux.  Mais  fi  je  juge: du  rapport  d'un 
objet  avec  moi,  il  cfl:  évidem,.pui5t 
que  tout  objet  peut .  exciter  une:  fenfi- 
tion ,  qu'un  feul  fuffit  pour  produire 
«n  jugement.  ^,    r 

Je  conclus  de  cette  ohjiépfimn 
^ue  toute  aflertion  fur  le  rapport  des 
«bjets  entr'eux,  fuppofe  comparaifon 
de  ces  objets  ;  toute  comparaifon ,  une 
peine;  toute  peine, un  intérêt  puiffaDt 
pour  fe  la  donner.  Et  qu'au  contrai- 
3pe ,  lorsqu'il  s'agit  du  rapport  d'un  ob- 
jet avec  moi^  c'ell-à-dire,  d'une  fea* 
fiition,  cette  fenfation  il  jelle.  eue  vive, 
devient  elle-même  l'intérêt  puiffant 
qui  me  force  à  l'attention. 

Toute  fenfation  de  cette  sÇpcee  em- 

forte  donc  toujours  avec  elle  4ift  juge-»' 

menCt 
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tteot.  Je  ne  m'arrêterai  pas  davanta- 
ge à  cette  oWervation  &  répéterai ,.  d*av 
près  ce  que  j'ai  dit  d-  dcflus,  que  dans 
tous  les  cas;  fuger  tùfemir. 

Cela  pofé,  toutes  le^  opérations  de 
Mprit  fe  réduifeat  à'de  puresTeiifa- 
tions.  Pourquoi  donc  admettre  en 
nous  une/ faéulté  de  juger  diftinfte  de 
la  facaltié*  de^fentin  Mais  cette  opi^ 
Dion  eft  générale 5  j'en  conviens;  el^ç^ 
doit  même  l'être.  L'on  s'eft  dit,  je 
fens '^je  compare;  il  eft  doncefi  moi 
une  faculté  de  juger  &  de-  comparer 
diftinfte  dè^  la  faculté  de  fentir.  Ce 
niifonnement  fùffit  pour  en  imj^ofer  à 
la  plupart  des  hommes.  "Cependant 
pour  en  àppercevbîr  la  faufleté,''îl  ne* 
faut  qtfîfttajchér  urie  idée  nette,  au  mor 
rompant. .  Ce  mot  éclairci ,  on  recon- 
noît  qu'il  ne  défîgne  aucune  opération- 
réelle  de  Pes^rit  ;  '  que*  ropémdbn  cfe 
comparer,. cotfrfne' je  rai  déjà  dit,n'eflj 
autre  chofé'  qû^  fe  renârf  attentif  aux 
ifnpreJTmt^  t^fféfinteï   -qtCexcitent    en 

nouss 
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5jdttX  des  .objets,  eu  a^ueikment  Jousw 
y  eux,  y  eu  préfens  à  notre  mémoire.  '  SJ 
qu'en  conféquènce  tout  jugcméït  nc^ 
peut  -  être .  qU-ë  le  prononcé  "des  'Jenfo 
jions  éprouvéer.  '  ""'       . 

.    Mais  fi  les  jugeltnfehs  porffe  fl^aprèsi 
hi  comparaifon  des  objets  jihyfiques, 
ne  font  que  de  pures  fenfadoiïs,  ea| 
cft-il  ainfîde  toute  ,autrc:>elpece  de  jùj^l 
gemenc?  i 

i 

1 

CHAPLTRÈ:  V. 

JXfs  jugemenSy.  qui  rêjultent.  de  k 
Comparai/an  des  Idéej^  •abjlrai'- 
târ,  ColleâiveSi  ^c. 


■Es  mots  foêkjfe,  forçi.,  ptiupt 
grandeur ,  crimt  &c.  ne  foiït  rapréfeif 
cadfs  d'aucune  Subfiance,  c'ieft'-àdircri 

d'aucaoi.CQrps.  -Comment  doAc  séàm 
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re  à  de  purçs  fenfkdons  les  jugemens 
réfultans  de  la  comparaifon  de  pareils 
mots  ou  idées  ?  ma  réponfe,  c'eft  que 
ces  mots  ne  nous  préfentant  aucune  î- 
dée,  il  eft.ipipQs^ble,  tant  qu'on  ne 
les.  applique  point  à  quelque  objet  fen- 
fible  &  particulier,  qu'on  porte  fiir 
eux  gttcuu  jugements  Les  applique-* 
t*on  à  désfein  ou  fiuis  s'en  appcrco^ 
voir  à  quelqu'ôbjet  déterminé?  rap- 
pUcatiofl  faite,  alors  le  -  mot  de  gran-' 
diur  ç^çprin^era  un  rapport,  c'éft-à- 
dire,  iftie  certaine  difféïence  où  res- 
semblance obfervée  entre  des  objets 
{^éfens  à  ûos  yeux  ou.  à  notre  mér- 
moireir  Or  le  jugement  porté  fur  des 
idées  dévenues  phyfiques  par  cçttc 
application,  ne  fera,  comme  je  le  rd- 
pete ,  que  le  pronomé  des  fenfations 
éprouvées^ 

On  me  demandera  peut-êtr^  par 
quels  motifs  les  hommes  ont  inventé 
&  introduit  dans  le  langage,  .de  ces  ex- 

presûoasiiije  Tofç  direi  alg^braïques^ 
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.qui  jusqu'à  leur  application  à  des.,  pb 
)etsfenCbles  n'ont  aucune .  fignidcatiou 
réelle  ij.  &  ne.;f(^t  rej^éfenijat^ves  d'au? 
.jfune  idée  d^termïuçe.  Je  répondial 
,que  les  hommes  opt  p^r  ce  moyen  cra 
.pouvoir  fe  coiimiuniqUetr  plusjacilfr 
.ment,  pIus;prompteipexu:  &.mêine  plul 
.clairement  leurs  idées.  Ceft  1^  raifoj 
^pour  laquelle /ils  çt^t  d«n?  .toutes  li 
^langues  créé  tant  de  ce^^tn  a^jeftift 
^&  fubftanâfs  à  k,  fçis  .fi  yagucs^(a)  &  \ 
.totilès.  PrenQîis  ppur  .e:iQemple  derese* 
.presfî9n§iafigîiiiaas£'e5vC^lle  de  Hgii 


«j  J 
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^j»éiipl«t  «poH  9  fl  entretottjdurs.'UBÇ  ît^iéif 
pioqoms,.  de  conjonâions^  enfin  dr  ,ce$  moÉ 
qui  vuîde^de  fens  en  eux-mêmes j^  eDiprpteiS 
ïeurs  différentes'  fighîficatibns'  dés  expreffio» 
wixqneUe^Dja  tes  nmt,  m  des  ^nrafes'daris  \^ 
quels  ou  les  emploie.  L'invention  ele  la  P^F 
•part  de^  gIbs.  in^ts^il-dué  ^-kt  ciBkkte  ^'cm^ 
iejs  Peupiy .  de  trop,  c^ultipîier  l^es  lignes  d^ 
leurs  langues,  &  au  .dçfir.,  àcjîf  ^fQVPiXi^T^ 
'plus  nicileaif  iMf  leurs  idées.  -  Si  {es  homjnes 
«effet  «^ent-été  obligésL  d^  ciéëiLâiuunt  de 

qu' 
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fonfîdérée  en  Géométrie  indépendam- 
mtntde  fa  lôpgtteur,  largeur  &  épais- 
feur.  "  Cê'  mot  en*x?ç  fens  îîe  r^pellè 
aucune  idée  à  l'esjpirit/  UTae  pareille 
ligne,  n'exifte  point  dans  la  nature  : 
fonties'eà  forme  point' d'idée:  Que 
prétend  dètfe  le  Maître  en  fe  fervant  de 
cette  txpresfîon?  fimpiement  avenh: 
fonDifciplë  d^  porter  tQUjte  foïi  attend 
tion  lur  le  Corps  côiifidérécoïhmelông^ 

&  jbS:^cd  il  Je%  aiifercs  -^dmienfions. 

Î^Hltfl  fe'cîiofeft  atik^DèHei-Oix^fue  appHqocr, 
par  eiemple ,  Jes  adj^âifs,,  Kam^  /w»,  .grtf^, 
coamer^i^^o/  itf^Wf,  un  gro/  b^uf^  iia^f roi 
«»'^/V  &C,  it  cft  '  évident  giw  i^.  ^niiltjpUck^ 
l^w  exjreffioûs 'niSccifaires  jour  rendjrp  leurs 
i(lées;^tt6r  chaTgé  leur  niémoîreiDs  ont  donc 
cm  deVbff  inventer' de»  mota  qyui ,- n'iitaiït  «1* 
«làt-îtfêmèâ  ^epréfentâçjfs  d'aucuneldér^réfllt* 
fi'^rant  qu'aune  fijgni^c|ri«).  locale  ,:^  ^îssafastpai- 
Mîteitfa^tie  le  rapport  des  objets  cnti'euai,. 
ïapîicteoie^t  cepeiidaôt  à  leur  efprit  des  idéç^ 
^iftinôes  au  motaeôtltiSmeVbii'ceVmê'ni^  mots 
feroient  unis^aut'i)Mets:dtftit  ïft'aéflgùelit  Ra 


b       . 
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Lorsque  pour  la  facilité  du  calcul 
oû  fubftitue  dans  mte  Science,  les- Le 
très  ^  &  5  à  des  quantités  fi:çesi  c 
•Lettres  préftntent- eÙés  aucune?  .idée 
:dé«gnent-  elles  aucune  grandeijrréelli 
non.  Or  ce  qui  s'exprim^  dans  kk 
gae  âlgébraïque  par  ^  &par  5,  s'e: 
prime  dans  la  langue  ufuelle  par  1 
■mots  foithje,. force,  pBtiteJfe ,  ^ai 
deur  &c.  Ces  mots  ne  délignont  qu'i, 
rapport  vague  de  chofes  entr'elles.^ 
ne  nous  préfentent  d'idées  nettes  &réel 
,les  tju'au  moment  où  l'on  les.appliq 
à.un©bjet  déterminé,  &•  qu'on  cou 
pare  cet  objet  à  un  autre.  G'eft  ata 
que  ces  mots  mis,  ff  je  l'ofe  dire,  e 
équation  ou  en  comparaifon,  expi 
nient  très-précifément  le  rapport  à 
objets  entr'eux.  Jufiju'à  ce  momeii 
le  mot  de  grandeur,  par  exemple 
rappellera  à  mon  efprit  des  i'- 
très  -  différentes ,  félon  que  je  les  *j 
piiquerai  à  une  mouche  ou  à  une  bald 

ne.    ZI  en  eu  de  même'  de  ce  -qu'o 

'        ^    appeUi 
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appelle  dans  rhomme  ridée  ou  la  pen- 
fëe.     Ces  expresfîons  font  inlîgnifiaa-» 
tes  en  elles-mêmes.  Cependant  à  corn-» 
bien  d'erTéu!rs   n'ont -elles  pas  donné 
naitTance  ;  combien  de  fois  h'a-t-6n  pas 
foutenu  dans  les  écoles^'  que  Ja  penféc 
n'appartenant  pas  à  f  étendue  &  à  ta 
matière,  il  étoit  évident  ique  l'ame  é-* 
toit  rpiritiielle.    Je  n'ai ,  je  F^voue, 
jamais  rien  compris  à  ce  favant  gali- 
matias.   Que  fignifîc  en  efFet  le  mot 
pmfer.?  ou  ce  mot  eft  v.uide  de  fens, 
ou  comme  fe  mouvoir,  il  exprimç  ilm* 
plement  une  manière  d'être  de  l'hom- 
me.   Or  .dire' qu'un  mode  ou  une  ma-  ^ 
niere  d^tre,  n'eft point  un  corps,  ou. 
n'a  point  d'étendue ,  rien  de  plus  clair  :  ' 
mais  faire  de  ce  mode  un  Etre  &  mô- 
me un  Etre.fpirituel ,  rien ,  felûn  moi  * 
de  plus  abfurde. 

Quoi  de  plus  vague  encore  que  le 
mot  crime  ?  Pour  que  de  terme  cçllec- 
tif  rappelle  à  mon  efprit  une  idée  net- 1 
tt  &  déterminée'^  il  faut  que  je  TappU- 
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fijcrofedire,  à  leurs  idées  conftituafr 
tes ,  qu'il  Ve&  en  Chymie  de  décompo- 
fer  certains  coi^ps.  Qu'on  emplois 
cependant  à  cette  décompofition  la 
méthode  &  Tattention  néceffaire,  l'oB 
eft  fur  du  fuccès. 

Ce  que  j'ai  dit  fuflBit  pour  convainctt 
le  Lecteur  éclairé  que  toute  idée 
tout  jugement  peut  fe  ramener  à  ui 
fenfation.  Il  feroit  donc  inutile  poi 
expliquer  les  difFcrentes  opérations 
l'esprit,  d'admettre  en  nous  une  facul- 
té de  juger  &  de  comparer  diftinfteA 
la  facuké  de  fentir.  Mais  quel  eft,  & 
ra-t-on,  le  principe  ou  motif  qui  nom 
fait  cornparer  les  objets  entr'eux&qûl 
nous  donne  de  l'attention  iiéceffaiid 
pour  en  cbferver  les  rapports  ?  L'inti 
rét,  qui  eft  pareillement,  conjroejj 
vais  le  montrer,  un  effet  de  la  fenliWIj 
litc  phyfique.  — 


CHAi 
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CHAPITRE    VI. 

Voint  d'intérêt  y  point  de  compa* 
raifon  des  Objets  entreux. 

,  JL  Ôute  comparaifon  des  Objets  en- 
tr'eux  fuppofe  attention:  toute  atten- 
tion fappofe  peine,  &  toute  peine  un 
motif  pour  fe  la  donner.  S'il  étoit  u» 
homme  fans  defir  &  qu*un  tel  homme 
pùtexifter,  il  ne  compareroit  point  les 
Corps  entr'eux ,  il  ne  prononceroit  au- 
cun jugement.  Mais  dans  cettç  fuppofî- 
tion  il.pouroit  en<?ore  juger  l'impreffioa 
immédiate  des  objets  fur  lui:  oui,  lors- 
que cette  impreflion  feroit  forte.  Sa 
force  devenue  un  motif  d'attention ,  em- 
porteroit  avec  elle  un  Jugement.  Il  n'en" 
feroitpas  de  même  fi  cette  fenfation  étoit 
foible  :  il  h'auroit  alors  ni  confcience ,  oi 
fouvenir  des  jugemens  qu'elle  auroit  oc- 
cafionnés.  Un  hoiçmc  eft  environné  d'u- 
ae  ipfinité  tfobjets  -,  il  çû  uéceflaire- 

ï  mène 
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.  Bient  afFcfté  d^une  infinité  de  fenfatlons; 
il  porte  donc  une  infinité  de  jugemens, 
mais  il  les  porte  à  foia'infçu.  Pour- 
quoi ?  c'elt  que  la  nature  de  fes  juge- 
mens fuit  celle  de  fes  fcntations.  Ne 
font -elles  fur  lui  qu'une  trace  légère, 
effacée  ausfitôt  que  fentie?  Les  jugemens 
portés  fur  ces  fortes  de  fenfatiôns  font 
de  la  même  efpece ,  il  n'en  a  point  de 
confcience.  .  Il  n'efl:  point  d'homme  en 
effet  qui  fans  s'en  appereevoir,  ne  fas- 
fe  tous  les  jours  ui;e  infinité  de  raifon- 
nemens  dont  il  n^a  pas  de  confcience. 
Je. prends  pour  exemple,  ceux  qui 
précèdent  presque  tous  les  mouvemens 
rapides  de  notre  corps. 

Lorfque  dans  un -Bail et,  Veftris  fit 
plutôt  une  cabriole  qu'un  entrechat; 
lorsque  dans  la  Salle  d'Armes,  Motéù* 
re  plutôt  la  tierce  que  la  quarte ,  '^ 
faut,  s'il  n'eft- point  d'effet  fans  caufci 
que  Veftris  &  Moté  y  foient  détermina» 
par  un  raifonnement  trop  rapide,  poii( 
être ,  fi  je  Tofe  dire ,  apperçu.  Tel  eii 

celiii 


j 
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celui  que  je   fais ,  lorsque   j'oppofe 
ma  main,  au  corps  prêt  à  frapper  mon  ■ 
œil.    Il  fe  réduit  à  peu  près  à  ceci. 

L'Expérience  m'apprend  que  ma 
main  réfifte  fans  douleur  au  choc  d'un 
corps  qui  me  priveroit  ^e  la  vue  :  mes 
yeux  d'aiUeurs  -me  font  plus  chers  que 
laa  main  :  je  dois  donc  expofer  ma 
min  pour  fauver  mes  yeux. 

Iln'eftperfonne  qui  ne  fafTe^en  pa-  • 
reil  cas  le  même  raifonnemeiît  ;  mais  ce 
i-aifonnement  d'habitude  n'eft  pas  cet- 
te raifon  fi  rapide,  qu'on  a  plutôt  mis 
la  main  devant  les  yeux ,  qu'on  ne  s'eft 
îpperçu  &.  de  l'aftion  Si  du  raifonne- 
Ment  dont  cette  aftioii  eft  l'eret.     Or 
]ue  de  fenfations  de  -la  nature  de  ces 
aifonnemens  habituels  î  que  de  fenfa- 
ions  fdbles  qui  ne  fixant  point  notro 
ttentiôn,    ne  peuvent  produire    eu 
lous,  ni  confcience,  ni  fou  venir! 
Il  eft  des  momens  où  les  pluis  fortes  • 
wt,  pour  ainfi  dire,  nulles.    Je  me 

^«jj«  m  Wè/Ië.   Je  pourfuis  le 

ï  3  com^ 
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combat  &-  ne  m'apcççois  pas  de  flaablefr 
fure.  Pourquoi?  c'eft  qoe  l'amour  à 
ma  coxifervatioa,  la  colère,  le  mofr 
Yiement  donné  à  mon  fang ,  me  rendent 
infenftble  au  coup  qui,  xiâns  tout  au^ 
tre.  moment,  eût  fixé  toute  mon  atten- 
tion. Il  eft  au  contraire  des  moniens 
pu  j'ai  confcience  des  fenfationslespte 
légères;  c'eft  lorsque  des  paffions  tel' 
•  les  que  la  crainte.,  Tamour  de  la  gloire, 
l'avarice  ,*  l'envie  &c.  concentrent  tout 
notre  çfprit  fur  un  qbjet.  Suis-je  Con- 
juré ?  'il  n'-eft  point  de  gefté ,  de  regard 
qui  échappe  à  l'œil  inquiet  &  foupçoîi- 
jieux  de  mes  Complices.  Suis-je  Pein- 
tre? Tout  effet  fingulier  de  lumière  ni5 
frappe.  Suis-je  Jouaillier?  II  n'eJ 
^oint  de  tâche  dans  un  Diamant  qii<î 
je  n'apperçoive.  Suis-je  envieux? B 
p'elt  poinjt .  de  défaut  dans  un  gr 
homme  que  naon  œil  pei5«çant  ne 
couvre.  Au  refte-  ces  mêmes*  pafli 
.qui  concentrent  toute  mon  attentif 
^pr  .certains  objets,  me  r&dent  à 
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cgard  fufceptibles  des  fenfatîons  lëS 
les  plus  fines,  m'endurciflent  ausfi  con- 
tre tome  antre  elpece  de  fénfations.  — 

Que- je  fois  Amant,  Jaloux,  Ambi- 
tieux, Inquiet;  fi  dans  cette  fituation 
de  mon'  ame ^-je  traverfe  les  magnifia' 
ques  Palais  des* Souverains;  envain  fuis- 
je  frappé  par  les  rayons  réfléchis  des 
niarbres,  des  ftatues,  des  tableaux  qui 
^n'environnent  :  il  faut  pour  réveiller 
h^on  attisntion,  qu'un  objet  inconnu, 
nouveau, .  ÎSe  tout-à-coup  offert  à  mes 
yeux,  faffe  fur  moi  une  impresfion  vi- 
ve. Faute  de,  cette  impresfion  ,*  je  marî» 
che  Ên&voir ,  fans  entendre  &  fkns  con^^ 
fcience  des  fenfiitions  que  j'éprouve. 

Au  contraire  fi  dans  le  calme  des  de^i^ 
firs  je  parcours  ces  mêmes  Palais ,  fen- 
Gblealors  àtoutes'les  beautés  dont  l'Art 
Se  la  Nature  les  embéliffent,  mon  ame 
ouverte  à  toutes  les  impresfions,  fe 
partagera  entre  toutes  celles  qu'elle 
reçoit.    Je  ne  ferai  pas  à  la  vérité  doué 

fQouaç  l'Amant  &  rAmblûcux  de  cettci 

I  3.       ^      vuc^ 
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vue  aiguë  &  perçante  qu'ils  portcntfur 
tout  ce  qui, les  intércfle;  jen'app^rce- 
vral  point  comme  eux,  ce  qui  tfeft> 
pour  ainfi  dire,  yifibl^  qu'aux  yeux  des 
pasfions. .  Je  ferai  moins  finement) 
mais  plus  généralement  fenfîble. 

Qu'un  homme  du  monde  &  qu'un 
Botanifte.  fe  promènent  le  long  d'un 
canal  ombragé  de  chênes  antiques  & 
torde  d'arbuftes  &  de  fleurs  odorantes; 
le  i)remier  uniquement  frappé  de  la 
limpidité  des  eaux,  de  ta^vétufté  des 
chênes,  de  la  variété  des  arbuftes,  i' 
l'odeur  îuave  des  fleurs ,.  n'aura  pas  ks 
yeux  du  Botanifte,  pour,  obfervei'lcs 
reffemblanccs  &  les  différences  qu'onc 
entr'eux  ces  fleurs  &  ces  arbuftes* 
Sans  intérêt  pour  les  remarquer,  il  fera 
fins  attention  pour  les  appercevQir.  '1 
recevra  des  fcnfations,  il  portera  des 
jugemens  &  n'en  auTa  point  de  coa- 
fcience.  C'cft  le  Botanifte  jaloux  de 
la  réputation ,  le  Botanifte  lirupuleuî 
ebfcrvâteur  de  ces  fleurs  &  de  ces  ar- 
^    .  -    ,  ,  bulles 
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buftes  divers,  qui  feul  peut  fe  rendre 
attentif  aux  différentes  fenfations  qu'il 
en  éprouve  Se  aux  divers  jugemeris 
qu'il  en  porte,  {a).  —  • 

Au  reile  fi  la  corifcience  9  ou  la  noa- 
confcience  de  telles  impresfions,  ne 
changent  point  leur  nature ,  il  eft  donc 
vrai,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  que 
toutes  nos  fenfations  emportent  avec 
elles  un  jugement  dont  Texiitence 
Ignorée  ,  -  lorsqu'elles  n'ont  pas  fixé 
notre  attention/  n'en  eft  cependant 
pas  moins  réelle. 

li  réfulte  de  ce  Chapitre  que  touî 
ks  jugemens  occafionnés  par  la  compa- 
raifon  des  objets  entr'eux ,  fuppofènt 
en  nous  intérêt  de  les  comparer,  Ùt 
cet  intérêt  néceffairement  fondé  fur 
l'amour-de  notre  bonheur,  ne  peut-ê- 
tre qa'un  effet  de  la  fenfibilité  phyfique, 

pui«^ 

(«)  Il  a'eft  point  en  effet  de  fouvenîr  fans 
fttentiofl,  oi  d'attention  fans  Intérêt. 

1-4 
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puisque  toutes  nos  peines  &  nos  plaififs 

y  prennent  leur  fource.  Cette  queftion 

examinée ,  j'en  conclurai  que  la  douleuf 

&  le  plaifir  phyfique  eftle  principe  igno- 
ré de  toutes  les  aûions  des  hommes.<a).- 


CHAPITRE    VIL 

%a  Senjtbilité  Phyjîque  ejlja  Cau- 
,   Je  unique  de  nos  Avions  ;  de  nos 

PenféeSy  de  nos^ Pnjjîons  ^  ^  àt 

notre  Sociabilité. 


A  C  TI  O  N. 

C'  > 
'Eft  pour  fe  vêtir,  pour  parer  fa 

joâitrefTe  ou  fa  femme  ^  leur  procurer 

des 

(  j  )  En  plufîenrs  endroits  de  fon  EnûJe» 
M.  Roufleaa  nie  que  la  fenfîbilité  Phyfique  ibic 
Je  principe  de  toutes  Jes-  aftions  de  l'homme; 
mais  les  raifons  fur  lefquelles  il  fe  fond^  pi'ou* 
vent  qu^li  n'a  pas  férieiifcmeuc  médité  cctce 
f  ueftioiu 
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des  amufemens ,  nourir*  foi  &  fa  famil'» 
le,  &  jQuir  enfin  du  plaifir  attaché  à 
la  fâtisfaftion  deibëfoins  phyfîques^ 
gue  l'Anifan  &  le  [Payfan  penfent, 
imaginent  &  travaillenté  La  fenfibill? 
té  pbyfique  eft  donc  Tunique  moteur 
de  rhomnie.  (  a)  ii  n'eft  donc  fufcep- 

tible  > 

f  «5  Ce^qu'ori  appelle- peiné  ou  plàîfir  întel- 
leftael  peut  toujours  fe  rapporter  à  queîqufr 
peme  ou  à  quelque  pl&ifîr  Phyfique.  Deux 
eicemples  feront  la  preuve  de  cette  vérité. 

Qui  nous  Aûc  aimer  jufqu'au  petit  jeu?  fe« 
Toient-ce  les  fenfations  agréables  qu'il  excita 
en  nous  %  novkx  pn  Taime  ^  parce  quUl  nous  dé* 
livre  de  la  peine  de  Tennul»  &  nous  fouitrait  à 
cette  abfence  d'impref&on  toujours  fentie  coxix- 
me-  un  mal-aife  &  une  douleur  Phyiîque. 

Qui- nous  fait  aimer  le  gros-jeu?  Pamoùr  de 
Targent.  Qui  nous  fait  aimer  Pargent  ?  le  goût 
des  comn&odités,  le  befoin  des  amufemens ,  le 
defîr  de  s'arrachera  des  peines  &  de  fe  procu^ 
rer  des  plaifiiwPhyfiques,  Ne  peut-on  pas  en* 
core  aimer  dans  le ,  gros  jeu  l'émotion  qu'il 
T>roduît  en  nous?  fans  doute.  -  Mais  l'émotion 
fende  au  moment  où  je  vais  perdre  ou  gagner 

ï  5  <  .ndlle^^ 
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tible ,  comme  je  vais  le  prouver,  que 
de  deux  efpeceà  de  plaifirs  &  de  pei- 
nes. 

mille,*  deux  mille,  ou  fi  l'on  veut  dix  mille 
liouis  ,  prend  fa  fource ,  ou  dans  la  crainte 
d'être  privé  ^cs  plaiûrs  dont  je  jouis,  ou  dans 
l'efpoir  de  goûter  ceux  que  me  procureroit 
un  accroiflemcnc  dans  ma  fortune.  Cette  émo- 
tion ne  feroit-elle  pas  auffi  dans  quelques  hon- 
nies l'effet  de  l'orgueil?  Il  cn^eft  dafrezfnper- 
bes  pour  fe  fentir  humiliés,  lorfque  la  Fortune 
les  abandonne  ;  fut-ce  un  jeu  des  épingleJ. 
Mais  cet  orgueil  eft  rare.  D'ailleurs  ce  même  or- 
gueil, comme  la  preuve  s'en  trouve  dans  le  Li- 
vre de  lEfpric ,.  Chap:l3  Difc.  3! ,.  n'eft  encore 
qu'un  des  effets  de  la.  fenfibilîté  Phyfique.  L'a- 
jnour  du  jeu  a  donc  pour  principe  ,  ou  la 
crainte  de  l'ennui  ^  par  conféquent  de  la  dou- 
leur^ ou«l'e%)oir  du  plaifîr  Phyfique.     -* 

Eu  eft -il  ainfi  du  plaifîr  intérieur,  éprouvé, 
lorfqu'on  fccoure  un  malheureux  ,  lorrqu'oii 
fait  un  ade  de  libéralité?  ce  plaâir  ^ns  contf 
eft  très-vif.  Toute  aftioiî  de  cette  efpccè  doic 
être  louée  de  tous ,  parce  qu'elle  eft  Utile  à  touî. 
Muîs  qu'eft  -  ce  qu'un  homme  humain  ?  celsi 
pour  qii  le  fpeôacle  de  la  mi&XQ  d'aucrui  e^ 
Mn.fpeâacle  doulouxeuxi    . 
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liés.    L'une  font  les  peines  &  lesplai- 
fe  phyfiques,  l'autre  font  les  peines. 

& 


Né  fans  Hée,  fans  vice  &  fans  verta,  tout 
Mqa'à  Phumaiiiré  eft  dans  l'homme  une  acqui- 
f:tionî  c'ell  à  fon  éducation  qu'il  doit  ce  fen- 
timent.*  Enjretous  les  divers  moyens  de  l'in- 
fpirer,  la  plus  efficace,  c'eft  à  Tafpeft  d'un 
malheureux,  d'accoutumer  Pen fan t,  pour  ainfi- 
cire,  dès  le  berceau  à  fe  demander  par  qucJ 
hazard  il  n'eft  point  expofé,  comme  cet  infor- 
tuné, aux  intempéries  de  l'air,  à  la  foif,  à  la 
^aim,  à  la  douleur,  &c.  L'Enfant  a-t-il  con- 
tradé  l'habitude  de  s'identifier  avec  \^^  mal- 
heureux, cette  habitude  prife>  il  eft  d'autant 
pîus  touché  de  leur  jnifere  qu'en  déplorant 
15ur  fort,  c'eit.fur  l'humanité  en  général  & 
par  conféquent  fur  lui-même  en  particulier 
qu'il  s'attendrit.  Une  infinité  de  fentimens  di- 
vers fe  mêlent  alors  à  Ce  premier  fenpimein  <Sç 
de  leur  affemblage  fe  compofc  ce  fentiment  to-w 
tal  de  plaifir  dont  jouit  une  ame  noble  en  fe- 
coarant  un  miférable ,  fentiment  qu'elle  u'eit 
pas  toujours  en-  état  o'analyfer. 

Ô»  foulage  Us  Mûlbeunux.  , 

I.  Pour  è'arracher  à  la  douleur  Phyfique  dr 

1«3  volt  fcuffrir,  _ 

I  g  X  Pour 


&  les  plàifîrs  de  prévoyance  ou  it 
mémoire. 

Douleur. 

Je  ne  connois  que  deux  fortes  de 

dou- 

2.  Pour  jottîf  du  fpeftacîe  d*un«  fecôiinoif- 
fance  qui  proiuît  du  moins  en  nous  rcfpoiJ 
Confus  d'une  utilisé  éloignée. 

3.  Pour   faire  un  afte  de    puilTance ,  te 

l'exetcîce  nous  eft  toujours  agréable ,  p*^^* 
quelle  rappelle' toujours  à  notre  efprit  Itegc 
des  plaifîrff  attachés  à  cette  puiffance. 

4.  Parce  que  l'idée  de  bonhemr  s'aflbcîe  to? 
Jours  dans  une  bonne  éducation  avec  Tidécic 
bienfaifance ,  &  que  cette  bîenfaîfance  en  now 
conciliant  l'èftime  &  l'affedion  des  hommes, 
ipeut  ainfique  les  richefTes  être  regardée  coiD' 
me  un  pouvoir  eu  un  moyen  de  fe  fdullraire  i 
des  peines  &  de  fe  procurer  des  plàifîrs. 

Voilà  comme  chine  îfiliriité'lîe  fentimens  ^* 
vers  ft  forme  Je  f^ntînaeiit  total  de  plâifir  qu'on 
éprouve  dans  Texerclce  de  la  bienfaifance. 

j'en  ai  dît  affea  pour  fournir  à  l'homiM 
d'efprit  le  moyen  de  décompofer  pareillemeu 
^outc  autre  efpeoe  de  plaifir  réputé  intelleûac^, 
4.dç  les  rappelter  à  de.jpurcs^ieAlatioaf» 
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douleurs ,  la  douleur.  a£luelle  &  la  dou- 
leur de  prévoyance.  Je  meurs  de 
faim;  j'éprouve  une  douleur  adluellç. 
Je  prévois  que  je  mourrai  bientôt  dé 
faim;  j'éprouve  une  douleur  de  pré- 
voyance dont  l'impreflion  eft  d'autant 
plus  forte  que  cette  douleur  doit  êtrç 
plus  prochaine  Sr  plus  vive.  Le  cri- 
minel  qui  marche  à  Téchafaud  n'éprour 
ve  encore  aucun  tourment  ;  mais  là 
prévoyance  qui  lui  fend  fon  fupplice 
préféqt,  le  commence.  (a).j  , 

Rfc 


ffl)j!ral  .doute  que  la  prévoyance  ne  nàtH 
fafle  ^ns  ces  affreux  momen»  éproaver  une 
fenfation  phyfiquement  doolooreofe.  -Qu'cft-cc 
^e  la  prévoyance?  an. effet  de  la  mémoire^ 
Or  le  propre.de  la  mémoife  eft  de  mettre  juf* 
qu'à  an  certain  point  les  organes  dans  la  con^ 
tra&ioû  où.  les  mettra  plus  fortement  le  fup« 
plice.  Il  eft  donc  évident  que  toutes  les  peî- 
nes&  les  plaliirs  réputés  intérieurs  »  font  au« 
t^nt  de  f^enfaûo^s  Phyfiques  ^  &  qu'on  ne  peut 
c^Qtcadte  jax:  qç#  mot»  d'intérUurs  ou  tfâxté-* 

r  7  rieurs 


[ 
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R  E  M  o  R  D  sr 

Le  Remords  n'eft,  que  la  prévoyance 
des  peines  phyfiques  auxquelles  le  cri- 
me nous  expofe.  -  Le  Remords  eflpar 
conféquent  en.  nous  TefFet  de  la  fenfibi- 
lité;phyfique.  Je  friflbnne  à  Taspeft  des 
feux,,  des  roues,  des  fouets  qu'alla- 
ment ,  courbent  &  treflfent  au  Tartare 
rimagi nation  du  Peintre  ou  du  JPoè'te. 
Un  homme  eft-ilfans  crainte;  eu -il 
au  defTus  desLoix?  c'cftTans  repentir 
qu'il  commet  l'aftion  malhonnête  qui 
lui  eft  utile;  pourvu  néamoins  qu'il 
n'ait  point  encore  -contrafté  d'habitude 
Vertuéufe.  "Cette  habitude  prife,  on 
n'en  change  point  fans  éprouver  un 
jï^al-aife  &  une  inquiétude  fecrette  à  la- 
quelle on  *>nne  encore  le  nom  de  re- 
mords.   L'expérienc€  nous  apprend) 

'qat  toute  aftion  qui  ne  nous  expofe , 

m 

rhurs  que  les  împreffions  cxcitéot  ou  par  la 
ïûémoîrc ,  Qtt  par  la  préfçoc«  même  flci-  otjeWi 
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îîî  aux  peiires  légales ,  ni  à  celle  da 
déshonneur,  (a)  eft  en  général  unç 
aftion  toujours  exécutée  fans  remords. 
Selon  &  Platon  ainioient  les  femmes 
ôcmême  les  jeunes  gens ,  &  Tavouoient, 
(  é  )  Le  vol  n'étoit  point  punis  à  Spar^- 
te  ^  &  les  Lacédémoniens  voloient  fans 

remords 

(a)  Si  le  deshanneur  ou  le  mépris  des  hom- 
mes noii5  efl  ijifuportablç: ,  c'çfl  qu'il  nous  pré- 
lage  des  malheurs  ;  c'eft  que  le  déshonoré  eft 
CQ  psrtie  privé  des  avantages  attachés  .  i  In 
réunion.  dc§  hçmmes  eij  Société;  c'é/l  que  le 
Jnip"ris  annonce  peu  d'empreflcment  de  leuf 
part  à  nous  obliger;  c'eft  qu'il' nous  préfentè 
Tâvenir  comme^vuide  de  plaifirs,  & 'rempli  de 
peines,,  qui  .toutes* font  rédutlibles  à  des  pei- 
nes Phyfiques. 

{b)  LçfiGau'ois  étoient  autrefois  divifés  e« 
Une  infinité*  de' C/ol'ï  ou  Soeiéth  pumcuHereK 
Qq%  Socfébes  étolejît  compofëes  d'une  douzaine 
de  ménages  dont  les  femmes  étbient  en  corn-» 
mon.  .'L'on  vîvoit  avec  elles  fans  remords: 
mais  Ton  n'eût  ofé  aimer  une  femme  d'i^n-au-*^ 
tre  C^ub:  La  Loi  le  défeftdoiC  ,  &  le  rcmoidè 

iWla^àce  oùi^islpuQiGé  ceiTe. 


H 
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remordsi  Les  Princes  d'Orient  peuvcni 
impunémeat  charger  leurs  fujets  d'im- 
p6f s ,  &  ils  les  en  accablent.  L'Inqui* 
fitcup  peut  impuiiéraent  brûler  quicon- 
que ne  penfe  pas  comme  lui,  fur  cer- 
tains points  métaphyfiqaes  i  &  c'cll 
fens  remords  qu'il  venge  par  des  tour- 
mens  affreux,  TofFenfe  légère  que  fait 
à  fa  ranité  la  contradiftion  d'un  Juif  oa 
d'un  Incrédule*  Lés  .remords  doivent 
donc  leur  exiftence  à  la  crainte  du  fuof 
plice  ou  de  la  honte  toujours  rédufii» 
ble ,  comme  je  l^ai  déjà  diii^  à  ue  pei-| 
lie  phyiîque, .  I 

AJâ  1  T  I  E%  ' 

î    Cêft  pareillement  de.  la  fen 
phyfique  que  découlent  les  larmes  dont 

j'arrofe  Purne  de  mon  ami.    La  mort 
me  la- 1* il  enlevé?  je  regrette  en  1 
ïtomme.  dont  la  converlktipn  m' 
cboif  à  l'ennui,  à  ce.  mal-aife  de  V 
^ui  récllcmcût^jft  uae  peincphyfiqu 
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je  pleure  celui  qui  eût  expofé  fa  vie^à 
ià  fortune  pour  me  fouftraire  à  la  mort 
&  à  la  douleur ,  &  qui  fans  cefTe  oc^ 
cupé  de  ma  félicité /vouloit  par  dés 
plaiflrs  de  toute  efpece  donner  fans  ces- 
fe  plus  d'extenfité  à  mon  bonheur. 
Qu'on  descende,  qu'on  fouille  au  fond 
de  fon  ame.  Ton  .n'appcrçoit  dans  tous 
CGs  fentimens ,.  que  les  développemens 

du  plaifir  &  de  la  douleur  phyfîque. 

Que  ne  peut  cette  douleur?  Par  elle 

le   Magiftrat  enchaîne  le  vice  &  dé- 

fanne  raflafliru .  , 

P  L  A  I  s  r  JRï 

U.  eft  deux  fortes  de  plaifirs,  com- 
me il  eft  deu:^  fortes  de  douleurs  :  l'un 
eft  le  plaifir  phyfique ,  l'autre  le  jplai- 
fir  de  prévoyance*  Un  homme  aime- 
t-il  les  belles  Efclaves,  ôç  les  beaux  ta- 
bleaux? s'il  découvre  un  tréfor  il  eft 
tranfporté.  -  Cependant,  dira- t*pn,,U 

a'éçrouve  cacçrc  aucïui  pUifîr  phyfî- 
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que  :  j'en  'conviens.  Mais  il  acquiert 
en  ce  moment  les  moyens  de  fê  pro- 
curer les  objets  de  fes  deiîrs.  Or  cet- 
te prévoyance  d'un  plaifir  prochain, 
eft  déjà  un  plaifir. 

Sans  amour  pour  les  belles  Efclavcs 
&  les  beaux  tableaux,  il  eût  été  indif- 
:  férent  à  la  découverte  de  ce  tréfof. 

Les  plaifirs  de  prévoyance  fuppofent 
donc  toujours  l'exifience  des  plaiiiis 
des  Sens.  C'eft  l'espoir  de  jouir  if 
main  de  ma  Maîtrefle  qui  mè  rendliea- 
reux  aujourd'hui.  La  prévoyance  os 
la  mémoire^convertit  en  jouiflàflce  réel- 
le l'âcquifition  de  toïit  moyen  propre  i 
me  procurer  des  plaifirs.  Par  qé 
,  motif  en  efFet  éprouvai -je  une  fenû- 
^iççagréable  chaque  fols  que  j'obtieri 
un  îwuyeau  degré  d'cfl-ime,  de  conli- 
dération,  de  riebefles  &  for- tout  de 
pouvoir?  c'eft  que -je  regarde  le  pott- 
voir  comme  le  plus  .sûr  moyen  d'ao 

«boitte -mon  bonheur. 

Pou, 
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Les  hommes . s'aiment  eux-mêmes: 
Tous  défirent  d'être  heureux  &  croient 
qu'ils  le  feroient  parfaitement ,  s'ils  é^ 
toient.fevêtus  du  degré  de  puifTance né- 
ce/faire  pour  leur  procurer  toute  efpe- 
ce  de  plaifir.  Le  delîr  du  pouvoir  prend 
dojÉic  fa  fource  dans  l'amour  du  plaifin 

Suppofons  un  hommcf  abfolument 
infenfible.    Mais  il  feroit,  dira- 1- on,, 
fans  idées,  par  conféqucnt  une  pure, 
ftatue.  Soit.  Admettons  cependant  qu'il 
pût  exifter  &  même  pcnfer:  Quel  cas 
feroit-il  du  pouvoir  &  du  fceptre  de^ 
Rois?  aucun.    En  effet  quel  degré  de 
BonhetTr  cet  immenfe  pouvoir  ajoute^ 
roit-U  àla.félicité  d'un  homme  impâS-^ 
Cble! 

Si  la  Puiflance  eft  iî  defirée  de  Tarn- 
bitieux,  cVft  comme  un  moyen  d'acqué- 
rir des  plàifirs.  Le  pouvoir  eft  comme 
Targent,  une  monnoie.  L'Effet  du 
pouvoir  &  de  li  IrectFe.  de  change  dk , 

1% 


ZI2  D  i     l' H  O  M  MI  • 

le  même.    Suis -je  mxxm  d'une  tell 
Lettre  !  je  touche  à  Londres  çu  à 
ris.  cent  mille  francs  ou  cent  mille  éci 
&  par  conféquent  tous  les  plaifu?  d( 
^cette  fomme  ell  jepréfentative.   Suif 
je-  ihuni  d'une:  Lettre  de  copahonà 
ment  ou  de  pouvoir?  Je  tire4)areill« 
toent  à  vue  fur  mes  concitoyens  tel 
quantité  de  denrées  ou  de  plaifirs.  L^ 
effets  de  la  richeflc  &  du. pouvoir  foj 
à.  peu  près  femblables  ;  parce  que 
richeflc  cft  un  l^ouvoi^r; . 

Dans  un  pays  où  Targent  feroit  il 
connu  j  de  -  quelle  .manière  percevroic" 
on  les  impôts?  en  nature^,  c'eft-à-iire> 
en  blés,  vin,  beftiaux,  fourages,gr^ 
ne ,  gibier  &€•  —  De  quelle  manicre 
y  feroit-  on  le  commerce  ?  par  échan- 
ge. L'argent  doit  donc  être  rcgardi 
comme  une  marchàndife  portative.avec 
laquelle  on  eft*  convenu  pour  lafeciu* 
^é  du  commerce  d'échanger  toutes  Ifl 
aytres  marchandifes»    En  feroit -il  ^ 

même  àeiàiffMu  &des  bonacurs  ^ 


*^0N  "Education.  VJhap.  T^TL  ^rj 

Vec  lesquels  les  peuples  policés,  ,ré-»  ' 
compcnfeHt  les  fervices  rendus  à*  hi 
Patrie?  Pourquoi  non?  Que  font  les 
honneurs?  une  monnoie  pareillement 
repréfentative  de  toi|e^rpece  de  den- 
rées &  de  plaîfirs.  •^ppofons  un  pays 
où  la  monnoie  éQ$  honneurs  n'eût 
point  cours;  fuppofons  un  Peuple  trop 
libre  &  trop  fier  pour  fupporter  une 
trop  grande  inégalité  dans  les  condi- 
tions des  citoyens  &  donner  aux  uns 
trop  d'autorité  fur  les*autres  :  de  quel- 
le manière  ce  Peuple  récompenferoit- 
il  les  aftions  grandes  &  utiles  à  la  Pa- 
trie? Par  des  biens  &  des  plaifirs  en 
Mtut-c,  c'eft-à-dire,  par  le  tranfpOTC 
-dé  tant  de  grains,  bière,  foin^  vin 
&c,  dans  la  cave  ou  le  grenier  d'ua 
Héros,  par  le  don  de  tant  d'arpens  de 
terfe  a  défricher;  ou  de  tant  de  belles  ' 
Efclave's.  "  C'étoit  par  la  pofTeffion  de 
Brizéîs  (a*)  q^uéles  Grecs  récompen- 

'*'  V  foicnt 

J[  a)  Dans  lllft.de  Rimiol,  nul  ne  peut   fe 

*  XDaiiec 
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foient  la  valeur  d'Achille.  Quelle  é- 
:t€)it  chez  les  Scandinaves,  ks  Saxons 
les  Scythes,  les  Celtes,  les  Samnites, 
les  Arabes ,  {b)  la  récompenfe  du  cou- 
rage, des  talafes  &  des  vertus?  tan* 
tôt  le  don  d^îffe'riWl.e  femme  ,'tantut 
une  invitation  à  dçs  feflins  où  nourris 
^  de  mets  délicats  5  abreuvés^  de  liqueurs 

agréibles 

marier  qu'il  n'ait  tué  un  ennemi  &  n'en  à 
apporté  la  tête.  Le  Vainqueur  de  deux  Ennenîâ 
a  droit  d'époufcr  deux  Femmes^  ainil  de  faîK 
jufqu*à  cinquante,  A  quelle  caufe  attri' li'' 
Pétabliflement  d'irtie  pareille  coutume  ?  à  '* 
pôlîtion  de  ces  Infularres  qui  par-tout  envircr.- 
nés  de  Nations  ennemis  ,  ne  pourroient  Icnî 
ïéfifter,  fi  pour  exciter  perpétuellement  la  va- 
leur de  leurs  Citoyens,  ils  n'àttachoient  les  pl^is 
grandes  récompenfe  s  au  courage, 
C^)*  Entre  iestpréfens  que  les  Caravanes  fon: 

•^  encore  aujourd'hui  aux  Arabes  du  défert,  ks 
plus  agréables  font  des  Filles  nubiles.  C'étoit 
le  tribut  que  les  Sarraûns  Vainqueurs  exigeoics: 
Jadis  des  Vaincus.  Abdérame  après  la  conquête 

.  des  Efpagnes  exigea  du  Petit  Prince  des  Allil" 
lîes  un  tribut  annuel  de  cent  belles  Filles! 
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gréables,  les  Guerriers  écoutoîent 
^ec tranfport  les  chanfons  des  Bardes^ 
Il  eft  donc  évident  que  fi  l'argent  & 
?s  honneurs  font  chez  la  plupart  des 
'euples  policés  les  récompcnfes  des 
-ions  vertueufes,  c'ell  comme  repré-- 
:ntatifs  des  mêmes  biens  &,  des  mé- 
îes  plaifirs  que  les  Peuplejs  pauvres  & 
bres  accordoient  en  nature  à  leurs  Hé- 
os  &  pour  racquifition  desquels  ces 
Jéros  s'expofoient  aux  plus  grands 
aîigers,  AufTi  dans  la  fuppofition  où 
es  dignités  &  ces  honneurs  ne  fuflfent 
»lus  repréfentatifs  de  ces  denrées  &  de 
es  plaifirs,  dans  l'hypothefe  où  ces 
onneurs  ne  feroient  que  de  Vains  ti- 
•^s(a),  ces  titres  appréciés  àleurjufte 

valeur , 

(^)  Si  dans  les  pays  dcfpotiques  le  rcffort  dô 
gloire  eft  communément  très  -  foible  ,  c'eft 
i^  la  glofre  n'y  donne  aucune  efpece  de  poa- 
>îr;  c'efb  que  tout  pouvoir  eft  abforbé  dans  le 
^Vtc:  c'eft  qu'en  ces  pays  un  Héros  cou* 
•^t  de  gloire  n'eft  point  à  l'abri  de  l'intrigue 

dtt 
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râleur,  cefferoîent  bientôt  d'être  ufi 
*  objet  de  defir.  Il  faut  pour  aller  à  h 
fàppe  que  Técu  donné  au  Soldat  foii 
rèpréfentatif  d'une  pinte  d'eau  dévie  S: 
de  la  nuit  d'une  vivandière.  Les  Sol- 
dats d'autrefois  &  les  Soldats  d'aujour- 

xi'bui 

dn  plus  vîl  Couftifan;  c'eft  qu'il  n'a  la  propriété 
ni  de  fes  biens,  ni  de  fa  liberté  ;  c'eft  quVnfi:i 
il  eft  à  Tordre  du  Souverain  jette  dans  les  pri- 
fons ,  dépouillé  de  fes  richefTes,  de  fes  tct* 
neurs  &  privé  de  la  vie  même.  . 

Pourquoi  l'Anglois  ne  voit-il  dans  la  ploprt 
des  Seigneurs  étrangers  que  des  valets  décoicJ 
&  des  vidlmes  parées  de  guirfandes  ?  c'cft  qu'ûH 
^ayf^n  eil  plus  vraiment  grand  en  Anglcwrr^^ 
que  ne  Teft  ailleurs  un  homme  en  place.  & 
payfan  eft  Jibre  ;  il  peut  être  impunément  ver 
tueux  :  il  ne  voit  rien  au  deffus  de  lui  '^ 
la  Loi. 

Ç'eft  le.  defir  de  la  gloire  qui  tîans  les  Re 

bliques  pauvres  doit  être  le  plus  puiifaat  pft 

cipe  de  leur  aôivité  ,  &  c'eft  le  dcfir  de  l'arge 

fondé  fur  l'amour  du  luxe  qui  dans  les  Pays 
potiques  eft- le  principe  d'aûion  &  la  force 

txic^d9<  Nation^  foumilç^  i  ççGouy-çm^^ 
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lliui  font  les  mêmes,  (a).  L'hom- 
nenVpas  changé  &  pour  les  mêmes 
•écorapenfes,  il  fera,  en  tous  les  tems 
t  peu  près  les  mêmes  aftions.  X^e  fup- 
>ofe*t-on  indifférent  au  plailir  &  à  la 
îouieur?  il  eft  fans  aftion;  il  n*eftfus* 
:eptible  ni  de  remords,  ni  d'amitié, ni 
înfîn  de  Tamour  des  riche/Tes  &  du 
fwuvoir;  parce  qu'on  eft  néceffaire- 
ment  infenfible  aux  moyens  d'acqué- . 
rirduplaifit,  lorsqu'on  l'eft  au  plaifir 
même.  Ce  qu'on  cherche  dans-  la  rî- 
chelTe  &  \z  puifTanCe ,  c'eft  le  moyen 
de  fe  fouftraire  à  des  peines,  &  de  Te 
procurer  des plaifirs  phyfiques.    Sil'ac- 

quifition 

[a)  On  fait  que.Wrraptîon  de  Brennus  eti 
Italie  ne  fut  pas  la  première ,  mais  la  cinquiè- 
me qu*y  firent  les  Gaulois.  Avant  lui  Bello* 
vefus  y  étoit  defcendu.  Mais  comment  ce.  Ckef 
cng2geoit-il  feS  Compatrfotes  à  le  fuivre  au- 
Ûelà  des  Alpes?  en  leur  envoyant  du  vin  d*Ita- 
'ic.  ,,  Goûtez  ce  vîn,  leur  écrivoît-il,  &  fi 
vous  le  trouvez  bon ,  venez  avec  moi  feire 
la  conquête  du  pays  qui  le  produit.  " 
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qutfitioti  dçrVw  &.da  pouvoir  eft  tou- 
jours un  plaifir  f  c'eft  que  là  pi^évoyan- 
ce  &  la  mémoire  convertie  en  plaifir 
réel  touj  les  moyens  d'en  âydr. 

La  conclufion  générale  de  C0  Chapi- 
tre, c'eft  que  dans  Tboitirpc  tout  eft  feu- 
tir  ;  vérité  dont  je  doanerai  eiïcoreune 

preuve  nouvelle ,  en  mootmt  que  la 
fodabilké  n'^ft  en  lui  qu'une,  coflie- 
quence  de  cette  même  feoûtûlité. 


CHAPITRE.    VIII 
De  la  ^&ciabiUté. 


JL/'Homme  eft  de  CC  namte  &  fbgî- 
vore  &  carnàciejr.  Il  eft  d'ailleurs  foi^ 
ble,  mai  armé  &par  conféquent  expoj 
fé  à  la  voracité  des  animaux  phis  fom 
que  Ipi^  L'homme ,  ou  pour  fe  no^ 
rir ,  ou  pour  fe  fouliraire  à  Ja  fureuj 
du  Tigre  &  du  Lion.,  diu  donc  fe  réu] 
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lir  a  rhomme»  ■  L'objet  de  cette  u- 
lion  fut  d'attaquer,  de  tuer  lc5  ani- 
naux  (a\\  ou  pour  les  manger,  ou 
)our  défendre  coutr'eux  les  fruits  ou 
es  légumes  qui  lui  fervoient  de  nouri* 
ure.  Cependant  Thomme  fe  multi- 
plia ,  &  pour  vivre  il  lui  fallut  cultiver 
a  terre.  Pour  l'engager  à  femer,  ij 
alloit  que  la  récolte  appartînt  à  Tagri- 
rulcear.  A  cet  effet  Jes  citoyens  firent 
mtr'eu.x  des  conventions  &  .des  loix. 
"es  loix  refferrerent  les  liçns  d'une  u- 
lion  qui  fondée  fur  leurs  befoias ,  étoît 
/effet  immédiat  de  la  fenfibilité  phyfî- 
lue.   (b).     Mais   leur   focîabilité   ne 

•   peut- 

(j)  n  y  a,  dît-on^  en  Afrique ,  une  efpece 
•e  chites  fsLuvsigeSf  qui  par  le  même  motifs 
roat  en  meute  »  faire  la  guerre  au^  animaux 
>lus  forts  qu'eux, 
{b)  De  ce  qu«  l'homme  eft  fociabie,  on  e» 
coocla  qci'il  étoît* bon.  Où  s'eft  trompe, 
^es  Loups  font  Société  &  ne  font  pas  bons, 
'âjoutyifai  même  que  fi  l'homme  commtle  dit 
fi,  de  Fontenelle ,  a  fait  Dieu  à  fon  image ,  le 
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peut-elle  pas  être  regardée  comme  nnc 
qualité  innée,  (a)  une  eQ)éCedebeaa 
moral  ?  Ce  que  Texpérience  nous  ap« 
prend' à  ce  fujet,  c'eii'que  ciàns  rhbm- 
me,  cortme  dans  ranimai ,  'la  fociabi- 

•     .  'ki 

f  ortrait  effrayant  qnni  faft  dé  la  Divinité,  doi: 
arendrc  la  bonté  de  rhonune-  trés-ibfpeSe, 
Oo  reproche  à  HobbeiJ  cette  maxime :/*£«/«« 
robufte  efi  1^ Enfant  méchant  :  il  n'a  faiç  cependact 
que  'répéter  en  d'autres  terme*  pes  vers  ii  ad- 
mirés de  Corneille. 

j,  Qui  peut  tout  cequ^il  veut;  veut  plus qaî 
»  èe' qu'il  doit.''    -  '    '  •    *-      -•  ^'   '      | 

Et  cet  autre  vers  de  la  Fontaine. 

y,  La  raifoQ  du  plus  fort  eft  .tqu jours  U 
>>lcûre.  "  ,r|         ^^) 

Ceux  qui  font  le  Roman  de  rhommç  bi^* 
ment  cette  maxime  de  ïfobbes  :  ceUx*^oi  ea 
font  THiftoire  radmirenc,  &  la  néceflicé  ces 
Loix  en  prouve  la  vérité.        *    '   .-    Il 

/(fl)  La  curiofité  que  certainos-gecs  rcgar 
comme  une  paillon  innée ,  cil  en  noas  T 
du  .deiir  d'être  heureux  Se  ii'àmeJîoreti^e  p 
en  plus^otre  état,  elle  n'eil  qu©  le  dévriopi 
i|ient  de  la  fejoiiib^ité  Phyiique« 


J 
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Iké  eft  TefFet  du  befoin.  Si  celui  de  fe 
défendre  raiFembJq  en  troupeau  ou  fo- 
ciété  les  animaux  pâturahs,  tels  que 
ks  bœufs,  Ips  chevaux '&c*}  le  be- 
loin  d'attaquer  ,  chafTer  .  S£  combattre 
leur  proie,,  réunit  pareillement  en  fo^- 
ciété  les  animaux  çarnaciers  t^ls.que  le3 
Renards  &  les  Loups. 

L'Intérêt^Ôtle  befoin  font  ^e  princi- 
pe de  j  toute  fociabilité.  Ce  principe 
(dont  peu  d'Ecrivains  ont  donné  des 
idées  nettes)  eft  donc  le  feul  qui  unis- 
fe  les  hommes  entr'eux.  Aufli  la  force 
de  leur  union  eft -elle  toujours  pro- 
portionnée: à  celle  &  db  l'hatttude  & 
du  befoin.  Du  moment  où  le  jeune 
Sauvâ'j^e  (a)  Ôç'ie  jeûne  Sanglier  font 

eA 

Ca)  Il  en  qîÎ,  difént  la  plupart  des  Vo^^'a- 
geurs ,  de  Rattachement  des  Nègres  pour  leurs 
Eofans  ,  comme  de  celui  des  Animaux  pour 
leurs  petits.  Cet  attachement  cefle  lorfqoe  les 
petits  peuvent  eux-mêmes  pourvoir  à  leurs  be- 
foins.  Voyez  T  L  des  Mélangés  intéreffaBS  deç 
Voyages'  d'Afîe,  d'Amérique,  &G, 
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tn  état  de  pourvoir  à  levtt  nouriturfr&a 

leur  défenfe  > ils  quittent,  l'un  la  Caba- 

fie  >  l'autre  la  bauge  de  £es  Parens.  (a). 

L'Aigle 

Les  Anxicos,  dit  à  (îe  (ujtt  Dapper  dans  fon 
Voyage  d^Afrique ,  mangent  leurs  Efcîave»;  i» 
chair  humaine  n'éft  pas  moins  commune  dsns 
leurs  mjrchés  que  la  chair  de  bœuf  dans  co» 
boucheries.  Le  Père  fe  repaît  de  la  chair  ^ 
fôn  FiJs,  le  Fils  de  celle  de  fon  Père;,  les  Fo- 
ies &  Sœurs  fè  mangent,  &  la  Mère  fe  nourit 
fans  horreur  de  l'Enfant  qbI  vient  de  naîtK» 
Les  Nègres  enfin  ^  die  le  P.  Labtàlf ,  fafls  »* 
connoilTince,  fans  aifeâion  pour  leurs  par^oJ» 
font  auflî  faps  compaiSon  pour  les  malades:  c'eâ 
chez  ces  Peuples  ,  ajoute-t-il  ;  qu'on  voit  è» 
Mere$  affez  înhtoulnes  pour  abandbnûef  dans!» 
Campagnes  leiir»  Ênfans  i  I4  voracité  des  Tlgit* 

(  j)  Rien  de  plus  commun  ^n  Eurojt  qt»e* 
' Yoir  des  Fils  délailTer  leur  Père,  lorfquetiecï» 
infirme ,  incapable  de  travailler^  il  ne  vit  pW 
que  d'aumônes.  On  voit  dana  les  Campagne* 
un  Père  nourîr  7  OU  S  Enfans  &  7  ou  8 
Fans  ne  pouvoir  nourir  un  Père.  Si  tous 
Fîls  ne  font  pas  àuffi  durs,  sll  en  *eft  de  tj 
dres  &  d'humains,  c'eftà  l'éducation  &  à  Vet 
pie  qu'ils  doivent  leur  humanité.  Ja  NaWî 
«voit  fait  de  petits  fangUers,. 
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L'Aigle  méconnoît  fes  aiglons  aii  mo- 
ment qu'aflcz  rapides  pour  fondre  fur 
leur  proie,  ib  peuvent  fe  pafler  de  fon 
fc  cours*. 

Le  lien  qui  unît  les  Enfans  au  Père 
&  le  Père  aux  Enfans  eft  moins  fort 
qu'on  ne  l'imagine.    La  trop  grande 
force  de  ee  lien  feroît  mémo  funefte 
aux  Etati.   La  première  paffion  du  ci- 
toyen doit  être  celle  des  Loix  &  du 
bien  public.     Je  le  dis  à  regret,  ra- 
meur filial  doit  •  être  fubordoflné  xians  " 
l'homme  à  l'amour  patrîotîquec    Si  c6 
^^niièr  amour  ne  l*emi)orte  fur  tous 
ks  autres ,  où  trouver  une  mefure  du 
rice  8c  de  la  vertu  ^  dès-lors  il  n'en  eft 
plus  5ç  toute  marale  eft  détruite. 

Par  quelle  raifon  en  effet  auroit  -  ofi 
par  deffus  tout  recommandé  -  aux  hom- 
nies  ramtfùr  de  Dieu,  ou  de  la  julli- 
ce  ?  c*eft  qu*on  a  donfaféraent  fenti  le 
danger  auquel  les  e^oferoit  ^  Ma  trop 
Sïceflif  amour [..<le  la  parenté.  Qu'on 
^D  légitime  l'excès ,  qu'on  1^  déclare  le 
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premier  des  amours ,  un  Fils  eft  dts- 
lors  en  droit  de  piller  fon  yioîfiiliV  oii 
de  voler  le  tréfor  public  ^foit 'pour  fon- 
lager  le  ■  befoitf  d'an  Pertf,  ^oit  pour 
augmenter  fon  aifànccl;  '  Autiait  tie  Fa- 
milles, autant  de  petites  NSfitînsq^ 
^divirées  d'intérêt,  feront  toujoilrs ar- 
mées les  unes  contre  les  autresî'^ 

Tout  Ecrivain  qui,  pour  ^onœf  ta- 
ne  opinion  dé  fon  cœur>  fodde^afocia- 
bilité  fur  un  autre'^princ^e^cji^e  fur 
celui  des  befolns  Phyîîqûés  &'h«bi- 
tuels,  trompe  les  efprîts  fûiblcs  & 
leur  donne  de  fauflbs  idées  de-kMo- 
lalêw  '  '  ;-        *  .  "  ' 

La  Nature  a  voulu  fansdtmteHg|tie  1^ 
recdnnoiflàncè  &  rhafcitudi  fbffeiit'dans 
Khçmme  une  efpçce  de  gi^vhadâfî  qo^ 
le  portât  à  Tamour  dejes  parens:  mais 
elle  a  voulu  auffi  que  Thomme  trouvât 
dans  le  défir  naturel  de  l'^^^Ep§<^^^^ 
une  foj?«e  répul|îve  .  qui  ^d^ainuât  à 
moiw  te;  trop:  graade  force  d^t^tte 
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gravitation,  (a).  Aufli  la  Fille  fort- 
elie  joyeufe  de  la  maifbn  de  fa  Mère , 
pour  paffer  dans  celle  de  fon  Mari. 
Auffi  J^iFils  qpitte-t-il  avec  plaifir  les 
foyers  paternels  ,  pour  occuper  ^  une 
placé. dans  l'Inde,  exercer  une  charge 
en  Province  ,  ou  fimplement  pour 
voyager. 

Malgré  la  prétendue  force  du  fenti- 
ment  &  de  Tamitié  &  de  l'habitude, 
l'on  change  à  Paris  tous  les  jours  de 
quartiçç , .  de  connoiffânces  &  d'amis.^ 
Veut -on  Élire  des  dupes?  l'on  exa^e^ 
rela  force  du  fentiment.&  de  l'amitié;, 
l'on  traite  la  fociabilité  d'c^our  ou  de 
principe  inné.  Peut-  on  de  bonne  foi 
oublier  qu'il  n'eft  qu'un  principe  de» 
cette,  efpece,  la<  fcniîbUité  phyiîque  ? 

>  » 

(a)  t'bomme  haït  la  dépendan<ie.  De  là  peut 
te  iWimine  pour  fesPere&  Mere,&  ce  pro- 
verbe-fondé fur  une  obfervation  commune  &' 
confiante,  J^Amur  4is  Parem  difand  &  ni  rt* 
•«8/f  pas, 

K5 


Mexique  &  dn^Përou ,  leur  ont  rfavair- 
ce  dopné  Tcxemple  de^  pa/teilîes  injus^ 
ticcs  &  cruautés. 

La  conclufiori  de  ce  Ghapitre,  c'efi 
que  les  principes  de  là.  Morale  &  de 
la  Politique,  commç  tous  les  principes 
des  autres  Sciences,  doivent  s'étabfir 
fur  un  grand  nombre  de  fai»  '&  d'ob- 
fervations.  Or  que  réfulte>-t4l  des  ob* 
fervations  faites  jusqu'à  préfênt,  fur  la 
Morale?  c'eft  que  Pamour^es  hommes 
pour  leurs  femblables  eft'un  effet  de 
te  néceffifé  dès^ntrc^cotirir,  i&  d'une 
infinité  de  befbins  dépendans  de  cette 
même  fènfibilité  phyfiqùe,  qtae  je  re- 
garde comme  le  principe  de  nos  ac* 
tîons^,  de  rios  vices  &  de  n6à  vertus. 

En  confeirvant  nîion  opinion  fur  ce 
point,  je  croîs  devoir  défclKire*le  li- 
vre de  FEfprit  contre  lès  imputadons 
edieuies  du  cagotifme  &  de  rigoorance; 


'W*^ 
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CHAPITRE    IX. 

Jufiijkation  des.  Principes  admis 
dans  ïe\  Lirve  de  rÈfprit.. 


h 


Oxsque  le  Livre  de  rEfprif  pav 
mt,. les  Théologiens  me . traitèrent  de 
corrapt^r  des  mœurs..  Ils  me  repro- 
choieBjt;  4'avoir  foutenu  d'après  Plar 
ton,  Plutarquc.&rexpérience,  que  l'a- 
mour cjes  femmes  avoit  quelquefois  çxr 
cité  les  hdmmes  à  la  vertu. 

Le  fait  ciçpendant  eft  notoire  :  leut 
reproche  eft  ctonc  abfurde.  Si  le  pain*^ 
leur  dit-on;  peur  être  la  récompenfe  du- 
travail  &  de  rinduftrîe,  pourquoi  pas: 
les  Femmes  fa)?  tout  objet  defiré  peut 
devenir  un. encouragement  à,  la  vertu ^ 

lors-f 

{'<i)  Si  le  befwn  de  la  faim  eft  lé  principe  de 
tantd'aâîoDS,  &  s'il  a  tant  àc  pouvoir  fur  Ihom-» 
^^. comment  imaginer. que  le  befpin  des  Fem- 
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Ibrsqu'  on  n'en  obtiendra  la.jouUTance 
qtie  par  des  fervices  reiulus  à  la  Patrie. 
Dans  les  fiecles  où  les  invafions  des 
Peuples  du  Nord  &  les  incurfions  d'une 
tnfinité^  de. brigands  tenoient  toujours 
les  citoyens  en  armes ,  ou  Içs  Femmes 
fouvent  expofées  aux  infultes  d'un  ra- 
viffeur,  avoient  perpétuellement  .be- 
foin  de  défenfeurs;  quelle  vertu  de- 
voit  être  !a  plus  honorée  ?  La  valeur. 
Auffi  les  faveurs  des  FenwBcs  ;  étoient- 
elles  JUi  récompenfe  des  plus  Vaillans  :  - 
an0l  tout  homme  jaloux  de  ces  meutes 

■  '  '■  .  fa- 
mts  fok  far  lui  fans  puiSance?  qa'âû  momeoc 
ou  Tâdolefceiiit  eit  écliaufifé  des  premiers  rayoo 
de  l'Amour ,  on  lui  en  propofe  les  plaifîrs  com- 
me prix  de  fon  application  :  qu'on  liiî  rapp'dU 
juftiae  dans  les  bras  de  fa  Maîtrellt ,  que 'é'ell  à 
fes  talens  &  â  fes  vertuyqt'il  doit  fcs  faveun, 
oe  jeune  homme  docHe  .  appliqué ^..vcrcaen, 
goûtera  alors  ù'ane  manière  utile  à  fa^  fi^Ké,  i 
fon  ame,  à  fon  eîprit,  enfin  au  .bien  public, 
Ikb  mème$  plaifîrs  dont  il  n'eût  joui  dans  ao« 
Mitre' pofition,  qu'en  s'épuifant,  en  s'abruds- 

fimt>  enjb  muant  &ea  vivant  dasi^Jâ  cfapslc» 
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aveurs^  devoît-il  pour  les  obtenir >. 
'élever  à  ce  haut  degré  cle  courage  qui 
mimoit  encore  il  y  a  quatre  fîecles  tous> 
es  preux  Chevaliers. 
L'amour  du  plaifîr  fïit  donc  en  ces;. 
iecles  le  '  principe  produûif  de  la  feu- 
e  vertu  connue,  c'eft-à-dire,  de  la: 
âlear.    Aufli  lorsque  les  moeurs  chan- 
î^rent  y  lorsque  la  Police  plus  perfec- 
îonnéemit  la  Vierge  timide  à  Pabride^ 
ovite  infuKe,  alors  la  beauté  (  car  tout 
e  tient  dans  un  Goiivemement)  moins. 
'^pofée   aux  outrages  d*un  ravifleur,, 
îonora  moins  fes  défenfeurs.     Si  l'en- 
houfiasme  des  Femmes  pour  la  valeur 
fout  alors  dans  la  proportion  de  leur* 
ninte:  Si  rejlime  confervée  encore 
ujourd'hui pour  le  courage  n'eft  plus, 
û'une  cilknt  de  tradition  ;♦  fi  dans  ce  t 
^le  limant  le  plus  jeune,  le  phis  afE-- 
u ,  le •  plus  complaifant  &  fur  -  tout: 
'.plus  riche,   eft  communément  l'a-, 
^ant  préféré,,  qu'on  ne  s'en  étonne 
oiittj.  tQUt   dk  ce   qu'il  doit'  étrê^., 

Les 
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Les  faveurs  des  Kemmes,.  félonies 
changemens  arrivés  dans  les.  mœurs  & 
les»  Gouveraeinens, ou  font^  ou.#€.frenc 
d'être  des  exicoùragemens  à  ^certaines 
vertus.  .  Lîamonr  en  lui  -  même  n'ell 
donc  point  un  maL  Pourquoi  regarder 
Ces  plaiûrs.  comnie  la  caufe  de  la  cor- 
ruption poJitiquie  des  mœurs  Pks  hom- 
mes ont  eu  dans.bQus  les  tems  à  peu 
près  les -mêmes  befoins*  i&.  daas  touî 
les  tems  lia  les  ont  fatisfâiiss»  Les  lie- 
clejB  où  les  peupfeS-  ont^  été  plus  adon- 
nés à  l'amour ,  f^çent  cet^x  où  les  hom- 
mes étoient  les  plus  forts  &.les  iplus  ro- 
buftes.  L'Edda ,  IjesPoéfies  Erfes,  en- 
fin toute,  l'hiftoire  nous  apprend  queJes 
fieçles  réputés  héroïques.  &.;^rtueWf 
û'on^  pas  été  les .  plu^^  tenipérans. 
.  La^^jeuneflfe;  èft,  fojçtegieqc  j,  attirée 
vers  les  feinmes  :  elle  tHç  plus  ^ayide  de 
plaifir.que  i:âge  avancé,,  cep^d^t  et 
le  eft  communément  plus. humaine  4 
plus  vertueufç  ;  elle  eft  air'  moins  plûi 
aftiv^,:  &  raaiyité:ell  .une  vertu. 
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Ce  n'cû  ni  l'amour,  ni  £es  plailîrs 
qui  corrompirent  l'Afie  y  amoUirçnt  les 
moeurs  des  Medes  ^  des  Aifyricns,  des 
Iildièris  &c.  Les  Grecs,  les.  Sarra- 
Cns,  fefifScandinarV^s  nîétoieht  ni  plus 
réfervés,  niirplus'chaftes-que.ces  Per** 
fes  &  ces  ^îedes,  &  cependant,  ces 
premiers'^pe&ples  n'ont  jamais,  été  cités 
parmi  les  Peuples  efféminés  &  naoux, 
.  '  S'il  eft  un  moment  où  les  faveurs  des 
femmes,  puiffenc-  devenir  un  principe 
de  corrupdpn,  c'cft  lorsqu'elles*  font 
vénales;  lorsqu'on  acheté  leur  jouis^ 
fancei  lorsque  l'argent  5.  loin  d'être  la 
récompeiife  du  mérite.  &  des  talens  >  der 
vient  celle  de  Pifitrigue,,  de  la  flatte- 
rie i-&  qu^ênfin  un  Satrape  ou  un  Nar 
baby  peutà  force  dlnjuftices  &  de  cri- 
mes',' obttenir  du  Souverain  le  droit  de 
m.olefter,  de  piller  les  Peuples  de  fon 
GouVertiement  &  de  s'en  approprier 
les  dépouilles.  /  '^ 

11  en  eft  des  femmes,  comme  des 
houienr^i  ces  objets  communs  du  de- 

lîr 
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fîr  des  hommes  ;  les  honneurs  font-ib 
le  prix  de  Pîniquité  ;  faut  -  il  pour  y 
ï)arvenir  flatteï  les  Çf ands ,.  facr)fier  le 
fbible  au  PuijfTant  &  nûtérêt  d'une  Na- 
'tionà  Vintéfétd^un  Soudah?  alors  les 
honneurs  fi-  heureufement  inventés 
pour  la  récompenfe  &  ladé€oratiôïidu 
mérite  &  des  talens ,  deviennent  une 
fource  de  corruption;  Les  femmes, 
conune  les  honneurs  peuvent  donc  fé- 
lon les  te'ms  &  les  mœurs  fucceffiye- 
taent  devenir  des  encouraèepntens  ao 
vice  ou  à  la  verm. 

•  La  corruption  politique  des  mtems 
He  confîfte  donc'que^  dans  la^  déprava- 
tidn  des  moyens  employés^  pQxa^  fe 
procurer  des  plaihrs.  Le  Moralipe 
^auftere  qui  prêche  fans  ceffe  contreles 
pl^ififs ,  tfeft  que  Pécho  de  &i  mit  ou 
de  fon  Gonfeffeur.  Goitrtnent  éteindre 
tout  defîr  dans  les  hommes  fansjj^t^^ 
re  en  eux  tout  principe  (f aftioct^l*  »• 
lui  qtt^aucun  intérêt  ne  tcruche^  .^ft'cft 

fcbn  k  liea  &  n'a  d'e^ik  en  rlen.^  -7— 

•  CHA- 
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CHAPITRE    X. 

I  ' 

Que  les  Plaijtrs  des  Senrfont  à^ 
i'infu  même  des  Nations  leur 
plus  puijjaîu  Moteurs. 


L 


iLjEs  Moteurs  de  lllomme  font  Te 
plaifir&  3a  douleur  phyriqiie.  Pour- 
quoi  la  faim'  eft-elle  le  principe  \t\ 
plus  fiabîmei  de  fon  *  aftivîté  ?  eeHj 
qu'entre  tom  les  befoîns  \  ce  dernier 
eft  celui  qui  le  renouvelle  le  plus  fou- 
vent  &.  qui  Commande  le  plus  impé^ 
rieufertïkt.  C'efl  la  faim  &  là  diffi* 
culte  de  pourvoir  à  ce  befoin,  qùi^ 
dans  les  forêts  donne  aux:  aninîaux  car- 
naciefs'tant  de  fupériorité  d'efprit  fur 
l^animkr  pâturant.  Ceft  lâ  faim  qui 
fournit  aux  premiers  cent  moyens  in- 
génieux' d'attaquer,  de  furprendre  le 

gibier;  c^eû^^la-  faim  qui  retenant  f« 

'  mois 


/ 
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mois  entiers  le  Sauyage  fur.  If  s  l^s  & 

dans  les  bois;  lui  apprend  ^a  courber 

fon  2xsz'y^  à  treffer  tç^s  filets  •  à'  tendre 

des  pièges  à  fa  proie.     C'eft  çiicore 

^i  faim  qui  chez*  les  peuples  polices, 

met  tous  les  citoyens  eriatfion,  leur 

ftit  cultiver   la   terrée'  apprendre  iin 

métier  &  remplir  urîë  charge;   Mais 

dans   les  fbnftions"  de'cçtt^  ciharge, 

chacun  oublie  le  motif  qui ,  là'  lui  fait 

fixeroer>  c'eft  tjue  nôtre  etjirit'  s'occu* 

jre,  non  du  bèfoin ,  mais  des  moyens 

de  le  fatisfaire.    Le  difficile  tfeft  pas 

démanger,  mais  d'apprêter  le  repas.; 

\    Plaifir  &  douleur  font  &  fergnt  » 

Jours  l'unique  principe  cjçs.  aftionsde 

/Vhomçie.  •  (a)  Si  le  Ciel  eût  poucvu  à 

(  tous  fes  befoiiasî  fi  la  nouriturc  '  con* 

**  ^  ve- 

te  « 

»  •  .     < 

.  (a)  Si  les  befoîns  font  nos  moteurs >(nique$i 
c'eft  donc  à  nos  divers  befoins  qa^  faut  rap- 
porter  Tinvention  des  Arts  &  des  Çciences.  Cdt 
à  celuî  de  la  faim ,  qu'on  !doit  l'Art  de  défri- 
chjpr  >àe  labouyef  la  terre ,  de  forger  k Soc, &c. 
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venable  à  fon  corps  eût  été  commc\ 
TAir  &  l'Eau  un  Elément  de  la  Nature,  ) 
l'homme  eût  à  jamais  croupi  dans  la  / 
pareifïe.   '  ..  ,  ^^ 

La'  faim , . par  conféquent  la.  douleur^ 
eft  le  principe  d'aftivité  du  pauvre,  j 
c- eft-à-dire ,  du  plus  «grand  nombre;  -éc  \ 
le  plaifir  eft  le  principe  d'aftivité  de 
rhomme  au  dêffus  de  Pindigerice,  c'eft- 
à-dire ,  du  riche. .  Or  entre  tous  les 
plàifîrs,  celui  qui  fans,  çpntredit  agit  Jie" 

.\'^ .  ,  .  ;  -  plus 

Ceft  au  befoin  de /e'défendi'è  contre  les' ri- 
gueurs des  faifons  qu'on  doit  Vnx  de  bâtir ,  fe 
uê'tîr,  &c. . 

Quant  à  la  magnificence  dânis  les  équipages, 
les  étèfifes, les  ameublemens;  quant  à  la  Mu-* 
fî^ue ,  âUx  Speûacles ,  enfin  à'  toirs  les  Arit  dk 
Luxe,  c'eft 'à  l'amour ,  au  defîr  de  plaire  &% 'là 
crainte  de  l'ennemi,  qu/il  faut  pareillement  en 
rapporter  l'invention.  Sans  l'amour ,  que  d'Arts 
encore  ignorés!  quel  aûbupilTe ment  dans  la  Na- 
ture Kî'hbième  fans  befoins  '  feroît  fans  principe 
d'aftiori  ;  c'eft  au  befoîh  du  plaîfîr  que  la  jeu- 
neflend(fit'en  partie  foh  àftivité  &  la  .fupério- 
ritl  Iqti'à/ce t  é^ard  elle,  a  far  l'âge  avancé/ 
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plus  fartçment  fur  ntms  &  comïâtiîU' 
que  à  îiotre  ame  le  pltis  d'énergie ,  é 
le  pkifir  des  femjnes.  .  La  Nature  en 
attachant  la  plus  grande  IvrefTe  à  leur 
jouifTance,  a  voul»  en  &ire  iin  des 
plu5  puîflans  principes  de,  aotré.  aûî* 

vite*  (a).  —       .        .      . 

.    Nul- 

{.a)  P^jani  k$  Savaas,  iTen  eft»  Stron,  qoi 
IpÎD  da  mpnde  fe  coodamixcnt  à  vivre  dans  1* 
retraite.  Or  comment, fepexftiader  que  daw 
cesx-çi  ramotzr  des^  tâlens  &it  ^é  fbndé  far  f^ 
môur;  des  plaifirs  Phyfiques  Se  far-tost  fui  dot 
doe  Femmes?  çojiuixeot  concilier  cfs  laQODcilia'» 
blcs  ?  Pour  cet  eflfet.fiippofojuis  qji'il  en  fbit  d'un 
homme  4  talens  comme  d'un  avare.  Si  .ce  àst" 
nier  fe  prive  aujourd'hui  du  aéceflaire,  c'ell 
dans  l'efpoir  de  jojiir  donain  .du  fuper^  LV 
vare  defirç-t-U,  un .  beau  ..Cbâteatt  &  l'homme  à 
taleus  uoe  bdlfs  femme?  é  pour «d^e^  Tua  iS: 
riutre^  ,iVfaiit.de  grandes  ricbeûie*  &  uae^rao. 
de  réputation ,  ces  dei^x  bo^^miss  tray&i^^^^ 
iiacuu  de  leur  côté  à  i'^ccrolfféiaaieat,  î'ud  de 
fpn  tréfof,  l'autre  d»  fa  renowxméc.  Or  dans 
l'efpace  de  tems  eôiployé  à  i'aequifition  de  cet 
argent  &  de  cette  ^ccopaimé^,  «SU  ont  welii» 

s'il» 
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Nulle  paflion  n'opère  de  plus  grand  _ 
chaçgi^meiit  dans  TlioinDae.    Son  tm- 

r       .  pire 

•m 

s^îls  ont  contraôé  des  habitudes  quils  ne  puîf- 
fenç  rompre  fans  des  efforts  donc  Pâji;e  les  ak 
rendus  incj^pabîes ,  VwfttJ^  (k'  ÎTaroaime  à  talens 

treffi^.-  .  '       .    ;  »      .  *  :   , 

Ce  D'eil  pas  UDÎqaement  «ntre  x:es  deux  hoxa^ 
mt^  j  mais  entre  la  Coquette  <Sj  ce  même  avar^ 
qu'on  rencontré  encore  une  infinité  de  rèfftm- 
blanoe.  Tdtos  deux  plu»  îieùreex  ^'on  ne  le 
penfç,  le  fotit  4d  la  même  ïimiïiere;  I/a^rate 
en  comptant foû  or,  jouit  de  la  poÛeffioa  pror 
jchaîne  de  tous  ies  oBjets  dont  For  peut  être 
réchange  ;  &  la  Coquette  fe  mirant  dans  & 
glace  jouit  pareillement  '  d'avance  de  tous  les 
hommages  "ttue  lui  procureront  fes  grâces  &  ft 
beauté.  C^  qoe-^e  leur  confcillc  à  tws  deux^, 
c'eft  de  s'eo  ticnir-li.  -Qu'ils  i^'went  ai  chiteaux, 
m  amana^  Us  éprouveroient  dans  la  Jouiflance 
des  objets  de  leurs  defirs ,  des  dégoûts  inconnus 

avant  elle.  _ 

L'état  de  défit  eft  un  étftt  de  pflaifir.     Les 

Châteaux,  les  Amans  &  les  Fem^ïîjes  que  Jes 
ricbefTes ,  la  beauté  &  les  talens  peuvent  kur\ 
procurer  ,    cft  un  plaifir  de  prévoyaîice  fens  ./ 
^  doute' 


•  • 

240  D  E     L-H  O  M  M  s 

pire  s^étcnd  jusque  fur  les  brutes.  L'a- 
nimal timide  &  tremblant  à  rapproche 
de  Panimal  même  le  plus  foible,  eii 
enhardi  par  Parnour.  A  l'ordre  de  l'a- 
mour, ranimai  S'arrête,  dépouille  tou- 
te crainte,  attaque  &, combat  des  m 
maux  Tes  égaux^  ou' même  Tes  fupérieors 
en  force.^  Point  de  dangers ,  point  de 
travaux  dont  Tamour  s'étonne.  Il  à 
la  fource  de  la  vie.  A  mefure  que  fes 
defirs  s'éteignent,  rhomnic/? perd, fou 
aftivité  >  &  par  degré  la  mort  s'empare 
^elui. 

:  Plaifir  &  douleur  phyfique,  vdlà 
les  feuls  &  vrais  rcfforts  de  tout  Gou» 
vetnemen t .  On  n'aime  point  propre- 
ment  la  gloire,  les  richeflfes  &  les  hofl- 
neurs,  mais  les  pkiûrs  feuls  dont  cette 

gl(»- 

/doute  moînt  vif,  maïs  plus  durable  que  lep:* 
fir  réel  &  Phyfique,  Le  corps  s'épuife ,  ri'2^ 
filiation  jaoïais.  AuiH  de  tous  les  plaiiirs, 
derniers  font-ils  en  général  ceux  qui  dans 
total  de  notre  vie ,  nous  donnent  la  plusgrat 
/oœme  de  bonheur. 
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gloire,  ces  riche(res,&  ces  honneurs 
font  repréfentatifs.  Et  quoiqu'on  dife  ^ 
tant  qu'on  donnera  pour  boire  à  l'ou- 
vrier pour  l'exciter  au  travail,  il  fen- 
dra coiïvenir  du  pouvoir  qu'ont  fut 
nous  les  plaiiîrs  desfens. 

irôrfquc  j'ai  dit  dans  le  livre  de  VEf* 
frit  que  c'étoit  fur  la  tige  de  la  dou^ 
leur  &  du  plaifir  phyfique  que  fe  re* 
cueilloient  toutes  nos  peines  &  noi 
plaiGrs,  j'ai  révélé  une  grande  vérité. 

Que  s'çnfuit-il?  que  ce  n'eft  point 

dans  la  jouiflànce  de  ces  mérfies  plaifirs 
que  peut  conflfter  la  dépravation  po- 
litique des  mœurs*  Qu'eft-ce  en  ef- 
fet qu'un  Peuple' efféminé  &  corrom*- 
pu?  celui  qui  s'approprie  par  dei 
moyens  vicieux  les  mêmes  plaifirs  que 
les  Nations  illuftres  acquièrent  par  de^ 
moyens  vertueux. 

Les  déclamations  de  quelques  Mo- 
ralîftes  ne  prouveront  jamais  rien  con- 
tre un  Auteur,  dont  l'expérience  juftifie 
&  confirme  les  principes, 

L  Qu'on 


ad 
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I 

Qu'on  tw  regarde  pas  cette  difcus- 
Con  fur  la  fenfibilité  phyfîquc  comme 
étrangère  à  tnon  fujct  Que  me 
je  propofé  ?  De  feire  voir  que  tous  Ici 
hommes  eorasmméinefiit  bien  organilf^ 
ont  une  égale  aptitude  à  refprk.  Qo'al? 
je  fait  pour  y  parvenir?  j'ai  diffing^^ 
l'efprit  de  l'ame.  J'ai  prouvé  qoe  l'i- 
me  n*eft  en  nous  que  la  faculté  de  fe»- 
tir;  que  l'efprit  en  eft  l'efFtt; 
dans  l'homme  tout  eft  fenfôrian  ;  q 
la  fenfibilité  phyfique  eft  par  c&â 
quent  le  principe  de  fes  IwfoiDS,* 
fes  paffions,  de  ia  fociabiiité ,  de  ft 
Jdée»,  4e  fes  jugcn^ns,  de  fes  volt» 
xés^  de  fes  avions  &  qu'tnfin  fi  ti 

<(Bft  explieaWe  par  la  fenfibilicë  ph 
que ,  il  eft  inœile  d'admettre  co  » 
d'autres  facultés,  (a)^ 

L^Hoi 

(a)  Outre  ia  Fîicalié  de  temkf  l'hoi 
dit-on,  eit  encore  doué  de  la  Faculté  defe 
foavefïir.    Je  le  faisi:  mais  comme  Forganfi' 
b  Mémoire  eil  phyfiguç;  que  fta  office 
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L'Homme  «ft  une  machîae  qui  mife 
en  mouvement  par  la  fenfîbilité  phyfi- 
^ue  doit  feirc  tout  Ce  qu'elle  exécute. 
C'eft  U  roue  qui  mue  par  un  torsent^ 
élevé  les  piftons  &  après  eux  les  eaux 
deftinées  à  fe  dégorger  dans  les  b^ffins 
préparés  à  la  recevoir. 

Après  avoir  ainfî  mpntré  qu'en  nous 
tout  fe  réduit  à  fentir,  à  fe  reflbuve- 
nir ,  &  qu'on  ne  fent ,  que  par  les 
cinq  Sens;  pour  découvrir  enfuite  fî 
le  plus  ou  moins  grand  cfprit  eft  l'ef- 
fet de  la  plus  ou  moins  grande  per- 
feftion  des  organes ,  il  s'agit  d'exami- 
ner fi  dans  le  fait,  la  fupériorité  de  l'es- 
prit eft  toujours  proportionnée  à  la  fi- 
neife  des  fens  &  à  l'étendue  de  la  mé- 
moire*     Si   l'expériencse  prouvoit  le 

contraire ,  nul  doute  que  la  confiante 

inéga- 

fifte  à  nous  rendre  préfentct  l«s  îttipreffions 
paffees ,  &  qu'il  faut  pour  cet  effet ,  qu'elle  ex* 
cite  en  nous  des  fenfations  aéluelles,  je  ne  fuli 
pas  moins  en  droit  d'aifurer  que  dans  l'homme 
taut  eft  feocir, 

L  2 
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inégalité  des  efprits ,  ne  dépendît  <l'n 

ne  ^utre  caufe. 

C'eft  donc  au  feiïl  examen  de  ce  fti 

que  fe  réduit  maintenant  la  quefiioi 

.  propofée;  jc'eft  à  cet  examen  qu'on  q 

•  devra  la  folution. 

if 


1 


CHAPITRE    XL 

De  Vmègale  étendue  de  la 
Mémoire. 


^1  E  ne  ferai  fur  cette  matière  querén 
ter  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  le  livre  i 
YEfprit  &  j'obfcrrerai.  } 

I.  Que  les  Hardouins  ,  les-  Lq 
gucrucs ,  les  Scaligers  ,  enfin  ta 
les  prodiges  de  mémoire  ,  ont  | 
communément  peu  de  génie  | 
qu'on    ne   les  plaça  j.amais    à    oS 

d 
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d€s-  Macbiavels,  des  Newtons  &  des 
Tacites. 

2.  Que  pour  faire  des  découvertes 
en  quelque  genre  que  ce  foie  &  méri- 
ter le  titre  d'Inventeur  ou  d'iiomme  de 
génie  ;  s'il  faut  comme  le  prouve  Def- 
cartes  *  encore  plus  méditer  qu'ap- 
prendre; la  grande  mémoire  doit  être 
exclufîve  du  grand  efprit.  (a )^ 

Qiû 

{a)  Les  Mémoires  extraordinaires  font  \t3\ 

Ërudîts  ;  la  méditation  fait  les  hommes  de  génie,  y 

L'efprit  original ,  l'efprit  à  foi  fuppofe  compa-  1 

raifbn  des  objets  entr'eùx,  <Sc  appercevance  de  ] 

rapports  inconntis  auit  hommes  ordinaires.  Il  n-eti 

eft  pas  aînfi  de  l'efprit  du  monde.    Ce  dernier 

eft  un  compofé  de  goût  &  de  mémoire.    Qui  j 

fait  le  plus  de  traits  d'Hiiloîre ,  de  bons  mots , 

d'anecdotes  curîeufes ,  eft  le  plus  agréable  dans 

Ja  converfation.    Newton,  Locke,  Corneille 

étoient  entendus  de  peu  de  gens,    L'efprit  pro-  " 

fond  n'efl  pas  au  ton  du  plus  grand  nombre. 

Si  rhomme  du  monde  n'eft  ni  bonPoëte,  ni 

•  -  ^ 

bon  Peintre ,  ni  bon  Philofophe ,  ni  grand  Ca-  ■ 

L  2  pitaine 
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Qui  veut  acquérir  une  grande  mé-l 
moire,  doit  la  cultiver,  la  fortifierpar 
un  exercice  journalier.  Qui  veut  ac- 
quérir une  certaine  tenue  dans  la  mé- 
ditation, doit  pareillement  en -fortilief 
en  lui  rhabitude  par  un  exercice  jour- 
nalier. Or  le  tcms  pafië  à  méditer,  tfeJ 
point  employé  à  placer  des  feits  da» 
mon  fouvenir.  L'homme  qui  compare 
&  médite  beaucoup  a  donc  commune 
ment  d'autant  moins  de  mémoire  quî 
en  fait  moins  d^ufage.  Au  refte  que  fe* 
une  grande  mémoire  ?  la  plus  ordi- 
naire fulïit  au  befoin  d'un  grand  toiB' 
me.  Qui  fait  fa  langue  a  déjà  be^^ 
coup  d'idées;    Pour  mériter  le  fl^ 

homme  d'efpritj,  quQ  fiiut-il?  ksc 

p 

4 

pUaifie  j  il  eft  4n  moins  très^aimable.  Si  b  n 
putation  ne  s'étend  point  aa-delà  de  foo  ctf 
cle,  ç'cft  qu'il  n'écrit  points  Ceft  quil  ocptf 
feûionne  aucune  Science,  &  qu'il  ne  fe  «Jj 
point  utile  aux  hommes,  &  ne  doit  parco 
fueot  en  obtenir  que  peu  d'ieftime» 
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parer  catr'elles  &  parvenir  par  ce 
moyen  à  quelque  réfultat  neuf  &  inté- 
reflant>  ou  eofome  utile  ^  ou  comme 
agréable.  La  mémoire  chargée  (^ tous 
les  mots  d'une  langue  &  parconféquent 
de  toutes  les  idéte  d'un  Peuple ,  eil  la 
palette  chargée  d'un  certain  nombre 
de  couleurs.  Le  Peintre  a  fur  cetcc 
palette  la  matière  première  d'un  excel- 
lent tableau:  c'eft  à  lui  à  les  mêler  & 
à  les  étendre  de  manière  qui!  en  re- 
faite une  grande  vérité  dans  fa  teinte  9 
une  grande  force  dans  fon  coloris,  en- 
fin lia  beau  tableau. 

La  mémoire  ordinaît^e  à  même  plus 
d'étendue  qu'on  ne  penfe.  En  Alle- 
magne &  en  Angleterre ,  prefque  point 
d'homme  bien  élevé  qur  ne  fâche  trois 
ou  quatre  langues,  {a).  Or  fi  l'étude 
de  ces  langacs  eft  coœprife  dans  le 

plan 

(a)  Si  le  François  ne  fak  que  h  propfe  lan- 
gue, c'eft  ua  effet  de  fon  éducation  &  non  de 
fon  organifatiop;  qu'il  paffe  quelques  années  à 

L  4  Lon- 
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phn  ordinaire  de  Pinftruaion>  elte  ne 
foppofe  donc  qu'une  organifation  Com- 
mune: tous  les  hommes  font  donc 
doué§  par  la  Nature  (a),  de  plus  de 
mémoire  que  n'en  exige  la  découverte 
des  plus  grandes  vérités.  Sur  quoi 
J'obfervçrai  que  fi  la  fupériorîté  de  Tes- 

^  prit, 

Londres  ou  à  Flofence,  il  fiora  bientôt  l'An- 
glois  ou  Fltalien. 

(a)  La  Nature ,  dît-on ,  donne  à  chaque  Na- 
tion quelque  qualité ,.  on  quelque  génie  parti- 
culier. Point' de  Nation  en  Europe  qui  d'après 
les  Pruffieps,  n'ait  fait  des  changemens  dans 
^s  exercices ,  dans  fes  évolutions  Militaires  & 
«e  l'ait  fait  avec  fuccès.    Mais  trop  frappées 

•du  brillant  de  ces  évolutions,  les  Nations  & 
font-.elles  occupées  des  nioyens, d'exciter  le' cour 
xage  de  leurs.  Soldatj,  J'en  doutç.  Les  Euro- 
péens n'ont  pas  les  mêmes  motifs  qu*avbient 
les  Grecs  &  les  Romains  pour  expofer  leur  vîè 
dans. les  combats.  Aulîî  le  courage  des  Armées 
se  fe  manifeile-t-it  plus  par  des  entreprifes  aulIi 
hardies ,  &  fe  xéduira-t-il  peut-être  dans  sjia- 

I  que  .guerrier  à  c^  feul  goiût  de  n'être  pM  l« 

'v  grenûer  i  fuir^ 
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prit,  comme  le  remarque  M.  Hob- 
bes,  confifte  principalement   dans  la- 
coiHioiirance  de  la  vraie  lignification 
(les  mots ,  &  s'il  n'eft:  point  d'homme  • 
qui  dans  la  feule  méditation  de  ceux 
de  fi  langue ,  ne  trouve  plus  de  quef- 
tbns  à  difcuter  qu'il   n'en  réfoudroit 
(kiis  le  cours  d'une  longue  vie,  per* 
fonne  ne  peut  fe  plaindre  de  fa  mé- 
moire» Il  en  eft^  dit* on, de  vives  &  de 
lentes.    On  a  à  la  vérité,  une  mémoi-  ; 
revivedesmots  de  £a  propre  langue, 
une  mémoire-  plus  lente  de  ceux  d'une  • 
langue  étrangère ,  fur-tout  fi  on  la  par-  - 
le  rarement.  Mais  qu'en  conclure?  fi-  * 
non  qu'on  a  un  fouvenir  plus  ou  moin^' 
prompt  des  objets  ,*  félon  qu'ils  font 
plus  ou  moins  familiers.    If  n'efl:  qu'u- 
ne différence  réelle   &  remarquable 
entre  les   différentes  mémoires,  c'efl: 
l^inégalité  de  leur  étendue.    Or  fi  tous 
les  hommes  communément  bien  orga- 
wfës  font,  comme  je  l'ai  prouvé ,  doués 
d'une  mémoire  lufïifante  pour  s^élcver 

1/  5  aux  ' 
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aux  plus  hautes  idées,  le- génie  îMi 
'donc pas  le  produit  de  la  grande  mé- 
moire. Qu'on  lifè  à  ce  fujet  le  Cha- 
pitre 3..  Difc.  g-  de  VEfpriu  jy 
Gonfîdere  cette  queflion  fous  toutes 
les  faces..  Mon  opinion  a  paru  géné- 
^ralement  adoptée,  parce  que  l'expé* 
rience  en  confirme  la  vérité  &  prouve 
qu'en  général ,  ce  n'eft  poiïit  au  défaut 
die  Hîémoire  qu'il  faut  rapporter  le  dé- 
faut d'eQ>rit. 

Le  regaï^dicra-t-on  comme  un  effet  de 
Finégale  pcrfeftiori  des  autres  organes? 
je  vais  l'examiner .. 

CHAPITRE    XII 

De  Pînêgah  perfeâion  des^ 
organes  des  Sens. 


I;  dans  les  lït)mmes  tou^  cft  féntif 
p^hyjîquemmt ^,ils  ne.  différent  donc  cn- 

tr'eux 
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tr'eujc  que  daiîs  la  nuance  de  leurs  fen- 
fâtioBs.  Les  cinq  Sens  en  font  les  or- 
ganes: ce  font  les  cinq  portes  par  où 
k$  idées  vout  jufqu'à  Tame.  Mais  ces 
portes  font-elles  également  ouvertes 
dans  tous ,  &  félon  la  ftrufture  diffé- 
rente des  organes  de  la  vue ,  de  l'ouie , 
(a)  du  toucher,  du  goût  &  de  l'odo- 
rat, chacun  ne  doit -il  pas  fentir ,  goû- 
ter;  toucher  >  voir  &  entendre  diffé- 
remment?. Entre  les  hommes  enfin  ne 
Ibnt-ce  pas  les  plus  finement  organifés 
qui: doivent  avoir  le  plus  defprit  (b) 
&  peut-être .  les  fculs  qui  puifTent  en 
avoir?. 

Li'Ex- 

(a)  Qu'on  ne  fuppofe  pas  néanmoins  une 
fxtrême  différence  dans  l'orga^ifation  commun  e 
des  hommes  :  Tous  n'ont  pas  les  mêmes  oreil- 
^s>  cependant  dans  un  concert,  au  mouvez 
ment  de  ceruins  airs ,  tous  les  Muficiens,.  toua  • 
^s  Danfenra  é^uti  Opéra  &  tous  les  Soldats  'd'un  > 
HÂtailloD  parcextt:  également  en  mefure. 

{b)  Entre  lés  hommes  les  plma  parfeitemenC 
•rpnifts,  Vil  en  cft  peu  de  ïpirituelsv  c'eft, 

Jj  6  dit-on,, 
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L'Expérience,  répondrai -je,  tfèft' 
pas  fur  ce  point  d'accord  avec  le  rai- 
fonnement  :  elle  démontre  bien  que 
c'eft  à  nos  Sens  que  nous  devons  nos 
idées ,  mais  elle  ne  démontre  pointque 
réfprit  foit  toujours  en  nous  propor- 
tionné à  la  finefle  plus  ou  moins  gran- 
de  de  ces  mêmes  Sens..  Les  Femmes,. 
par  exemple  »  dont  la  peau  plus  déli- 
cate que  celle  des  Hommes,  leer  don- 
ne plus^de  finefle  dans  le  Séns-du  tou- 
cher,-n'ont  pas  plus  d'efpîit(a)  qu'ua 
y,oltaite , ,  que  cet  bomme  peut-être  le* 

plus 

dh-onjparce  qu£  refprît  eftPéffet  combiné  de 
la  fineife  des  Sens  Se  de  la  bonne  éducation. 
Soie  :  rnsLis  dans  cette  fuppofition ,  il  feroit  do 
moins  impoffîble  qu'âne,  bonne  éducation  isn» 
tine  finefle  particulière  &  remarquable  des  Sens, 
pèt  former  de  grands  honuQes.  Qr  ce  fait  eft 
démenti  par  Texpérience. 

(a)  L'ofganlfatîon  des  deux ^ Sexes ^eft  fao^ 
doute  très  -  différente  à  certains  égards:  mai»] 
•ette  différence  doit-elle  être  regardée  comtne 
)a  caufe  de  JL'iaCérioxitd  de  refpiit  des  JFemmes^ 

^  aon; 
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plus  étonnant  de  tous  par  la  fécondité^ 
l'étendue  &  là  diverficé  de  fès  talens. 

Homère  &  Milton  furent  aveugles 
de  bonne  heure..  Un  aveuglement  iî^ 
prématuré  Tuppofoit  quelque  vice» 
dans  Torgane  de  leur  vue:  cependant' 
quelle  imagination  plus  forte  &  plûs^ 
brillante!  On  en- peut  dire  autant  dé: 
M.  de  Buffonj  il  a. les  yeux  myopes ;• 

non:   là  preuve  du  contraire,  c*eft  que  nulle- 
Pfemme    n'étant  arganiféè  comme  un  homme,* 
nulle  en  -  conféquence  ne  devroit  avoir  autant 
d'efprit.-    Or  les  Saphos,  les  Hyppathies,  les 
Elizabeths,  les  Catherines  11^,  &c.  ne  le  ce- 
dent  point  aux  hommes  en  génie.   Si  les  Fem- 
mes leur  font  en-général  inférieures,  c'eil  qu'en 
général  elles  reçoivent  -encore  une  plus  mair^ 
Vftite  éducation,,  .  Comparons  enfemble  des  per-; 
fonnes  de  conditions  très-diflFérente^,  telles  que  - 
les  Princeffes  &  les  Femmes  de  Charnbre.    Je  - 
àis, qu'en  ces  deux  états  \qs  Femmes  ont  com-^ 
munément  autant  d'efprit  que  leurs  maris.  Pour- 
quoi î-c'efl  que- les  deux  Sexes  y  reçoivent  une 


aofll  mauvaife  éducation. 
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&  cependant  ijuellc  tête  plus  vaftc  A 
quel  flyle  plus  coloré,  (a).  Pard 
ceux  dont  le  Sens  de  Touie  eft  le  plos 
fin,  en  eft-il  de  fupèrieurs  auxS^^.Lain- 
berts ,  aux  Saurins ,  aux  Nivernois  &c, 
Ceux  dont  le  Sens  du  goût  &  de  Todo^ 
rat  font  le  plus  exquis,,  ont-ils  plus  de 
génie  que  Diderot/  Rouffeau,  Mar* 
montel,-  Duclos  &c?  De  quelque  ma* 
niere  qu'on  interroge  ^expérience,  el- 
le répondra  toujours  que  la  plus  ott 
mqins  grande  fupériorité  des  efprits,  ei 
indépendante  de  la  plus  ou  moins 
grande  perfeûionrdes  organes  des  Sens, 
&  que  tous  les  hommes  communément 
bien  organifés  ,^^font  doués  par  la  Natu- 
re de  la,,  fineffe  des  Sens  néceflaire^ 
pour  s'élever  aux  plus  grandes  décou- 

(a)  On  n'a  point  obfervé  que  léSeo»  àiU 
vue  fut  dans  les  plus  grands  Peintres  de  bctf* 
coup  fupérieur  en  fineffe  à  celui  4c8  wwfi»i 

•        * 

komitues»' 
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rertes  en  Mathématique ,  Chymic,  Po- 
litique, Phyfique&c.  (a),. 

SL 

* 

(tf  )  Dans  la.fuppofidon  où  le  plus  ou  moins 
d'efprit  dépendît  de  la  fîneffe  plus  ou  moins- 
grande  des  Sens,  il  eft  probable  que  les  diverfes 
t  mpératures  de  l'air ,.  la  différence  des  latitudes 
&  des  alimens,  auroient  quel  qu'influence  fur  \q^ 
efprîts ,  qu'en  conféquence  la  contrée  la  plus 
f?.vorirée  da  Ciel  produiroit  les  habitans  les 
plus  fpirituels.  Or  depuis  le  commencement 
des  Siècles,  comment  imaginer  que  ces  habi- 
tans n'euflent  pas  acquis  une  fupériorité  mar- 
quée fur  les  autres  Nations ,  qu'ils  ne  fe  fuffent 
pas  donné  les  meilleures  Loix,  qu'ils  n'eulTent 
pas  en  conféquence  été  les  mieux  goUve^nés^ 
qu'ils  n'euiTent  pJis  à  la  longue  alTervi  \^%  autres- 
Nation?,  &  enfin  produit  en  tous  les  genres  le 
plus  grand  nombre  d'Hommes  célèbres? 

Le  cHnaat  générateur  d'un  tel  Peuple  cfb 
encore  inconnu.  L'Hiiloîre  ne  montre  en:;^jr 
oun  d'eux  une.  confiante  fupériorité  d'efprit  farr 
les  autres  ;  eVîe  prouve  au  contraire  que  depuis 
Dell  jufqu'à  Petersbôurg ,  tous  les  Peuples  onc 
été  fucceflivement  imbéciiles  &  éclaîl'és  ;  que 
dans  les  mêmes  pofitîontf,  toutes  les  Nations,, 
comme  le  remarque  M,  JRobertIbn,  ont  les  mê- 
mes 
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Si|  la-  fablimité'  de  Pefprît-  fuppbfoit^ 
une  fi  grande  pcrfeftion  dans  les  orga-^ 
ires,  avant  d'engager  un  homme  dans 
des  études  difficiles  &  de  le  &ire  en- 
trer, par  exemple,  dans  la  carrière  des 
Lettres  ou  de  la  Politique,  il  faudroit* 
donc  examiner  s'il  a  Toeil  de  TAîgle^le 
taft  de  laSenfitive,  le  nez-duRenardà 
i'oreille  de  la  Taupe. 

Les  Chiens  &les  Chevaux  font,  dit- 
on  ,  d'autant  plus  eftimés  qu'iU  fortent* 
de-  telle,  ou  -  telle  race*    Avant  d'em- 

-  pioyer 

mes  Loix,  le  même  efprit,  &  qu'on  retrouvt- 
pfar  cette  raifon  chez  les  Américains  les  mceois- 
des  anciens  Germains. 

La  différence  de  la  latitude  &  de  Ja  aouritoïC' 
n'a  donc  aucune  influence  fur  les  Efprits;  ft 
peut-être  en  a-t-elle  moins  qu'on  jae  penfc  fui 
les  Corps.  En  effet  fi  la  plupart  des  Poiîtiquel 
calculent  la  population  des  Villes  ou  des  Empi- 
res y  d'après  la  lifte  de  leur»  morts ,  ils  ont  docir 
obfervé  qu'au  moins  dans  une  grande  partie  de ' 
TEurope^  la. durée  de  la  vie ^  ,étoit  à  gçapiii 
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ployer  un  Homtne ,  il  faudrait  donc  en- 
core demander  s'il  eift  fils  d'un  Père 
fpirituel  ou  llupide.    On  ne  fait  aucu- 
Dc  de  ces  quelHons;  Pourquoi?  c'êft 
que  \t%  Pères  les  plus   fpirituels  n'en- 
gendrent fouvent  que  de  fots   enfans  ;• 
c'eft  que  les  hommes  les  mieux  orga- 
nifés  n'ont  fouvent  que  peu  d'efprit^ 
&qu^cnfin  Pexpérience  prouve  l'inu- 
tilité dépareilles  queftions.    Ce  qu'el- 
le nous  apprend  à  ce  fujet,  c^eft  qu'ir 
eft  des  hommes  de  génie  de  toute  ef* 
pece  de-  taille  &  de  tempérament;, 
qp'ilen  eft  de  fanguins,  de  bilieux  j  de^ 
flegmatiques,  de  grands,  de  petits,  de 
gras,  de  maigres,  de  robuftes,  de  dé- 
licats, de  mélancoliques,  ♦  2.  &  que 
les  hommes  lès  plus  forts  &.  les  plus 
vigoureux, ne  font  pas  toujours  les  plus. 
fpiritueU(a).. 

Mais. 

(«)  M,  Rouffeau,  P.  300  &  323  de  fon  Einî- 
le>  dit:  ^  Piu«  un  Enfant  fe  fent  fort  &  ro- 
^bafte,  plus  il  devient  çenfé  &  judicieux.  Pour> 
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Mais  ruppcfons  dans  un  homme  un 
Sens  extrêmement  fin;qu'arriveroit-il?,| 
Que  cet  homme  éprouveroit  des  fen- 
fations  inconnues  au  commun  des  hom« 
mes;   qu'il   fentiroit  ce  qu'un  moin- 
dre degré  de  finede  dans  l'organilatioa 
ne  permet  pas  auic  autres  de  fentir.  Et 
a;^roit*il  plus  d'efpritf  jion:  parce  que 
ces  fenfajtiQUS  toujours  fiériles  jusqu'aux 
moment  où  l'on  les  compare ,  confer 
vçroient  toujours  entr'elles  les  niêîne*| 
rapports,  (a)  Suppolbns  refprit  pro- 
pcfftionifié  à  k  fioeife  des  Senst    II 

d( 

i^  tirer  f^tû  des  iBftnuncns  de  notre  ioteUi* 
M  gencc  »  il  faut  qjoe  le  corps  foit  robufte  & 
»  faln.  '^  La  bonne  confUtution  du  Corps  rend 
les  opérations  de  Péfprît  faciles  &  fùres.  Mai» 
qmt  M.  RouiFeau  confalte.  l'expérience.  Il  vcm 
que  les  Qia'adifs,  les  délicats  &  les  boffits»  (Hit 
aataot  d'efprit  que  les  droits  &  les  bien  portani. 
Pafcal ,  Pope  ,,BoiIeau ,  Scaron  en  font  la  preuve. 
(j)  Une  lenfation  n'efl  dans  la  Mémoire  qo'iio 
hk  de  plus,  qu'on  y  peut  remplacer  par  ua  au- 
txe.     Ox  un  fait  n*4outc  tien  à  l'altitude  q«^ 


ION  Education»  0)ap.  XIL  255 

des  vérités  qui  ne  pouroient  être  ap- 
perçues  que  de  dix  ou  douze  homme» 
de  la  Terre  les  mieux  organifés.  L'ef- 
prit  humgiin  ne  fcroit  donc  point  fuf- 
ceptible  de  perfeûibilité.  J'ajouterai 
même  que  ces  hommes  fi  finement  or- 
ganifés parviendroient  néceffsûrement 
dans  les  Sciences  à  des  réfultats  incom- 
muniquables  aux  hommes  ordinaires* 
Or  on  ne  connoît  point  de  tels  ré- 
fultats. 

Il  n*eft  point  de  vérités  renfermées 
dans  les  ouvrages  des  Lockes  &  des 
Newtons  qui  ne  foient  maintenant  fai* 
fies  de  tous  les  hommes  qui  commune- 
meut  bien  orgaaifés ,  n'ont  cependant 
rienide  fupérieur  dans  les  Sens  de  la 
faveur ,  de  Todorat  ^  de  U  vue ,  de 
l'ouïe  &  du  toucher* 

Je  pourois  môme  ajouter  (puisqu^il 

n'elt 

les  Hommes  ont  à  refprit ,  parce  que  cette  ap- 
titude n'eft  autre  chofe  que  le  pouvoir  d'obfer- 
T?er  les  rapports  qu'ODt  entr'eujxlcs  objets  divers^ 
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n-efl:  rien  de  fimilaire  dans  laNamre)  (à)r 
qu'entre  les  hommes  les  plus  finemenc 
organifés,  il  faut  qu'à  certains  égards, 
chacun  le  fait  encore  fupériearement 
aux  autres.  Tout  homriie  en  confé- 
quence  devroit  donc  éprouver  des  fen- 
fations ,.  acquérir  des  idées  in  commu- 

niquables 

(a)  Ea  diiFcmbîance  des  Etres  exiîle-t-ellc 
dans  leuis  germes  ou  dans  leur  développement? 
je  Pignore.  Ce  qu'il  y  a  de  fûï ,  c'eit  que  la 
même  race  de  befUaux  fe  fortifie  ou  s'affoiWit, 
s'élève  ou  s'abbaifle  félon  refj^ece  ou  l'abon- 
dance des  pâturages.  Il  en  eft  de  même  des 
chênes.  Si  l'on  en  voit  de  petits,  de  grands, 
de  droits,  de  courbés,  aucun  enfîn-qui  foit  a1)- 
fplument  femblable  à  un  autre;  ô'eft  peut-être 
qu'aucun  ne  reçoit  cxaôement  la  même  caltu- 
re^n'eil  pjiacé  à  la  même  expoikion:,  frappé  du 
même  vent  &  femé  dans  la  même  veine  de 
terre.  Or  dans  les  Etres  înanîmiés  letems  de 
leur  développement  répond  à  celui  de  l'idoa" 
tion  des  hommes  qui  peut-être  ne  font  jamais 
les  mêmes ,  parce  qu'aucun ,  comme  je  l'ai  prou- 
vé Seôion  i.  ne  peut  recevoir  précîfénîent  k» 
niêmes  inftruâiosi.- 
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tiquables  à  fes  compatriotes.  Or  il 
n'eft  point  d'idées  de  cette  efpece. 
Quiconque  en  a  de  nettes,  les  tranf- 
met  facilement  aux  autres.  Il  n'en  eft 
donc  point  auxquelles  ne  puiiTent  at« 
teindre  les  hommes  communément 
bien  orgamféis. 

La  caufe  qui  pouroit  le  plus  efficace- 
ment influer  fur  les  efprits ,  ferbit  fans 
doute  là  différence  des  latitudes  &  ëe 
la  nouriture.  Or,  comme  je  l'ai  dé- 
3a  dit ,  le  gras  Anglois  -qui  fe  noùrit  dé> 
beurre  &  de  viandes  fous  un  climat  de  \ 
brouillards ,  n'a  certainement  pas  moins  l 
d'efprit  que  le  maigre  Efpagnol  qui 
ne  vit  .que  d'ail  &  d'oignons  dans  un 
climat  très  -  fec.  M.  Schaw,  médecin 
Anglois ,  qui  par  la  fidélité  &  l'exafti- 
tude  de  fes  obfervations ,  ne  mérite 
pas  moins  notre  croyance,  que  par  la 
date  peu  éloignée  de  fon  voyage  en 
Barbarie  ,  dit  au  fujet  des  Maures  : 
n  Le  peu  de  progrès  de  ces  Peuples 
,;  dans  les  Arts  &  dans  les  Sciences , 

9}  h'eft 
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^  tfeft  l'effet  d'aucune  incapacité  ou 
o  fiupidité  natorelie.  Les  Maures  ont 
$9  refprit  délié  &  même  du  génie.  S'ils 
H  ne  rappliquent  pdnt  à  récude  des 
ff  Sciences ,  c'efi:  que  faœ  motifs  d'é- 
:  90  muladon^  leur  Gouvernement  ne  leur 
^  iaiffe  ni  la  liberté,  ni  le  repos  né- 
n  cefTaire  pour  les  cultiver  &  les  per* 
M  feâionner*  L^s  Maures  nés  efda- 
9  vesy  comme  la  plupart  des  Orieotaux, 
»  doivent  être  ennemis,  de  tout  travûl 
99  qui  n'a  pas  direâement  leur  intérêt 
^  perfonnel  &  préfcnt  pour  objet  ^^ 

Ce  n'eft  qu'à  la  Liberté  qu^il  appar- 
tient d'allumer  chez  un  Peuple  le  fai 
facré  de  la  gloire  &  de  VéniulâdoD. 
SHl  eft  des  fiedes  où  femblables  à  ces 
oifeaux  rares  apporté»  par  un  coup  de 
vent  9  les  grands  hommes  apparciiTent 
tout- à- coup  dans  un  Empire,  qu*oii 
ne.  regarde  point  cette,  apparition  com- 
me l'effet  d'une  caufe  phyfique,  mais 
morale.  Dans  tout  Grouvernement  ou 
Ton  récompenfera  les  talens ,  ces  ré- 

compenfes, 
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cofflpenfcs,  comme  les  dents  du  Ser- 
pent de  Cadmus,  produiront  des  hom- 
mes-  Si  les  Defcartes ,  ks  Corneilles 
&c.illuilrercm  le  règne  de  Louis  XIII., 
les  Racines,  les  Bailes  &c,  cetai  de 
Louis  XIV-,  les  VolfaLfês  Vies  Montes- 
quieu, les  Fontenelles  &e,  celui  de 
Louis  XV ,  c'eft  que  les  Arts  &  les 
Sciences  furent  fcMs  ces  différens  règ- 
nes fucceffivement  protégés -par  Ri- 
ehelieu,  Colbert  &  le  feu  Duc  d'Or- 
léans, Régent.  Les  grands  hommes, 
quelque  chofe  qu'on  ait  dit ,  n'appar- 
tiennent ni  au  règne  d'Augufte,  ni  à 
celui  de  Loais  XIV.  $  mais  au  règne 
qui  les  protège. 

Soutient- on  que  c'eft  au  premier 
feu  de  la  jeunefTe  ^c^  iiyt  l'ofe  dire ,  à 
la  fraîcheur  des  organes ,  qu'on  doit  les 
belles  compoiîtions  des  grands  hommes; 
l'on  fe  trompe.  Racine  avant. trente 
ans  donna  FAlexandre  ôcPAndrôïnaque, 
niais  à  cinquante  il  écrivit  Athalie ,  & 
cette  dernière  pièce  n'eft  certainement 

pas 


pas  inférieure  aux  premières^  (a).  Oe 
ne  font  pas  même  les  légères  indifpo- 
fitions  qu'occafiomie  une  fanté  plus  ou 
mollis  délicate  qui  peuvent  éteindre  k 
^énie.    .. 

On  ne  jouit  pas  tous  les  ans  de  la 
même  fanté  ;  &  cependant  FAvocac 
gagne  ou  perd  tous  les  ans  à  peu  près 
le  même  nombre  de  caufes;  te  Méde-i 
-cin  tue  ou  guérit  à  peu  près  le  mêmft 
nombre  de  malades  ^  &  l'honmie  de 
génie  que  ne  diflraient  ni  les  affaiiei 
ni  les  plaifirs ,  ni  les  paffions  viveii 
ni  les  maladies  graves^  rend  tous  les 

(a)  Au  bout  d'^n  certain  nombre  d'années,^ 
n'eîl  plus ,  dit-on,  le  même  compofé.  Le  Volt 
re  de  foixante  ans  n'eft  plus  le  Voltaire  de  trei 
Soie  :  cependant  Tun  &  l'autre  ont  égalei 
d'efprit.    Si  deux  hommes  fans  être  pari 
ment  fîmilairesy  peuvent  fauter  aufli  hauti  c( 
rir  auflî  vite ,  tirer  auiS  jufle ,  jouer  auffi 
à  la  paume;  deux  hommes  fans   être  précil 
ment  les  mêmes,  peuvent  donc  avoir  égi 
ment  defprit. 
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âîia  à  peu  près  le  même  nombre  de 
produâions. 

Quelque  différente  que  foit  la  nour^' 
riture  des  Nations,  la  Latitude  qu'elles 
habitent;  (a)  enfin  leur  tempérament, 
CCS  diiSférences  n'augmentent,  ni  ne  dimi- 

V  nuenc 

(^a)  L'aptitude  à  Pefprk,  comme  je  le  mon-» 
treraî  ci-après ,  ^'eft  que  l'aptitude  à  vpir  les 
rcffemblances  &  les  différences ,  les  convenance» 
&  les  dirconvenances  qu'ont  entr'eux  les  objet» 
divers.    Que  la  diverlité  des  températures,  la 
diâférence  des  Climats  ,  en  occafionn.2nt  dans 
les  mœurs  &  les  inclinations  d'un  Peuple  ;  que 
les  Sauvages  Chaffeurs  dans  les  Pays  de  boisj^ 
deviennent  Pafteurs  dans  les  Pays  de  Pâturages, 
cela  fe  peut  :  maïs  il  n'en  ejl  pas  moins  vrai 
qu'en  toutes  les  diverfes  Contrées ,  les  Peuples 
appercevrort  toujours  les  mêmes  rapports  en- 
tre les  objets.    Àuffi  du  moment  où  les  hom- 
mes errans  fe  font  réunis  en  Nations ,  où  les 
marais  ont  été' delTéchés  &  les  forits  abbatuçs^ 
la  dîverfité  des  Climats  n'a  point  eu  d'influence 
fenlibie  fur  les  efprîts.    Auffi  trouve-t-on  en 
Suéde  &  en  Dannemarck  d'aufli  bons  Géome- 
très  ,  Chymiftes,  Phyftçiens  ,  Mora'iftes  ,  &c. 
qu'en  Grèce  &cà  Egypte.  ,^  Le  Climat  de  la 

M  9'  Perfe, 
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nuent  raptîtude  que  les  hommes  oia 
à  refprît.  Ce  n'eft  donc  ni  de  la  force 
du  corps  (a),  ni  de  la  fraîcheur  des.  or- 
ganes, ni  de  la  plus  ou  moins  grande  fi- 

neffe 

^  Perfe,  dît  Chardin,  eft  le  p!us  propre  à  en- 
^>  trenir  la  vigueur  du  cprps  &  de  l'efprit.  " 
.Ce  Climat  cependant  ne  donne  I)oint  auPerfan 
plus  de-  Génie  qu'au  J^rançois;  . 
,  (j)  La  fupériorité  de  refprit  eft-elle  indé- 
pendante-, &  de  la  plus  ou  moins  grande  fora 
4e  teiippérament  i  &  de  la  fineâe  plus  ou  moins 
grande  des  Sens  ^  où  cbeicher  la  caufe  de  cette 
fupériorité  ?  dans  la  perfeâion^  dira?-t-K)n,  de  l'or* 
Ijanifation  întérteuire.  .Mab,  répond w-j«)  !^ 
dans  la  pendule  la  perfedion  intérieure  de  Ii 
machine  ft  manifefte  par  la  précifion  avec  la* 
quelle  elle  marque  ^l'heure ,  dans  Thomme  la  p<r- 
feâion  iutédeure  de  £ovl  organifation,  le  mani- 
fefte pareillcmefit.,  (du. moins  quant  à  refprit) 
par  celle  des  cinq  Sens  auxquels  il  doit  toatet 
fes  idées,   La  perfeftîon  de  Tor^anifation  eité- 
jrieute  fuppofe   donc  celle  de  l'intérieur.    Ot 
pour  prouver  que  cette  dernière  efpece  de  per- 
fection ne  peut  rien  far  les  ef^rits',  ii^fuffit  :: 
-montrer   (conformément  à  l*ifxpérîence)  que 
leur  fupériorité  eft  entièrement  indépenJsx'J 
de  k  plus, ou  moins  çranie  fineile  des  cloqS^ri 
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nelTc  des  Sens ,  que  dépend  la  plus  ou 
moins  grande  fupériorké  de  l'efprit. 
Au  refle  c'eA  peu  que  Texpérience  dé- 
montre la  vérité  de  ce  fait;  je  puis  en- 
core prouver  que  fi  ce  fait  exifte,  c'eft 
qu'il  ne  peut  exifter  autrement  ;  & 
qu'ainfî  c'cfl;  dans  une  caufe  encore  in- 
connue qu'il  faut  chercher  Pexplication 
du  phénomène  de  l'inégalité  des  Efprits, 
Pour  confirmer  la  vérité  4e  cette  opi- 
nion, je  crois  qu'après  avoir  démon- 
tré que  dans  les  hommes  tout  eft  fen- 
tir,  il  faut  penfer.que  s'ils  différent  en»- 
tr'eux,  ce  n'eft  jamais  que  dans  la 
nuance  de  leurs  fenfations. 

CHAPITRE    XIII.    . 

De  la  manière  différente  de  Sentir. 


Il  jEs  hommes  ont  des  goûts  différens^: 
mais  c^s  goûts  peuvent  être  également 
Teffet,  ou  de  leur  habitude  &  de  leur 

M  2  édu- 


258  D  E    i;*H  0  M  M  1 

éducation  diverfe ,  ou  de  Tinégalc  fî- 
nefle.  de  leur  organifetion. .  Que  le 
Nei^re,  par  exemple ,  fe  fente  plus  de 
defir  pour  le  teint  noir  d'une  beauté 
Afriquaine,  que  pour  les  lis^&.lesro- 
fes  de  nosEuropéenes ,  c'eft  en  lui  l'ef- 
fet de  rhabitude.  Que  Thommè  feloa 
le  pays  qu'il  habite^-foit  plusoûmoins 
fenfible  à  xel  ou  tel  genre  de  mûûque, 
$c  devienne  en  coATéquence  fufcepti- 
tible  de  telles  ou  telles  impreffions, 
c'eft  encore  un  effet  de  rhabitude. 
Tous  les  goûts  faûices  &  produits  par 
une  éducation  différente  ne  font  point 
ici  l'objet  de  nçion  examen  :  je^n'y  trai- 
terai que  de  la  différence  des  goûts 
oçcafionnés  par  la  pure  différence  des 
fenfations  reçues,  à  la  préfence  des  mê- 
mes objets.    ' 

•   Pour  favoîr  exaftement  quelle  peut 

être  cette  différence^  il  faudroit  avoir 

été  fucceffivement  foi  &   lesi  autres. 

.  Or  on  n'a  jamais  été  que  foi.    Cen'ell 

donc  qu'en  çonfidérant  avec  une  très- 

gran- 
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grande  attention  les  impreflîons'  diver- 
fes  que  les  mêmes  objets  paroiflent  fer- 
re fur  les  différens  hommes ,  qu'on 
peut  en  ce  genre  parvenir  à  quelque 
découverte.  S'examine -t-on  foi-même 
force  point?  onfentque  fî  fon  voifin 
voyoit  quarré  ce  qu'on  voii  rond  ;  fi 
le  lait  paroiffoithlancàrun  &  rotigeà  ; 
Fautre  ,  &  qu'enfin  certains  homme» 
n'apperçùffeht  qu'un  chardon  dans  une 
rofe ,  &  que  deux  monftres  dans 
une  d'Egmont  &  une  Forcalquier ,  il 
feroit  impoffible  que  les  hommes  puf- 
fent  s'entendre  &  fe  communiquer  leurs 
idées.  Or  ils  s'entendent  &  fe  les 
communiquent.  Les  mêmes  objets 
excitent; donc,  en-  eux  à  peu  près  les 
mérfies  Impreflîons. 

Pour  jetter  plus  de  olàrté  fur  cette 
queftion ,  voyons  dans  un  même  exem- 
ple en  quoi  les  hommes  différent  &  le 
refTembleht. 

Ils  fe  reffemblent  tous  en  ce  point: 
c'eft  que  tous  veulent  fe  foullraire  à  - 

M  î  l'en* 
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• 

Fermui;  c-cft  qu'en  conféquence  totis 
veulent  être  émus;  c'eft  que  plus  une  im- 
preflîon  efl:  vive ,  plus  elle  leur  eft  agréa- 
ble ,  fî  cette  impreffipn  néanmoins  n'eft 
pas  portée  jusqu'au  terme  de  la  douleur. 
Ils  différent  en  ceci,  c'eft  que  le  de- 
gré d'émotion  que  Tun  regarde  éomme 
l'excès  du  plaifir,  eft  quelquefois  pour 
l'autre  un  commencement  de  douleur. 
L'œil  de  mon  ami  peut  être  bleffé  du 
:  degré  de  lumière  qui  m'eft  agréable; 
&  cependant  lui  &  moi  convenir  que 
la  lumière   eft  le  plus  bel   objet  de 
la  Najure.     Or  d'Où  vient  cette  uni- 
formité de  jugement  avec  cette  diffé- 
. rente  dans  la fénlation?  de  ce  quecet- 
te  différence  eft  peu  confidérable ,  & 
de  ce  qu'une  vue  tendre  éprouve  danJ 
un  plus  foible  dègyé  de  lumière,  le 
même  plaifir,  qu'une  vue  forte  reffent  à 
la  clarté  d'tm  plus  grand  jour.     Que  je 
paffe  du  Phyfique  au  Moral,  j'appef 
çois  encore  moins  de  différence  dans  la 

manière  dont  les  hommes  font  affeAés 

des 
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de?  mêmes  objets.  Se  je  retrouve  ett 
conféquence  chez  les  Chinois,  (a) 
tous  les  Proverbes  de  notre  Europe. 
D*oii  je  conclus  que  de  légères  diffé- 
rences dans  l'organifatian  des  divers 
Peuples,  ne  doivent  être  comptées 
pour  rien  ;  puifqu'en  comparant  les  mê- 
mes objets,  tous  les  peuples  parvien- 
nent aux  mêmes  réfultats. 

L'invention  des  mêmes  Arts  par-tout 
oii  l'on  a  eu  les  mêmes  befoins,  où 
ces  Arts  ont  été  également  encouragés 
parle  Gouvernement,  eft  une  nouvel- 
le preuve  de  régalité  effentieliedesEf-^ 
prits.  Pour  confirmer  cette  vérité* 
jepourois  encore  citer  la  reflemblance 
apperçue  entre  les  Loix  &  les  Gouver- 
neméns  des  divers  Peuples.  L'A(ie ,  dit 
M,  Poivre,  peuplée  en  grande  partie 

par 

(a)  Dans  tow  ce  qui  n'a  poimt  un  rapport 
immédiat  &  particulier  aux  Mœurs  &  au  Gqviç 
veraernent  Oriental ,  ^  point  de  proverbes  plus 
iemblables^  qjae  lesPxoverbes  Allenaàhds  &  Ckir 

no»,  • 
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par  les  Malais,  e'ft  gouvernée  par  nos 
anciennes  Loix  féodales.  Le  Malais, 
comme  nos  Ancêtres,  fl'eft  point  Agri- 
cole ,  mais  il  a ,  comme  eux ,  la  valeur 
la  plus  déterminée  (a),  &  la  plus  té- 
méraire. Le  cQurage,,  cpmme  quel- 
ques- 

(a)  SI  les  Malais,  dît  M.  Poîrre,  eufa 
été  plus  voifins  de  la  Chine,  cet  Empire  eût  été 
, bientôt  conquis,  &  la  forme  de  fon Gouverne- 
ment changée.  Rien ,  dit  cet  Auteur,  n'égaîe 
Tamour  des  Malais  pour  le  pillage  &  la  rapine^ 
înais  font-ils  les  feuls  Peuples  voleurs?  Qai  ^ 
rHiiloire ,  apprend  que  cet  acaout  au.  vol  elt 
malheureufement  commun  à  tous  les  hommes: 
"îl  eft  fondé  fur  leur  pareffe.  -  Èh  général  ils 
aiment  mieux  vivre  de  rapines ,  dlncurfions  & 
s'expofer  trois,  ou  quatre  mois  de  Tannée  aux 
plus  grands  dangersV  que  de  s'asfujetdr  aii« 
travaux  journaliers  de  la  culture.  Mais  pour- 
quoi tous  les  Peuples  ne  font -ils  pas  voleurs^ 
c'eft  que  pour  voler,  il  faut  être  environné  ûC 
Nations  volables,  c'efl-à-dire ,  de  Peuples  agri- 
cuît/turs  &  riches;  faute  de  quoi,  un  Peuple 
n'a  que  le  cîioîx  de  Jabourer  ou  de  mourir 
de  faim. 


r 
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gues-uns  le  répètent  encore,  n'eft donc 
point  un  effet  particulier  de  Torganifa- 
tion  Européenne.  ^Les  hommes  font 
plus  femblables  entr'eux  qu'on  ne  l'i- 
magine. S'ils  différent  c'eft  dans  la 
nuance  de  leurs  fenfations.  La  Poéfie,' 
par  exemple ,  fait  fur  prefque  tous  une 
impreflîon  agréable.  Chacun  récite  avec 
un  enthoufiafme  prefqu'égal  cet  hym- 
ne à  la  lumière  qui  commence  le  troi- 
fieme chant  du  Paradis  perdu.  Mais, 
dira-t-ouj  fi  ce  morceau  admiré  de  tous, . 
plaît  également  à  tous ,  c'eft  qi^e  pei^ 
gnant  les  magnifiques  effets  de  la  lu- 
mière, le  Poëtc  fe  fert  d'un  mot  qui 
n'exprimant  aucune  nuance  de  jotir  en 
particulier,  permet^à  chacun  de  colo^ 

rec 

Chaque  Pays  a  fe*  Malais.    Daiis  les  Pays 
Catholiques ,  le  Clergé  pille ,  comme  eux ,  les 
dixmes  des  récoltes  :  &  ce  que  le  Malais  exé- 
cute par  violence  &  par  la  force  des  armes,*  v 
lé  Prêtre  le  faît^  par  la  rufe  &  la  terreur  pa-- 
niaue. 

M  5 
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rer  les  objets  de  la  teinte  de  lumière  là 
plus  agréable  à  fes.y eux.  Soit:  mais (i 
la  lumière  ne  fàifôit  pas  fur  tous  une 
impreflfon  vive  &  forte,  feroit-elle 
univerfellement  regardée  comme  Tob- 
.  jet  le  plus  admirable  de  la  Nature  ?  Le 
tourbÛlon  de  feu  où  prefque  toutes  les 
Nations  ont  placé  le  trône  de  laDivini- 
^té  ne  prouve- t-il  pas  Tuniformité  d'im- 
preflîons  (a)  reçues  à  la  préfence  des 
Bïémes  objets.  Sans  cette  uniformité 
que  des  Philofophes  peu  exafts  ont  pris 
pour  la  notion  du  beau  &  du  bon  ab- 

folu, 

{a)  Pour  preuve  de  la  différence  des  fenfa* 
tîons  éprouvées  à  h  vue  des  mêmes  objets, 
©n  cite  l'exemple  des  Peintres  qui  donnent  unt 
teinte  de  jaune  ou  de  gris  à  toutes  Icars  fig^* 
i^s  :  mais .  û  ce  défaut  dans  leur  coloris  étoic 
l'effet  d'un  vice  dlans  l'organe  de  leurs  yeuxj 
&  qu*îls  viffent  réellement  du  jaune  &  du  gris 
dans  tous  les  objets,  ils  en  verroientanffi  dans 
le  blanc.de  leur  palette,  &  p^iûdrojent  blanc» 
quoiqu'ils  viilent  grie,^ 
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folu,  fur  quel  fondement  eût-on  établi 
les  règles  du  goût  ? 

Les  Amples  &  magnifiques  tableaux 
delaNature  frappent  tous  leshommes. 
Ces  tableaux  font-ils  fur  chacun  d'eux 
précifément  la  même  impreffion?  non: 
mais ,  comme  l'expérience  le  prouve  * 
une  impreffion  à  peu  près  femblable. 
Aufli  les  objets  extrêmement  agréables 
aux  uns ,  font-ils  toujours  plus  ou  moins 
agréables  aux  autres.  En  vain  répéte- 
roit-on  que  runiforraité  dlmpreffions 
produites  par  la  beauté  des  defcriptions 
de  la  Poéfie ,  n'eft  qu'apparente ,  qu'el- 
le eft  en' partie  l'effet  de  la  fîgnificetioa 
incertaine  des  mots ,  &  d'un  vague 
dans  les  expreffions  (a),  parfaitement 
(X)rrefpondanc  aux  diverfes  ïenfations 

éprou- 

(a)  S  Voxi  me  fedemandûît  encore  pourquoi 
l'^Q  a  daos  chaque  laogae'  créé  tant  de  mots 
dont  la  lîgàificatîoû  eft  incertaine ,  j'ejouteiois 
î  ce  que  j'ai  dît  à  ce  fajet  Chap.  5.  de  cette 
^^on,  que  le  befolâ  aPréfidé  à  la  formation* 
d:^  langues  9  qu'eu  <:lierchant  dans  Finvefitloiv 
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éprouvées  à  rafpeft  des  mêmes  .objets. 
En  admettant  ce  'fait ,  il  feroit  encore 
vrai  qu'il  eft  des  ouvrages  générale- 
ment efîimés  &  par  conféquent  des 
règles  de  gout  dpnt  robfervation  pro- 
duit fur  tous  la  fenfation^du  beau. 
Qu'on  examine  profondément  cette 
queftion  5  &  l'on  appercevra  dans  la 
manière  différente  dont  les  hommes 
font  affeftés  des  mêmes  objets  ,  que 
cette  différence  d'imprelTion  appardent 
moins  encore  à  leur  Phyfique  qu'à  leur 

Moral. 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre,  c'eft 
que  la  diverfîté  des  goûts  des-  hommes 
ne  fuppofe  que  peu  de  différence  dans 

k 

âes  -mots -,   à  fe  communiqtuef  pkis  faclkxnenL 

leurs  idées  ,    les  hommes  ont  fenti  que  s'ils 

c^céoient  autant  de  mots ,  qu'il  efl: ,  par  exemple, 

ëo  degrés  dif  érens  de  grandeur ,  de  lumière ,  ée 

grpfleur,    &c;   leur  multiplicité   furehargerok 

leur  mémoire  ;  qu'il  falloit  par  conféquent  coc* 

ferver  à  certains  mots  cette  fignificatlou  vague, 

qui  rend  leur  applicatioff  plus  générale  &ré- 
tude  des  langues  plus,  couite. 
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h  nuance  de .  leurs  fenfations  :  c'eft 
que  runiformité  de  leurs  jugemens 
prouvée  par  runiformité  dès  Prover- 
bes des  Nations ,  par  la  reffemblance 
de  leurs  Loix  &  de  leurs  -Gouverne- 
mens,  par  le  goût  que  toutes  ont  pour 
laPoéfie,  &pour  les  fimples  &  ma- 
gnifiques tableaux  de  la  Nature",  dé- 
montrent que  les  mêmes  objets  font  à 
peu  près-  les  mêmes  impreffions  fur  • 
tous  les  hommes;  que  s'ils  différent, 
ce  n*efl:  jamais  que  dans  la. nuance  de 
leurs  feufations  (a). 

ffl)'Si  laNatuTc,  comme  onlt  tiît,  donnok 
aux  hommes  des  difpofitions  fi  inégales  à  Tefn 
prit,  pourquoi  dans  les  Arts  de  la  Danfe,  de 
laMufique,  du  Defîîn,&c.  les  Amateurs  n'éga-» 
leroient-ité  prefque  jamais  leurs  Maîtres?  Pour- 
quoi inégale-  dirporitio» •  de  la  Nature  n'équi-- 
vaudroitrelle  \pas  dans  les  -premiers  au  petîç 
%é  d'attention i  que  les  derniers  peut-être 
^li^nt  .de  plus  à .  Tétude  de  .leur  Art  ? 


M  7  crpA' 
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CHAPITRE    XIV. 

£a  petite  différence  apperçue  en^ 
tre  nos  fenfations  y  n^a  nulle 
influence  fur  les  Efpnts.  - 


L: 


(Es  Hommes  à  là  préfence  des 
mêmes  objets  peuvent  fans  doute 
éprouver  des  Senfations  différentes: 
mais  peuvent-  ils  en  conféquencc  ap- 
percevoir  des  rapports  différens  entre 
ces  mêmes  t)bjets?  Non:  &  fùppofé, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  que  la  neige 
parût  aux  uns'  d'une  nuance  plus 
blanche  qu^aux  autres ,  tous  convien- 
(Jroient  également  que  la  neige  eft  le 
plus  blanc  de, tous  les  corps.  - 

Pour  que  les  hommes  apperçulTear 
des  rapports  différent  entre  les  ménià 
objets,  il  faudroit  que  ces  objets  ex- 

citaiTent  en  eux  des  impinsiSions  d'une 

naw- 


] 
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nature  tout-à-fait  particulière  ;  qtie  le 
charbon  en  feu  glaçât  les  uns  ;  que 
s  Teau condenfée  par  le  froid  brûlât  les- 
autres  ;  que  tous  les  objets  de  la  Natu- 
re s'oflFriflent  à  chaque  Individu  dans 
une  chaîne  de  rapports  tout-a-fait  dif- 
férentes  &  qu^enfin  les  hommes  fuf^ 
fent  les  uns  à  l'égard  des  autres  ^^  ce- 
qulls  font  par  rapport  à  ces  infèdtes 
dont  les  yeux  taillés  en  facettes,  voient, 
les  objets  fous  des  formes  fans  contre-? 
dit  très-diverles. 

Dans  cette  fiippofîtîon  les  Individus 
n-auroient    nulle  analogie  dans  leurs 
idées  &  leurs  fentimens.  Les  hommes  ^ 
ne  pourroient ,  ni  fe    communiquer  ^ 
leuts  lumières ,  ni  perfeftionner  leur 
raifon,  ni  travailler  en  commun  à  Tim-^ 
raenfe  édifice  des  Arts  &  des  Sciences, . 
Or  rcxpérience  prouve  que  les  hom- 
mes font  tous  les  jours  de  nouvelles - 
découvertes,  qu'ils  fe  communiquent 
leurs  idées  &  que  les  Arts  &  les  Sden- 
eès  fe  perfeââijmient.     Les  hommes^ 
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appercoivent  donc  les  mêmes  rapports 
entre  les  objets^ 

La  jouiffance  d'une  belle  femme 
peut  porter  dans  Tame  de  mon  voifiH 
plus  d'ivreffeque  dan«  la  mienne:  mais 
cette  jouiffance  eft  pour  moi>  comme 
pour  lui,  le^plus  vif  des  plaifirs.  Qûê 
deux  hommes  reçoivent  le.mémccoup, 
ils  éprouvent  peut-être  deux  iinpres- 
.fions  différentes:  mais  qu'on  double, 
triple  ,  ^  quadruple  la  violence  de  ce 
coup ,  la  douleur  qu'ils  reffentiront  fe* 
ra  dans  chacun  d'euxpareiilement  dou- 
ble» triple,  quadruple. 

Suppofons  la  différence  de  nos  fen* 
Êitions  à  Tafpeft  des  mêmes  objets  plus 
confidérable  qu'elle  ne  Pefl  ré_cllement, 
il  eft  évident  que  les  objets  confervant 
entr'eux  les  mêmes  rapports  ,nous  frap- 
peroient  dans  une  proportion  toujours 
confiante  &  uniforme.  Mais,  dira-t-oD, 
cette  différence  dans  nos  fenfaùonsae 
peut -elle  changer  nos  affeâioiis  mo» 

iales^.&  ce-  changement  produire,  & 

la 
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la  différence  &  l'inégalité  des  efprits  ? 
Je  réponds  à  cette  ohjeftion  que  toute 
diveriîté  d'affeftion  (a)  occafionnéc 
par  quelque  différence  dans  l'organifa- 
tion phyiîque^  n'a,  comme  l'expérien- 
ce le  prouve,  nulle  irifiuence  fur  les 
efprits.  On  p  eut  donc  préférer  le  verxï 
su  jaune,  &  comme  Dalembert  &  Clai-' 
raut,  être  également  grand  Géomètre: 
on  peut  donc  avec  des  palais  inégale- 
ment délicats  ^étre  également  bon  Poè- 
te >  boaDeffinateur,  bon  Phyficien.  On 
peut  donc  eniSn  avec  un  goût  pour  le 
doux  ou  Je  falé ,.  le  lait  ou  l'enchois., 
être  également  grand  Orateur  &  grand. 
Médecin  &c.  ~  Tous  ces  goûts  divers 
ne  font  en  nous  que  des  faits  ifolés  & 
ftérUcç.  Il  en-  elt  de-  même  de  nos 
idces ,  jufqu'au  moment  où  Pon  les 
compare  entr'ellcs.    Or  pour  fe  don?* 

ner 

(<»)  Les  feules  rfeftîbfis  dont  Wnfluence  for 
^seiprjts.fdt  fenfible,font  les  affeftioiw  dépen?» 
iaates  de  l'é^catioa  &  des  piéjogés^ 
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Ber  là  peine  de  les  comparer,  il  fâut 
y  être  excité  par  quelqu^intérêt.  Ge: 
intérêt  donné  &  ces  idées  comparées, 
pourquoi  les  hommes  parviennent- ils 

•  aux  mêmes  réfultats  ?  c'eft  que  malgré 
:1a  différence  de  leursaffeftions  &  Piné- 
igale  perfeâion. de  leurs  organes,  tous 

•  peuvent  s'élever  aux  mêmes  idées.  En 
^  effet  tant  que  Téchelle  des  proportions 

dans  laquelle  les  objets  nous  frappentr 
-  n'eft  pas  rompue ,  nos  fenÊtions  •  con- 
fervent  toujours  entr^elles  le  même 
rapport.  Une  rofe  d*une  couleur  très- 
'foncée  &  comparée  à  une  autre  ro&; 
paroît  foncée  à  tous  les  yeux.  Nous 
portons  les  mêmes  jugemens  fur  les 
mêmes  objets.  Nous  pouvons  donc 
toujours  acquérir  le  même  nombre  d'i- 
dées ,-  par  conféquent  la  même  étendue 
^'efprit. 

Les  hommes  conmiunément  bien  or- 
jganiCés ,  font  comme  certains  corps  fo- 
nores ,  qui  fans  être  exaâeme&t  ^ 

dé' 
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mêmes,  rendent  cependant  le  même 
nombre  de  fons.  (a). 

Le 

(û)  Certains  corps  fonores  rendent  le  même 
nombre  de  fons,  ma!S  non  desfons  du  même- 
genre  :  il  en  eft  de  même  de  notre  efprit.  Il 
lend,  fi  je  l'ofe  dire,  des  idées  ou  des  images 
également  belles,  mais  différentes,  félon  le»: 
objets  divers  dont  le  hazard  à  chargé  notre 
mémoire. 

N'ai-je  préfeat  à  mon  fouc^enîr  qne  les  nei- 
ges, les  glaçons,  les  tempêtes  du  Nord,  que 
les  laif^s^  enflammées  du  Véfuve  ou  de  TEcla? 
avec  CCS  matériaux ,  quel  tableau  compofer  ? 
cflui  des  mont:}.gnes.  qui  défendent  l'entrée  des. 
jardins  d'Annide.      Mais  fi  ma  mémoire  au 
contraire  ne  me  rappelle  que  dei  images  riao^ 
tfs,  que  les  fleurs  du  Prîntems,  les  ondes  ar- 
gentées des  ruifïeaux ,  la  moufle  des  gazons  A: 
le  dais  odoriférant  des  orangers,  que  compofe- 
rai-je  avec  ces  objets  agréables?  le  bofquet  où 
l'Amour  entraîne  Renaud.     Le  genre  de  nos 
idées  de  de  nos  tableaux  ne  dépend  donc  point 
de  la  nature  de  notre  ôfprit»  le  même  dans< 
tOQs  les  hojtnmes,  mais  de  Tefpece  d'objets  que* 
le  hazard  grave  dans  leur  mémoire  &  de  X)»^ 
térét  qu'ils  ont  de  les  combiner,. 
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Le  réfultat  dç  ce  Chapitre,  c^eftque! 
les  hommes  appercévant  toujours  te 
mêmes  rapports  entre  les  mêmes  ob- 
jets ,  Pinégale  perfeftion  de  leurs  Sens^ 
n*a  nulle  influence  fur  leurs  efpria 
Rendons  cette  vérité  plus  frappante, 
en  attachant  une  idée  nettte  au  mo; 
Efprit*- 


CHAPITRE   XV. 
•       De  l'Efprif.. 

\^U'eft-ce  que  l'Efprit  en  U-ré 
pie  ?  l'aptitude  à  voir  tes  reJfemhkrKt! 
■&  tes  différents,,  tfs  convenances  &kt 
difconvenances  qu'ont  entr'eujçM  objdi 
divers.  Mais  quel  eft  dans  lliemme  le 
principe  produéHf  dé  ùm  efprit?  Si 
feûiibilicé  phyfique ,.  &  mémoire  & 
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ir-tout  Pintëréc  qu^I  a  de  combiner  fes 
înfations  entr'elles.  (a)  L^efprit  a'eft 
onc  en  lui  que  ie  réfuttat  defesfenfa^ 
m  comparées,  &  le  bon  efpric  con- 
fie dans  la  jufteffe  de  leur  compa- 
ufon.   . 

Tous  les  hommes,  il  efi  vrai,  n'é- 
rouvent  pas  précifément  les  mêmes 
mfations ,  mais  tous  fentent  les  objets 
uis  une  proportion  toujours  la  même. 

Tous 

{a)  Suppofons  qu'en  chaque  genre  de  Scien- 
^  d'Art,  les  hommes  euflcnt  comparé  en- 
'eox  tous  les  objets  &  tous  les  faits  déjà 
•Diras,  &  qu'ils  fûflent  enfin  parvenus  à  dé- 
uvrir  tous  leurs  divers  rapports  :  les  hommes 
^rs  n'ayant  plus  de  nouvelles  combinaîfons 
faire  ,  ce  qu'on  appelle  refprît  n'exiileroît 
^s.  Alors  tout  feroit  Science ,  &  Tefprit  hu- 
un  nécciîîcé  à  fe  repofer ,  jufqit'à  ce  que  la 
couverte  de  faits  inconnus  lui  permît  de 
nveaa  de  les  comparer  &  de  les  combiner 
tr'eux.,  feroit  la  mine  épuifée  qu'on  laiffe 
^ofcr,  jui^u'à   la  formation   de   nouveaux 
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Tous  ont  donc  une  égale  aptitude  I 
l'Efprit  (  a  ), 

El 

(0)11  fuit  de  cette  définition  de  i'efpriti 
^ue  fi  toutes  fes  opérations  fe  réduifent  à  v«i 
ies  relTemblances  &  les  dlfféxences,  les  conf^ 
jiànces  &  les  difconvenances  qu'oot  enti'ed 
ks  objets  divers,  les  hommes  »  comme  on  h 
tanc  de  fois  répété ,  ne  naifleot  point  s^ 
tel  ou  tel  génie  particulier, 

L'acquifitioD  des  divers  tàlens  eft  dans  In 
kommes  l'effet  de  la  même  caufe,  c'eil-à-diiei 
du  defir  de  la  gloire  &  de  l'attention  don:  (« 
defir  les  doue.  Or  rattentiou  peut  égaletofli' 
fe  porter  à  tout ,  s'appliquer  indifféremnietf 
aux  objets  de  la  Poéfie ,  de  la  Géométrie,  ^ 
la  Phyfique  ,  de  la  Peinture ,  &c, ,  comiw  i 
main  de  l'Organiile  peut  indlffiéremmeot  ^^P^ 
ter  fur  chacune  des  touches  de  l'oreue.  SU** 
me  demande  pourquoi  les  hommes  ont  r3rf 
3nent  du  génie  en  différens  genres,  c'eit,  rtj 
pondraî-je,  que  la  Sciei^ce  eft  en  chaque  g^^j 
la  matière  première  de  i'efprit,  comme  1^*1 
jance,  fi  je  l'ofe  dire,  la  matière  preinifi^^ 
la  fottife ,  &  qu'on  eft  rarement  Savant  en  ^ 
genres.  Peu  d'hommes  joignent,. commf^ 
Buffbn  &  un  Dalembext  à  la  Science  d'un^'^ 
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En  effet  fi,  comme  rexpérience  le 
prouve.,  chaque  homme  apperçait  les 
mêmes  rapports  entre  les  mêmes  ob-' 
jets;  fî  chacun  d'eux  convient  de^Ia- 
vérité  des  propofitions  géométriques; 
fi  d'ailleurs  nulle  différence  dans  la 
nuance  de  leurs  fenfations,  ne  change' 
leur  manière  devoir;  fi  ^pour  en  don- 
ner un  exemple  fenfîble  )  au  n^oment 
où  le  foleil  s'élève  du  fein  des  Mers, 
fous  les  habitans  à^s  mêmes  côtés, 
frappés  au  même  inftant  de  Téclat  de 
fes  rayons,  le  reconnoiffent  également 
poiir  TAflre  le  plus  brillant  de  la  Na- 
ture, a  faut  avouer  que  tous  les  hom- 
mes portent  ou  peuvent  i>orter  les  mê- 
mes jugemens  fur  Its  mêmes  objets; 

qu'ils 

ion  ou  d'anEuler,  l'Art  fi  difficile  de  bien  écri- 
re. Je  ne  répéterai  donc  point  d'après  l'ancien 
Proverbe,  qu^on  naît  Poète  &  qu'on  devient  Ora- 
teur, mais  j'afTurerai  au  contraire,  puîfque  t'eû- 
tes nos  idées  nous  viennent  par  les  Sens,  qu'on 
%e  natt  point  9  mais  qt^on  devient  te  qu^on  eJU 


â5â         D  «    l'H  o  M  Ml 

qu'ils  peuvent  atteindre  aux  mêmi 
vérités  (a),  &  qu'enfin  fi  tous  n'oL 
pas  dans   le  fait   égalennient  d'efpriB 
{M  )  tous  du  pioins .  en  ont  égalemenl 


ia)  Pour  atteindre  à  certaines  îdéei,  3f! 

méditer.    Chacun  en  eft-il  capable?  Ouiilo 

qu'une  intérêt  puiffant  l'anime.    Cet  intérêt 

doue  alors  d'une  force  d'attention ,  fans  laqut 

on  peut,  comme  je  Pai  déjà  dit,  être  ^av 

&  jamais  homme  d'eîprit.     C'eft  la  médita 

qui  feule  peut  nous  révéler  ces  vérités  prem^ 

xes,  générales,  les  clefs  &  les  principes 

Sciences.    C'eft  à  la  découverte  de  ces  véri 

qu'on  devra  toujours  le  titre  de  grand  Philo 

phe ,  parce  qu'en  tout  genre  de  Science,  ce  fi'* 

toujours  la  généralité  des  principes,  Tétenin: 

de  leur-  application,  &  enfin  la  grandeur  c« 

cniîîmbles,   qui  confUtuera  le  génie  Plùlo»^' 

phique. 

(  b)  Quelques  -  uns  ,  comme  je  l'ai  déjà  d-i 
attribuent  au  Phyfique  dilQFércnt  àcs  Latiiu^a» 
la  différence  des  efprits.  Mais  pour  prouvîf 
ce  fait ,  il  faudroit  d'après  la  déîinition  dcr-rv-î 
de  l'efprit,  pouvoir  nommer,  un  Payscùici 

hommes  n'apperçuflent ,  ni  la  différence ,  ni  '• 

r.'i' 
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p  puiflançe ,  c'eft-  à  -  dire ,  efl  apùtude 

Je 

Téiîemblance ,  riî  la  convenance ,  ni  la  dîfcon*- 
yenance  des  objets  entr'eux  &  avec  nous.  Or 
ce  Climat  eft  encore  à  'découvrir. 

(a)  G'eft parce  que  ï'ejTprît  eft  rare  qu'on  le 
prend  puour!  un  don  paîticuHer  de  la  Nature, 
Ij'd  Aldiymifte,  un  Joueur  de  Gobelets,  étoîent 
des  iiommes-^ares  dans  les.  Siècles  d'ignorance, 
Auflî  ks  prenoi  t-on  pour  des  Sorciers  ou  des 
F.trcsfurn-àturelsV  Ce  n'ell  cependant  pas  qu'H 
fut  très- difficile  d'éblouir  &  de  duper  des  Sot» 
par  dfcs  «i^reftiges  ou  des  tours  d?adreffe.  Lt. 
ionnaiit  en  ce  g«nre,  c'cft  que  de»  hommes  puî^ 
ient  s'occopex  férieufement  de  tours  &  d'A#ti 
auffi  futiles.  Or  il  en  eft  dç  même  de  Pefprit. 
•Si  l'aptitude  à  en  avoir  eft  commune ,  rien  de' 
'1  nrç  que  le  defîr  vif  &  cooftamt  d'en  acqué- 
iîr.  H  eft,  dit -on,,  pçu  d'hommes  de  génie:' 
pourquoi.?  c'eft  qu  il  eft  peu  de  GottVernemei>« 
S'il  proportiQnnent\la  récompenfe  à  la  peinè^ 
que  fuppofe^  racquifitjon^  des  grands  talens. 

En  comparant  les  Alchymiftes ,  les  Joueurs  de 
Gobelets  aux  Gens  d'efprit.mon  but  n'eft  pas 
^'avilir  les  derniers  par  une  comparaifon  hu- 
^:ûliaute%  je  veux  fimplement   montrer  dar\s 


y 


tet<$|ôfeAtM  «u|e  iaedSDtiteâtenài^  rap^ 
pelkiSit(M(*^t>  luieooiifeivttidki  que 

hoiMQ^uiief:qaQftiaà)âiiq|>lei  ^)bife'& 
«^Çf9b^à^i'<^  q^($oi^ii|gfMcevn« 
4».ti^Kt<(nAEQ«t  dri'£l^iev:âk>  âàiil^iqfini:» 

luNâtoie:  je  v«az  décroire  le  menwiHeux  8 
non  îe  mérite  de  l'efprit.    On  lui  doit  k  p«f 


xnéntéclaiiTée  lur  fês  intérêts  ,}.-^'^i$^ 
l'efpri^iineelUçiftprpepEtiofl^  i^t'nfPà* 

i4>J,Les  ho9]}{|es  font-ils. da^o^fféîriltfi''' 
kffiéme  queftiont  cegf^41fésçnc«.«ft!Mpjo<i<^ 
l'effet ,  ou  ^  6fi  ^^'Ùt  ^  «'encea^t  pfV'O*» 
•.       '  '     .■         -  d: 


Son  Educàtiok.  Chap.  XP^.  29j 

'fffte  dans  la  conno.ifTance  de  ces  mémçs 
ïapports,  qjig  lia  plus  ou  moins  gran- 
de fupériorité  de.  refpriteft' incjéôen- 
dante.de  la  perfeftipn'  plus  ^bù  moins 
grande  de.  Torganifation.  'Aufli  '  jes- 
Femmes  dont  le  Sens  cîu  toucher  eft 
plus  délicat  que  celui  des  Hommes,  ne 
lejir  font-qlles  point  fupérieures"  trt^ 
lumières.  Il  éft,  je  crois,  difficile  de 
fe  remfçr  à  cette  coflclufioii'. 

Mais,  dïra-t-ôn,'  fi  Ton  rfegirdè'  çfe; 
témoignage  univerfel  rendu  à  4a  vérité 
des  propofitions  géométriques  /  com- 
me une  preuve  démpnftfative  que.tous 
fcs  hommes  <*omniunéfneiit  bien  orgv 
ûifés^âpfiterçolVent  lès  mêmes  rapports 
entre'fes^t5l5]etsV  fibureïhbi  tie  pas  re-  ^ 
gard»-  t'areiliënf ént  -  li'  ' différence  d'o- 
pinions ;èn  matière  de  Motale /'Politi- 
que &>Mëtaf?hyfique^  çromr^e>  prei^ 
ve  qu^au    çioîns  dans    ces  derniçres' 
.^!w>Çe5?,  l^s  hommes  .n'aj)perçoiventî 
plus  Ji2^  mêmes  rapports  entre  les  mè" 
aaes  oT)j«s».  • 
•.    .^  -N  3  GHA- 


1^  '  '  'd  b    ï-'H  ô  m  m  « 

afférentes ,  fortes  4'efprit..  •  Ce  qu'au 
moins,  l/'on  peut  .alîtirer^  c'eft  qu'en 
nops,  a  timp  eft  reofatibn  ;,  jSc  _compa- 
r4fon  entre  nosfenfations,it.n'eftd'au- 
tre  forte  d'efptit. que  celui  qui  cpoipa- 
*re,  &  coîHparé  juïte..^  . .  .'. 

•  La  conclufion,  générale  de.  ce  que 
f  ai'  dit  for  régalé'  apiitucfô ,  qu'ont  à 
ï*eft)rît  les  hommes  "communément 
^èft.èr^ijBs,  ç'eft,  qu^ne  fois/;on- 

*  :Q«Ç  4*^s  les  hommes  tout  6ft  lentir; 
,;  .<^ilè 'ne  fentent.^c  n'à^uf^rent 
.  . , .  . .  dldëés  ■que.par,  Içi  cinq^  §ens  ; 

: "^^ue-la  fineffe.  p^us.oi^  moins  .grande 
^ecces  ci»q.Sens,eii"çhaDgeant  la  nuan- 
ce éc>  i§vir»  f«î^atiçMss  -,ne  /ch^ge  point 
fe  rapf  ûft  dfes  objets  entt^eu^j^  ' 
.:  Il  eé  évideèc,  puifqHe,r5/çrit  m- 

•  fiftî 

tjîe'  les  cfbiets",  ils  i^n  po^rieroîeilt  létrfêrir*  ja- 
gè.hienc/D*où  je  ctjncîlus  .que  tc«iiiônt-<iu  raaîni 
é^alemsnt  d'eCpru  en  puiffancej^iç'ôlri-dto^ 
^^  égale  aptitude  à-*en  avoir/ 


\ 
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dans  la  connoifTance  de  ces  mêmes 
^apports ,  qp j  là  plus  ou  moins  gran- 
de fupériorité  de,  refprît  eft'  indépen- 
dante, de  la  perfeftion  plus  -^o'u  moins 
grande  de  Torganifation.  ^  'Auffi  '  jes 
Femmes  dont  le  Sens  chi  toucher  eft 
plus  délicat  que  celui  des  Hommes,  ne 
lejîr  font-(^le§  point  fupérieures  en:^ 
lumières.  Il  eft,  je  crois,  difficile  de 
le  refiifçr  à  cette  conclufioii". 

Mais,  dîra-t-on,'  fi  Ton  régiîde  ec 
témoignage  univerfel  rendu  à  4a  vérité 
des  propofitions  géométriques  /  com- 
me une  preuve  démpnftfative  que.tous 
fes  hommes  <*ommunéfrrent  bien  orgiK 
Difésipjpèrçolvént  lés  mêmes  rapports 
entre^r^éts ,  f>btirt|Hol  tie  pas  re-  ^ 
gardât  pareiMfentént  -  là  'dii^^  d'o- 

pinions ^én-roat^ere  de  Motale , 'Politi'^ 
que  &Métfap^hyfiq&€ .,  çomn^e  la  prei^ 
ve  c|u?au  çioîns  .dan^  ces  derniçros- 
Scifi^s^,  Us  hommes  .n'apperçoiventî 
pliisj^^^mêities  rapports  entre  les  mè*- 
»aes  objets»  •  ^ 
-  ..         ■■        N3.         •  .  GHA-- 


igé         D  K   t'H  o  M  M  » 

lès   mêmes .  idées   aux  mêrtes  mots.. 
Je  choifispour  exemple  jceux,  de,  m»  i 
intérêt  .&c  verfu.       '    .."''''" 

'  Dfj  Mot  Bon.    . 


4  1       il 


Frend-t^on  ce -mot  dans  toute  Té- 
tendue  de  fa  fignlfioatibîi  j  pour  s'affu- 
rer  fi  les  hoftimes  peuvent  s'en  former 
IgL  méTne.  idée  ,-,  fâchons  la  inanierc 
dont  PËnfant  l'acquiert.        '   - 

Pour  fixer  fon  attention  fur  ce  mot,. 
«n  le  prononce  eh  lui  montrant  quel- 
[ue  fucrérk,.  ou  c^qu'oç^pelle.des 
msbont.  Çemot  pris  dans 'fa  fignifi- 
cation  la  plus  fîmple ,  n^-d'àBbrd  ap- 
pliqué qu'à  çe'^qui'flîittls^p^;^^^^ 
rÈnfant.  &..excife  une ïénlâtîoî^  .agréa- 
hic  dans  fon  psil^isv     -,      -.,..,., 

Veut  -  on  -enfiiite.  donnw'^  à!':ïe«  *  ffioc 
une  idée  ùnipea  flivs  éteild^?^<>a*1[hSP' 
pli^ue  ÎBdyFérèipih^t' If/tÔUr^  qrf 
plaît,  à  cet  enfant',  c'^-i-;dii=^ilTA. 
TBîmsX,  à  l'Homme  yZÙ  (j^mara'dç  àréc 
lequel  ïl  jOûe  &  s^amufe.  £n  général 
^  ■"      .        '••'-.  ■      tant 
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fâfit  qu'on  n'actache  cette  expreffion 
qu'a  dés  objets  ph;friques,  tefs  font; 
parëïcèmplé^  une  étofte,  un  outil, une 
denrée ,  Iqs  hommes*  k'eri  "for nient  à 
peu  près  la  même  idée, /&  cette  ex- 
preffion rappelle  du  moins  confufément- 
à  leur  mémoiFe  ridée  de  tout;  ce  qui 
peut  être  immédiatemept,  tjpi} .  (a,) 
pour  eux.  -*-^  r  .    r  .      • 

Prend  -  t-joxi  enfin  ce  mot  dans  une  . 
lignification  encore  plus  étendue;  l'ap- 

...  pUque- 

(a)  C*eftde  cctSL^jç^if'Bofiy  qu'on  a  fait 'le* 
toilaotif-jBw8«^  pris  par  tant  de  geiré  pôm'^à 
Être  réel >  on  du  moins,  poiir  une  qualité  iOn 
i^rente  À  certains  ,o6|ets.    E)evroît-f>a  encore  ' 
ignorez guej|aQ.s.  J^Nfiture,,il  n'fft  plaint  d'E-  • 
tre  nonomé  ffôntf;  .que  cette*Bontéh*eft. qu'un  • 
nom  donné  par  fe's  homiticS'^^-'ce  tjue  cliàcunf 
d'eux  regarde  comme  Bûtî  phtit  loi,  &  qu'en 
fin  ce  mit  B(Mtir  <^àmme^tëBû  dé  '  gralwdeury 
^ft  une/de-ces  eaq>reffions  Y^giov»  i^idcs  d«f^ 
fens ,  ^  q^i,  ^c  p^féfcQfefit  ^'i^ée  difVintfte  flu'i^  ' 
îïïomcHt,  où  malgré  foi  &fans  8^'en  apper^eTOir,^. 
on  enfuît  l'appllcatîoû  à  (juélqUr'obLjét  pari- 


X 


pli§tie- tiètt  à  fi'  Mdrali^îe  âjiirtaroiiî 
huniâinVs^^^oii  fait  ^tfalorii^' cette  » 
preflîoa  doif  iiéeelfIâif&iÈint  i^enfSfaer 
Hdée  de  quelg^^^i^tll^  publiqae,  & 
que  pour  convenir  ea  ce-  genre  de  ce 
^uleft  bon»)  UffktiiPétxetpflâBédcinBtiQt 
coitfnjmti<  de<  ce  ^^^i^v^uitei.  '  0r,^]i 
ph^aart^tfes  faoïô^Ms  %rton»iriDéme 
que  ravanageigéftéi^tfôitiilâinëfor&ds 

îâ  bonté  àèà  aâicnsthuaSainesy  ii-i-     - 
Faute- d'dœfi'éâàcaiÎDf^  &ee,-lu 

éts  idéesR  cAiSàmawrGt  mot:  é»ii#a^ 
bùmircnient  :q[S^la^par>eux^eia{^ 
pell&à4eur^foaveâb^è  lés  'é^féSSif' 

tradiftbire^-->fêIÔi^lë-à4eîifcé^^  é 

not  ^  >a|>tlttqué(4P3i^o>)^^^ff^âD' 
droit  ^u*^Q[h36xc^ejit<Bidllôfli0itft*'<i>I 

«ôt  Jdéœrmlifé'le  fti^précle.Jiii^ 

jédac* 


te  fur  jce  fwei:^.dl  iijt^^^gaiafsa Jl  Vi 

tts,&  le  motJntéréiAM  eniCDiiftqaen- 
ce  réTietUer  dftos  la  iild|iar& 
l'idée  d^'  intérêt  pëconiàke$i!  ou 
objet  aufll.sàij&iaofllfni^riJSÀleu  Tifoe 
iffiie.aofeiè  âtcétcvée  en:a>(i^6llei£uiié> 
ine>  idéegnnôn':  ts'  nioe  'lui  nppcfle 
Qoiqsioftesufle^Àtiment  âeri'antùtur  de 


^•'»'iliJB5%yé«k»ffl4;ÇO<io^»  lorsqu'à* 
Çpn^SlcpieiiiïJDCMi  fl^on?  iç  l'ignore. 

^  i«fit|e^ièi$  clflfteqpaHtloa  Banquiers, 
%^Cfsi9ft^^Panq^ecQtici«fe«'ils  de* 

>i^«%ftWte^lKr*i(.dft>vue  toute  J4^c 

^(ii^^dtj  ^^^^«'j;fb  que  ce  mot  oc 


joxT        D  È    l'H  o  m  m  b 

jdevott  réveiller  en  eux  que  Tidée  dln* 
trigue  &  dlntérét  pécuniaire. 

Or  un  fi  vil  intérêt  leur  ordonhoitde 
pourfuîvre  un  hônime  ppef fécuté.  Peut- 
éxvc  en  adoptoient-ils  en  Tecret  les 
opinions..  La  preuve,  c'eft  un  Batlet 
donné  à  Rouen  en  175a,  dont.robjet 
étoîtde  montrer  que  te  phij^  formula 
jTeuneffe  aux  vraies  vertus  ;  c'^'eft-à-dire, 
premief'e  entrée ,  aux  vertus  cfviks\Jt' 
cùnde  entrée  j^  aux  vertus  guérriem\ 
^roifietne  entrée;  aupi  vertus  propres  à 
ta  Reîigian.  Ils  avoîcnt  -dans  ce  fiallct 
jp^rouvé  cette  Vérité  par  dcs^  daûfes.  La 
Rerïgionpèrfôhhlfiéey  «voîtâttînas  de 


culotte  (a).    Or  fi  ie  -plMfir^j félon 


eux,  peut  tout  ffir  l'homme, :^flc 


■  (  a  )  'tt  Faut  rèhere  ihfttee  So*^J««(èe«;T^M 
«ccu^ationeft  flâfle.  Us  ï($it-%scai^  1^, 
«iflf..  Le  Jéfuite  .c^tj^na.  par  la.  règle,  ioSS' 


I 


«ON  EbucÀTiOK;  G5ap.  J^/.  3oi 
peut  forlùî  riritérêt!  Tout" intérêt  ne 


^'•. 


féf«nf  SE  pldfirwçft.tOîJtjei^tift  4  ramhîtion.: 
Ce  qu'il, (^çfi:çe,c*eft  dç  s'affervir  par. la  force», 
cukiedaaïpn,  les  Riches  &  les  PuifFans  délit- 
Terre.    N^  çojur  leur  cpmraander,  les  Grand* 
(ontà'fé^  yeux  des  Pantips,  qu'il  fait  mouvoir  r 
par  les.  fels  de  la  -dlreftlian  &  .dr  .}a  coufeiEoiv 
Son  inépi:is  ini^rieiw  pour  eujc,  -  fe  carhe  fou?  » 
les  si]^p^xç:acçs  da.tefpe^.     Les  Grands  s'eq 
contentent,  &  fonti  fans  s'en  appercevoir,  ré-r- 
duits  par  l^i'  à  l'état  de  iÇîaiio  niante  s.  Ce  qu^  • 
^  Jéfulte .  ne  peut  opérer  par-  la  féduftion ,  il  : 
i'exécdte  paî-'là*:fcrcev   Qu'on  ouvre  Içs  anViale^  . 
derHifbixe,  tra  .y^Kolt;  cesjraênnes  Jettes  al^ 
Inmerier.fejBibtfi^^c'dr fift  (^ÉditiQU  à  la: Chine ^  ^ 
an  Jappn.^  eiï.-EJ:hiopie,-&  «dans  tous;  les:  Pay§  ^ 
où  il^  prêchent  'l^'^ys^Ue:  dC;  Paix.    Qf^ap*- 
prendjqu'enÀdgteWre,  ils  chargexci^  la  min^  • 
QelliHéei  faîre^fsifiter'-ïerParrefÀei^Çi  jqu'enHol- 
Jandej  îls  fi^ent':TaiMîiier':fe' Priat^  d'Orange  j  ; 
6n*Frâri^e ,  H^ri  îtTJ;  qu'à'  Géfléve  ,  ils  donner 
rent  le  fignar-de  l'tfcalàde  j  qae-  leur  main. foà4 
vent  armée  duûylet,a  rferément'cueiilî  le« 
j^tf/s,  ^-^gafe^îi -lettre  p^ehé^  ne.  font  .pa^. 
â€*.foilj{ç|reisr,"ipai3.des  forfs^ti, .  •  .* 


^      \::^*    in^rr  qn'on  nes'en• 
^   ^e  H'cntend  guère 
"^    ^  ^-*  ce  vertiu 


"T^  -   —  UTrens.  des  idées 

-  ^  -  w^iir  &  la  poll- 

■^{'-^^'^^^1:1  fociété  oii 

^   ^^  1^  Sl.-cle  où  rou 

^  "^-'-^^^iiiiie  dç  Nor- 

'  ^^-— '^^rr,  comme  Ja- 

jj^^^^  li  5jLf  de  foa 

-  — ^  ^rcl-  d^aîneffe, 

-'"^^  --::^Jr:ê    tel  dans 

""•      ^"-L^-in  homme  à 

le  mari 
de 

^3e?  Opftîefoa- 

fept  cm 

^  <«  ta  dévâs- 
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de  fa  maîtrefle  j  on  ne  le  citèroit  poirit 
au  jiombxe  des  Vertueux ,  mais  d^  Scé- 
lérats. On  auFoit  beau  dire -qu'il  a 
feic  une  bonne  fin:  lesaflaflins'en  font, 
quelque  fois  une  pareille ,  &  ne  font 
point  donnés  pour  des  modèles  de* 
v.ertù*      ;  .      > 

Jnfqu^à  ce  qu'on  ait  attaché  des  îdéc»« 
Bèttei  à  ce  inqt,  on  dira  donc  toujaurs^ 
de  la  vertu  ce  que  ks-îPlwonlens  cS^ 
foient  de  la  vérité.  Etk  eji  comme  fO^ 
mnt ,  différente  f don  k  point  de  vue  d^oà. 
ton  taftinfidrreJ  \ 

-  ^Dans  l^'prenleife  Siècles  de  J'Eglife», 
les  jChrétien's^.  .étoîifiintv  en:  horrecir'  zvol 
Nations  :  ils  craigaotent'de  n^trèiroiik 
tdlëtësr  qti'e  préciîoîcrit-ils  alors?  l'in- 
du3gence.&  l'amour  du  prochain.  Le 
xxy^  .v€^;tu  f ap|>eUqit  aloca  ^  }eur  n^é* 
naokor  L'idée  d^hosBttfiiié^.dia  douc^m:^. 
L» dOiMdfcè  de  Ifeûf. Maître;  les  ctmttiP- 
môlf 'ââtts  eétte^dée;''  -Bèls. doux  arec 
lès  Eiiéniéns,.  les  Iviifs  &  Iqs ^Payenk»* 
ae.  port  oit  point  de  haioe  aux,  Ho* 

xnains: 


s 


/ 


504. V    X>  .K  an  tx  MwM 

•  Qùe.prpKve  flir  ce  fujct  U  divetfité 
d'opinions?  Rien;  linon  qo^on.  ne  s'en- 
çcôd  point;'  L'on  ne  s'cntené  guère 

Eiiieax  5  lorsqu^on  -.  patle  de'^rtu» 

'    •  -•■ 

Vertu..  .       .  . 

■  Ce  mot'  rappelle  fouvent.  des  idées 
très-différentes ,  félon  l'état  &  la  poli- 
tien  où  Ton  fe  trouve,  la  fociété  où 
Ven  vit,  le  Pays  &  le  Siècle, ^QÙ  l'oa 
naît.  Que  dans  la  coutume.  dçNo^' 
inandiè  un  Cadet  profitât,  côpiflie  J2* 
cob,  de  la  faim  ou  de  la.foîf  de  m 
frère  peiir  lui  ï'avir  fon  dfoit  d'alneffc, 
ce  feroit  un  frippon  déclaré  t^l  dans 
tou^  les  Tribunaux.     Qu'un  fïommt  a 

Texemple^  de  David ^^ fît- péjçjr  k,w^^ 

*  ..\  .       .  :'  -^     ^    '*'         de 

Guerre  .-daas  l'Officier  Sibâlterae  ?  Oèk  Je  fotn 
}$nil  i^«i>e  I  ftogiû^âtation  de  .fiz  ou  ;  - f^  ce« 

/  *  -  ^fc_         *   »  ^  '  ^ 


tON  Education^  Chap.XF^L  3o$s 

e  fa  maîtrefle:;  oa:ne  le  citeroitpoiîifc. 
anombxe  des  Vertueux , 'mais  c}ôs  Scé- 
irats.  On  aaroît  beau  dire -qu'il -a 
lit  une  bonne  fin:  lesaffàffins'en  fone. 
uelque  fois  une  pareille ,  &  ne  font 
oint  donnée  pour  des  modèles  de- 
ertu.   .•/.'.  .    î  "        -      > 

Jafqa^à  ce  qu'on  ait  attaché  desîdéc»^ 
lettes  àceinot,an  dira  donc  toujaurs^ 
e  la  vertu  ce  que  les»5pîtrrontens  ^ 
oient  de  la  vérité.  Etk.efl  comme  VC^ 
'i^t,  différente /e'ion  Je  point  de  vue  d^ok: 

Da!Ç5  te'preîi£ei%  Siècles  ticTEglifei. 
^  Cbéttenls^/.étôîint  em  hon-€«^^  aux 
v^ations  :  iU  cmg«Ment:de  n^e  poîik 
ûlérësr  qt^e  j>î^éc-hoicnt  -ils  alofs7  l'in- 
'^Igence.ôc  Tamour  du  prochain.  Le 
^o«  vççtu  f appieiloic  aloi»  h^  leur  ^é^ 

-a  con^titeè  de  îiEfàe.Màître:  les  càaÊf^ 

aouK  avec 

^  gortoit  point  4e  haine  a^ux,  I^o* 

mains  ; 


N         ! 
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maios»  11  par donnoit  aux  Juife  leun 
injjares,  à  ^Pilate  fes  .ipjultices^il  re». 
comman4Qit  par-tout  M  charité.  Ea 
cft-U  de  même  aujourd'hui?  non:  Il 
haine  du  prochain ,  la  barbarie  (dm  leir 
noms  de  zcle  &  de  police ,. font  en  Fran- 
ce >  en  E(pagne  &  en  Portugal,  mm* 
aant  comprifes  dslxis  ridée  .de  y^itii. 
■  L'Eglife  naiiTânte,  quelquer  fut  te 
Religion  d'un  homme  >  Honorolt  en  lot 
hi  probité  &  s'occupoit  peu  de  & 
croyanccr  „Xelyl^là,  dit  S^Juto*? 
»  eft  Chrétien  qui  eft  Vertueux;  fut-il 
^  d'ailleurs  Athée  '%  Ét^fmmqiaJ^ 
mndwm.ntim^m  &perhpn  wcln^ 

'^Jéfiais  Br^féroit  (aX  dans:  fes  parabo^ 

*f)  JétdB  fe  Skhte  par^téut  eunèim  to  W^ 
Mte  JaiHii  II  le4u  ^proche  pâr-cooê^iieBl-a^ 
jpfle  &  lent  cruauté.    J^far  fui^pi^j^  fr  v^ 

▼0U5  montréa  moins  barbares  quc^  Icé,rK»« 
Juifs?  Et  le  finccre  adoïâkeur  df  JéWsVij 
édîfi^UsaoiDs^df  biiiftf   ..        ^K^J^i^ 
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Ws,:  rfaicrédulè  Samaritain  au  dévof 
Pfaarifien.  St.  Paul  n'étoit  guère  plus 
difficile  que  Jéfbs  &  St.  Juftin.  Cor^- 
aeiius  ch.  lo.  v.  2.  des  Âftes  des  Apâ* 
très  eft  cité  comme  un  homme  Reli* 
gieux ,  parce  qu'il  étoit  honnête  :  *  5» 
jnéanmoins  ii  n^étoit  pas  encore  chré- 
tien.  Il  eft  dit:  pareillement  d'une  cer- 
taine Lidie  diap  :  16.  V.  14  des  mêmei 
ib^es^ qu'elle  fervoit Dieu:  die  n'avoiif 
Cependant  pas  encore  entendu  St.  Paul 
&  ne  s^étoit  point  converde. 

Du  tems»  di^j^éfus,  l'ambkion  &  h 
Tânité^  n^toicht*  ^oint  comptées  parmi 
les  vertus*.  Lé  Hoyaume  de  Dieu  n'é*'- 
tpitpasdé  cétoondc;jéfus  n'avoit"<teâP 
ré,'n}^cbëfle's,  nîtlti?es,  nicrédîifbn 
JiAlée.    U  ordonnoit  à  £es  difcipler 
d'j^}^jdonner  leur$  biais  pour  le  pxivvf* 
C^idaer  idées  a^t-  on^maintenant  de^ib^ 
▼ertu$  Point  de  Prélat  eathoHque  qui' 
ne  brigiifë  des  dtres,   dteS  fionneurif; 
Pfjb^p  d'Ordre  rjplj|îeuxq^  ne  s^injjn^^ 

4au  lesCoors/qu^  M.Me  ie/com^ 

nerce^. 
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St.  'Bernard «  lorsqu'à  la  tété'deS  Cnû^ 
fés  «H  ordonnent  aux  NddOns  dé  é 
iertér  PEarope  pouf  ravager  rAfie,pOQf 
détrôner  les  Sultans  &  brifer  des  Qw 
tonnée  fur  leaiquelles  cet  Nations  îfi 
TO&ëBt  aucun  droit»  *^'  ^  '  ' 
.  r  Lorsque  pour  enrichir  fonOîdrejOf 
Sjunt  promettoit  cent  arpéiis  dans  lé 
Ciel  àqui;Iuicn  donneroit^  ^  furli 

^^vre  ;    îonqnt.pSLt  cettePptcÊéi 
ridieule  &  finudukufe^U4il^^pri<il| 

4e patriniosK  d'im^andciii^â^ 
tulers  légitimes  ^.Jl  .fàkHb^^'PH^, 
deillolvi&  dlfl^ccifttiisd^^ 

piir<9ltt6lî|  ^iHàtqvtdt  tfcai&éfl|uwq 
nc|^^(]^.iii:ilb  a3{iffiB3Qt£nfi»ileslcr 
li^tres  alors  de  rEfpagne  eulS^ncpi, 

té, 
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*ïe  n^efl:  plus,  eùnienaie  dij  merifôhgéî 
cllô  cànanife  les  fraudes  pieofes  *  6*.  * 

Jéfus  fils  de  Dieu  étoit  humble;  *7^ 
.&  fbn  oirguçilleux  Vicaire  prétend  com^» 
«aander  aux  S^uv^aliae ,  légitimer, à  fou 
gré  le  crime,  rendri^'tes  aflM&najs  Xùér 
ritoîres.  il- a  *  béatiHé  i  Clément.  .Sa 
verta  n'eft:3donc  pas  celte:  de  Jéfuj/i  '\ 

L'amitié  honorée  comme  Vertu  cfaisj 
les  Scythes,  rfell-plusr'regafdôe'Cefiâr 
me  telle  dam  les  Mcoeftercsc  Jba  irglic 
ly  rendimiéme  crmiin6llft.f&  Levieil'^ 
lard  malade:  &  kngiuifiuft  Ù^%i  Sk  ç&V 
luley  ^'ft^dékiffé  par  lîamîtié.ôt  1*»- 
^  manité«^  >Ëût.-on  fait  auscMiDines  uo 
précepte  dd-  la  baiûâ  .mu(;{ieHe9:il^ne 
ièroitpaS'plos  fideliemenjc  Q|)férv^4aia9 
lé  ,Cloître*      ■''-    •  >i''. :.*:,.':.•  J:.n;i'  %»  -jq 

Jéfu^  voulôlt  ^'on  rendît  \  rOÊ&r  acrf 
jqûîa^ard^iii  à  Géikr;  il^défeodrMt  dis 
a'empareif  pai:tTûfôou.ipar  foarcefdttMeb 
d-aulfuî.  Mais  le  mot  de  yertu  qin.r^«^ 
pelîoît  alors  à  la  mémoire. l'idée <irjèf-* 
tk^^  iié^iâ4Mppeiloit:pIi:ir:dûvterà.4^ 
?  St.  Ber* 


N 


re  ufage  des  pxifons,  des  fori^ies  5 
iîes.  bûchers?  Lorsqu'on  :  pr^he  li 
crime ,  Perreut  &  rabfîirdité. 
.•  C'eft  le  ffer  :^n  maib  ^ujé  Mahomè 
fH'ïDpi^&oit  • 'la  cirérité  die  .fes  dogmes 
Une  :Ricliffàt  >-  difoîent  ^alors  les  Choé 
tî^ia;;)» 'qui  permet  à.  riiàmmedefo& 
per^  la-  crfeyaic©  de  rfaorâme ,  eft  xsà 
{tedigton  i^SbSb*  ils  ccmdanmokls 
èfabomet  dans;  teurb  4i£covin  &l£ 
julUtoieot   p8r .  kur  jirojuduke.    Ce 

çèllxÂétït  ye^  en.  eux..  ^  CrcBrbk-oa 
t  que  kr  Mù&lmaar  &ànt  éfius  £ii  p» 
ici]pe8^9  fiiït  daiisifts  imete^lus'doii 
4|ue  le  C{ttboK<p&âv.;^AuC.-il^çit 
Tuto  foM  téJéirât  easi^rs^fe  Ofa 
^11.  ;15i^sédâlB,^iô[Jtitf4^4a<iWt) 
qixe  te  iBfoine^  qui  fr  4^1^^$  ft» 
devoir  dîi^  Phumaaitôv» 'teldcN 
pagrie  fes  iféhi^labiôs^l&:;pnééipte 
France  dans  les  cachots  le  Jalôfé  ' 
&lèPpiftç^  .;     .:  .  . 

Le  Chrêtieiâ  ««nHB»si^ott*UÎ  a 

dabi 
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^i'abômînations ,  s'il  avoit  de  la  vertu 
les  mêmes  idées  que  le  fils  de  Dieu ,  & 
fî  Iç  Prêtre  docile  aux  feuls  confeils  de 
Ton  ambition ,  n'étoit  fourd  à  ceux  de 
l'Evangile.  Si  Ton  attachoit  une  idée 
nette,  précife  &  invariable  au  mot 
vertu,  *  12.  les  hommes  n'en  au- 
roient  pas  toujours  des  idées  fi  diffé- 
rentes &  il  difparates* 


eu  A  PITRE  XVII. 

La  Vertu  ne  rappelle  au  Clergé 
que  Pidée  de  fa  propre  utilité. 


mmmilim^i^ 


>  j  presque  tous  les  Corps  religieux^, 
dit  l'iUuftre  &  malheureux  Procureur- 
Général  du  Parlement  de   Bretagne, 
font  par  leur  inftitution  animés  d'un, 
intérêt  contraire» au  bien  public,  com- 
•  ment  fe  formeroicnt-ils  des  idées  fat- 

O  ncs 


/ 


I 

I 
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nés  de  la  verta-?  Parmi  les  Prélats,  ileft 
peu  de  EénéloDs.;  «^13.  peu  tfentfeux 
ont  fes  vertus,  fon  humamté  &  fon  dcs- 
intéreffement-  Parmi  les  Moines,  011 
compte  peut-être  .beaucoup  de  Saints, 
mais  peu  d'honnêtes  ^ens-  Tout 
Corps,  religieux  eft  avide  de  richefe 
&  de  pouvoir;  nulle  borne  à  fon  am- 
bition (a).  Cent>ullçs  ridicules  ren- 
dues 

Xa)  L'humble  Clergé  fe  déclare  k  premier 
.Corps  de  TEtat  ;  cependant  (comme  robfervc 
un  homme  de  beaucoup  d'efprit  )  il  B'eft  çw 
trois  Corps  abfolument  cffentiels  à  Tadmini' 
ftration  :  le  premier  eft  le  Corps  de  b  Maf 
ftraturc.  Il  eft  chargé  de  défendre  ma  proprié- 
té contre  rufurpadoa  de  mon  voilin.  a^ 
fecoQd  eft  le  Corps* de  l'Armée  pareilkJn«iiî 
chargé  de  défendre  ma  propriété  contre  l'i^' 
vafion  .  de  l'ennemi.  Le  troifîeme  ^  ^ 
Corps  des  Citoyens  qui  nommés  à  la  p' 
ception  des  impôts ,  doivent  fournir  à  l'ett- 
tretien  des  deux  premiers.  Que  fert  l'0> 
di^e  du  Clergé  plus  coûteux  à  l'Elat  que  !« 
trois  autres  enfemble  ?  à  maintenir  les  mœufî. 
Oa  a  des  mœurs  en  P.eafiîvan"e  &  point  de 
Clergé; 


/ 


"dues  par  les  Papes  en  faveur  des  Jé- 
fuites,  en  font  la  preuve-  Mais  fi  le 
Jéfuite  eft  ambitieux,  TEglife  l'eft-elle 
moins  ?  Qu'on  .ouvre  rHifl:oire>  c'eft- 
à-dire,  celle  des  erreurs  &  des  difpu-. 
tes  des  Pères,  des  entreprifes  du'Cler-' 
gé  &  de^  crimes  des  Papes ,  par-tout 
l'on  voit  la  Puiifance  Spirituelle  enne- 
mie de  la  Temporelle,  (a)  oublier  que 
tàn  Royaume  n'efl  pas  de  ce  Monde ,  ' 

tenter 

Ca)L*Eg6fe  en  le  déclarant  feule  Juge  de  ce  qui 
cît  péché  ou  non  péché,  crut  à  ce  titre  pou- 
voir s'attribuer  la  fouvetaine  Puîflance  &  la 
lUprême  Jurîsdiâiôn,  En  effet  fi  nul  n'a  droîc 
de  punir  une  bonne  aftioû  &•  d'en  récom- 
peufer  une  maavaife,  le  Juge  de  lènr'boû^ 
té  ou  de  leur  méchanceté  efl  le  feul  Juge^gi- 
t%ie  d'une  Nation  ;  les  Magiftrats  &  les  Prin- 
ces ne  font  plus  que  les  •  Exécuteurs  de  •fes 
fentences:-  leur  fon£tion  fe  réduit  à  celle  de 
bourreau.  Ce  projet  étoit  grand;  il  étoitcou* 
vert  du  voile  de  la  Religion.  Il  n'allarma  pas 
d'abord  les  Magiilrats.  L'Eglife  fourAife  .en  / 
aï>parence  à  leur  '  autorité ,   actendoic  pour  les 

O    2  C» 


>    t 
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tenter  par  des  efforts  toujours  non* 
.^veaux ,  de  s'emparer  des  richcffes  & 
du  pouvoir  de  la.  Terre,  vouloir  non 
feulement  enlever  à  Céfar  ce  qui  eft  i 
Céfar^  mais  vouloir  frapper  impuné- 
.  ment  Céfar.  SMl  étoit  poffible  que  des 
Catholiques  fupetftitieiix,  confervas- 
•lent  quelqti'idée  du  jnfte  &  de  rfe- 
jùfte ,    ces  Cathodiques  révoltés  à  h 

leôure 

en  dépouiUer,  qu'anîverfcllement  reconnuf 
pcoir  feule  Jage  à«  mérite  des  aâîons  humainesi 
cette  rcconnoiffaBce  légitimât  ffs  préeencioc$> 
Quel  Poavoû  les  Rok  euffiEnt'ils  oppofé  à  ce- 
lui de  l'EgUfe?  nal  autre  que  k  force  desar' 
mées.  Alors  cfclave  âe  deux  PuifBuices  coci 
les  volontés  &  les  Loîx  euiTent  été  fouvenc 
•^  C0ntradi£loîres ,  le  Peuple  incertain  eut  attenài 
que  k  force  décidât  ehtr'elles  à  JaçHellefe^ 
due  fon  obéiffance. 

•  Ce  projet  du  Clergé  n*a  point  eu*  j'en<oi»* 
vîens,  fa  pleine  exécution.  Mais  tçnjcursct* 
il  vrai,  malgré  la  difUnâîon  infignifi^ote  fli 
Temporel  &  du  Spirituel,  qu'en  tout  Etal C> 
thblique,  il  eft  réellement  deuic  Royai"»"* 
deux  Maîtres  abf»lus  de. chaque  citoyen..  , 
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lefture  d'une  pareille  Hifloire,  auroient 
le  Sacerdoce  en  horreur.  i^ 

Uii  Prince  a-t-il  promis  telle  année  ' 
la  fuppreffion  de  tel  impôt  ?    l'année 
révolue ,  manque  - 1  -.  il  hautement  à  fa 
parole  ;  pourquoi  l'Eglife  ne  lui  repro- 
che-t-el!e  pas  publiquement  la  vibla^' 
tion  de,cctte  parole?  Ceft  qu'indifféren- 
te au  Bonheur  public ,  à  la  Juftice ,  à 
THumanitc,  elle  ne  s'occupe  unique- 
ment que  de  fon  intérêt.  Que  le  Prin- 
ce fait  Tyran,  elle  l'abfout.  Mais  qu'il 
foit  ce  qu'elle  appelle  Hérétique,  elle 
ï'anathénjatife ,  elle    le    dépofe/  elle 
l'aflaffine.    Qu'eft-ce  cependant  que  k 
crime  d^Héréfie?  Ce  mot  Héréjîe  pro- 
noncé .par   un  homme   fage  &   fan$ 
paflîon ,  ne  fignifie  autre  chofe  qu'o/?/- 
nion  particulière.    Ce  n'eft  point  d'une 
telle  Eglife  qu'il  faut  attendre  des  idées 
nettes  de  l'équité-    Le  Clergé  n'accor-"^^ 
dera  jamais  le  nom  de  vertueufes,  qu'aux  | 
âftîons  tendantes  à  VagrandifTement  de  | 
fon.  pouvoir   &  ^e  fes  richeffes.    AJ 

O  3  quel- 
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quelle  caufe ,  fi  ce  n*eft  à  Pintérét  du 
ë Prêtre,  attribuer  les  décifions  contra- 
diftoires  {a)  de  laSorbonne?  Sans  cet 
intérêt  eût-elle  fôutenu  dans  un  tems, 
&  toléré  dans  tous,  la  doctrine  régicide 
desjéfuites?  Se  fut-elle  caché  Todieux 
'de  cette  doftrine?  Eût -elle  attendu 
que  le  Magiftrat  la  lui  indiquât?* 

Mais  CB  recevant  cette  doftrtne,  fes 
Dofteurs  ont  montré  plus  de  fottifc 
que  de  méchanceté.  Qu'ils  fbicBt 
fots ,  j'y  confens  :  imîs  peut-on  les 
fuppôfer  honnêtes,  lorsqu'on  confidc- 
re  la  fureur  avec  laquelle  ils  fe  font 
élevés  coiitre  les  Livres  des  Phîtofb* 
phes ,  &  le  fîlence  qu'ils  ont  gardé  fur 
ceux  des  Jéfûites.  En  approuvant  dans 
leur  affemblée  {b)  la  Morale  de  ces 

Rc- 

(  fl  )  Ce  feroit  un  Recueil  piquant ,  que  cdoi 
des  condamnations  contradiâoires  portées  pat 
la  SQrbonpe  avant  &  depi^  Descarces  y  contre 
prefque  tout  ouvrage  degéniç.  — ^ 

*"  (5)  Il  eft  parmi  les  Dofteurs  des  Itotnmes 

écJai- 
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Religieux;  ou  lesDoftéurs  la  jugeoient 
faine  *  14.-  fans  Ta  voir  examinée  ^ 
(en  ce  cas  quelle  opinion  avoir  de 
Juges  fi  étourdis?)  ou  ils  la  jugeoient 
laine  après  l'avoir  examinée  ,&  recon- 
nue telle  ;  (  en  ce  cas  quelle  opinion 
avoir  de  Juges  auffi  ignorans  ?)  où  ces 
Dofteurs  enfija  après  l'avoir  examinée 
&  l'avoir  trouvée  mauvaife  ,  T^pprou- 
voient  par  crainte,  *  15.  intérêt  ou  am- 
bition; (en  ce  dernier  cas  quelle  opi- 
nion avoir  de  Juges  auffi  fripons  ?  )  \ 

Dans  un  Journal  intitulé-  Chrétien 
ou  Religion  vengée ,  û  le  Théologien 
Gauchat ,  déclamateur  gagé  contre  les 
Philofophes-  &  les  Ecrivains  les  plus 
eftimés  de  PEurope,  s'cû  toujours  tu 
fur  le  compte  des  Jéfuites ,  c'eft  qu'il 
cnattendoit  preteftion  &  bénéfice. 

/  r    '  L'in-r 

«éclairés  &  honnêtes;  maïs  ifs  fe  rendent  rare- 
ment à  de  pareilles  aflembîées:  elles  ne  font,. 
iiit  M.  de  Voltaire ,  communément  cômpofées 
sue  de  cuiftxes  de  Collège, 

O4 
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'  L'intérêt  diûa  toujours  les  juge- 
<înens  de?  Théologiens  ^  on  le  fàic* 
Ce  n'eft  donc  plus  aux  Sorbpniiles  à 
prétendre  au  titre  de  MoraUftesi  ils  eu 
ignorent  jusqu'aux  principes.  L'Ia- 
fcription  de  quelques  Cadrans  ïblaires, 
Qnod  ignora,  doceo,  ce  que  j'enfeigne, 
je  l'ignore  ,  devroit  être  la  devife  de 
la  Sorbonne.  Prendroit-on  pour  fes 
guides  au  Ciel  &  à  la  vertu  les  appro- 
bateurs de  la  Morale  Jéfuitique  ?  Que 
les  Dofteurs  exaltent  encore  Veacà- 
lence  des  vejtus  Théologales.  Ces 
vertus  font  locales  j  la  vraie  vertu  cft 
réputée  telle  dans  tous  les  Siècles  & 
les  Pays  *  i6.  L'on  ne  doii  le  sm 
de  vertueufes^qu'âux  «avions- utiles*  au 

public  &  conformes  à  l'intérêt  généra» 

La  Théologie  a-t-elle  tou3Gur&  éloigné 

des  Peuples  la' connoiflance  de  cette 

efpece  de  vertu;  en  a-t-elle  toujoass 

oblcurci  en  eux  les  idées  ?   c'eft  un 

effet  de  fon  intérêt  :  ?eft  conféqucnif 

ment  à  cet  intérêt  que  le  Prêtre  a  par- 
tout 
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tout  foUicité  le  privilège  exclufif  de 
rinftniftion  publique.  Des  Comédiens 
François  élèvent  un  Théâtre  à  Se  ville: 
le  Chapitre  &;  le  Curé  le  font  abattre  : 
ici,  leur  dit  un  des  Chanoines,  notre^y 
troupe  n'en  fouffre  point  d'autre.      y 

0!  homme,  s'écrioit  autrefois  un 
Sage ^  qui  faura  jamais  jufqu'où  tu 
portes  la  folie  &  la  fottife?  Le  Théolo- 
gien le  faitj  en  rit  &  en  tire  bon  parti. — 

Sous  le  nom  de  Religion,  ce  fut 
toujours  raccroiflement  de  fes  riches- 
fes  (a)  &  de  Ibn  autorité,  que  le  Théo* 
logien  pourfaivit.  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  point ,  fi  fes  maximes  changent 
félon  fa  pofîtion ,  s'il  n'a  plus  mainte- 
nant delà  vertu  les  idées,  qu'il  en  avoit  • 

autré- 

{0)  Poarqopi  tout  Moine  qui  défend  avec 
UQ  empartement  ridicule,  les  faux  miracles  de- 
fon  Fondateur,  fe  moque-t-il  de  l^exiftence  at- 
teftée  des  Vampires  ?  c'eft  qu'il  eft  fans  înté-  ' 
rh  pour  la  croire,    Otez  Pintérêt,  rçfte  la  rai*  - 
fonj'Sc  la  faifon  i^cft  pas  crédule^ 

O  j 
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autrefois,    &  fî  la  morale   dû  Jéfc 
n'eft  plus  celle  de  fes  Miniftres. 

Ce  n'eft  point  uniquement  la  Sefte 
Catholique ,  mais  toutes  les  Seâes  & 
tous  les  Peiîples  qui  ,  faute  d'idées 
nettes  de  la  probité ,  en  ont  eu  fête 
les  Siècles  &  les  Pays  divers,  des  Do- 
tions très-différentes  *  17. 

CHAPITRE    XVIII; 

£>es  idées  diffêrenteT  que  les  'divers 
Peuples  Je  font  formé  delà  Vertu. 


i  ■  "M» 


ff^^N  Orient  &  fur-toui:  en  Perfc  k 

célibaî  eft  un  crime.    Rien , .  difent  les 

Perfans,   de  plû^  contraire  aux  vues 

de  la  Nature    &  dû  Créateur  que  le 

célibat  (a)^    L'ajnour  eil   lan  bcfoia 

phyli- 

(a  )  En  Perfe  au  moment  que  les  Enfkns  at- 
teignent l'âge  de. puberté,  ou  Jeui.d<»i¥UBP. 
concubine,. 
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phyfîque,.  une  fécrétion  ncceflaire. 
Doit-on  par  le  vœu  d'une  continence 
perpétuelle ,  s'oppofer  au  vœu  de  la 
Nature?  Le  Dieu  qjui  créa  en  nous 
des  organes,  ne  fit  rien  dlnutilei  iL 
voulut  qu'on  en  fît  ufage* 

Le  fageLégiflateur  d'Athènes,  Solon 
faifoit  peu  de  cas  de -la  chafteté  mona- 
cale.*! 8.  Si  dans  fes  Loix,  dit  Plutarque  ^ 
il  défendit  expreffément  aux  efclaves 
de  fe  parfumer  &  d'aimer  les  jeunes 
g^ns,  c'cft,  ajoute  cet  Hiftorien,  que. 
même  dans  l'amour  grec,  Solon  n'àp- 
percevoit  rien  de-déshonnête.  Mais  ces 
fiers  Républicains  qui  fe  llvroient  fansr 
bonté  à  toutes  forces  d'amours,  ne  fe- 
fuirent  point  abaiffés  au  vil  métier 
d'efpion  &  de  délateur;  ils  n'euflent- 
point  trahi  l'intérêt  de  la  Patrie  ,  ni 
attenté  à  la  propriété  des  biens  &  de 
la  liberté  de  leurs  Concitoyens,  Un- 
Grec  ou  un  Romain  n'eût  point  .faiï& 
rougir ,  reçu  lès  fers  de  l'efclavage. 
liC  vrai  Romain  ne  fuppprtoit   pas 

(X6'  même 
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même  fans  horreur  la  vue  tfun  Defpote 
d'Afie.^ 

Du  tems  de  Càtoa  le  Cenfeur ,  Eu- 
ménèg  vient  à  Rome.  A  fon  arrivée 
toute  la  jeuneffe  s'empreffe  autour,  de 
lui;  le  feul  Caton  l'évite.  ♦  19.  Pour- 
quoi, lui  demande- t-on^  Caton  fait-il 
lin  Souverain  qui  le^  recherche  ^  un 
Roi  fi  bon^  fi  ami  des  Romains?  Si 
bon  qu'il  vous  plaira  >  répond  Gaton, 
Tout  Prince  Defpote  ejl  un  mangeur  de 
Q)air  humaine ,  *  20-  que  tout  vertueux 
doit  fuir. 

En  vain  e/faieroit-on  de  nômbrer 
les  diflFérentcs  idées  ^  qu'ont  eu  de  h 
vert\i  les  Peuples ,  *  2i,  & lespaîtifi- 
Kers  divers.  *  22.  Ce  qu'on  fait,  c'eft. 
que  le  Catholique  qui'  fe  fent  plus 
de  vénération,  pour  le  fondateur  tfun 
Ordre  de  fainéans ,  que  pour  un  Mînos, 
un  Mercure ,  un  Licurgue  &c. ,  n'a 
fôren^ent  pas  d'idées  juftes  de  la  vertui 
Or  tant  qu'on  n'en  attachera  pas  de. 
Jiiettes  à  CQ  mot  ^  il  faut  félon  le  hî- 
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zard  de  fôn  éducation  que  tout  homme 
s^en  forme  des  idées  différentes. 

Une  jeune  Fille  eft  élevée  par  une 
Mère  ftupide.  &  dévote..  Cette  Fille 
n'entend  appliquer  ce  mot  vertu  qu'à 
Pexaftîtude  avec  laquelle  les  Religieu- 
fes  fè  feffent,  jeûnent  &  récitent  leur 
refaire.  Le  mciwertu  ne  réveillera, 
jdonc  en  elle  que. Pidée  de  difcipline^ 
de  haire  &  de  Patenôtres. 

Une  autre  Fille  au  contraire  eft-eUe 
élevée  par  des  parens  inftruits  &  pa- 
triotes? N'ont -Ms  jamais  cité  devant 
cile  comme  vertueufcs  que  les  avions 
tttiles  à  la  Patrie  ?  N'oiit  -  ils  loué  que 
lès  Arjges^  les  Porciês  &c,?  Cette  Fil- 
le aura  néceffairement  de  la  vertu  des 
idées  différentes  de  la  première.  L*ùne 
admirera   dans  Arî^e  &  la  -  force  de  la 
v^tu ,  &  Têxemple  de  Tamour  conju- 
gal; l'autre  ne  verra  dans  cette  même. 
Arif    qu'une  païenne,   une  femme 
mondaine,   fuïcidc  &  damnée,  qu'il 
Eut  fuir  ^  détefler. 


Qu'on  répète  fur  deux  jeunes  gcM 
rexpérie«€e  faite  fvir  deux  filles  j  qw 
l'-un  d'eux ^  leâeur  afiîda  de  la  vie  des 
Saints,  &  témcxin.  pour  ainfî  (lire,ie9 
tourmens  que  leur  fait  éprouver  le  dé* 
mon  de  la  chair ,  les  voie  toujours  le 
fouetter,  ferouler  dans  ks- épines,  fe 

paîtrir  des  femmes  d«   neige  &c.,il 
aura.de  la  vertu xies  idées. différcntesde 
celui  qui ,  livré  à  des  études  plus  hon- 
nêtes &  plus  inftrudtives  ^  aura  pris 
pour,  modèles, .  lès  Socrates;  les  Sci- 
pions , .  les  Ariftides ,  .1^  Timoléons,  i 
pout  me  rapprocher  de  mon  Siècle^ 
les  Mirons,  les  Jîarlais,  les  Pibracs,. 
lés  Barillons.  *  23.    „  Ce  furent  ces 
w  Magiftrats  refpe£tables,.ces  illute 
yiftimes  de  leur  amour  pour  laPa.-: 
trie,  qui  par  leurs  bonnes  &  ûgcs- 
f9  maximes,  diflîpèrent,  ditJeCardini 
w  de  Retz,  plus  de  fafikions,  que  n'ea 
n^  put  allumer  tout  Por  de  PEfpagne-  & 
,,,  de  l'Angleterre  ^.\    Il  eft  doncimpot 

poffible  que  ce  mot  vertu  ^,  ne  réveilla 

ea- 


9> 
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m  nous  des  idées  diverfes ,  *  24.  félon 
ju'oir  lit  Plutarque  om  la  Légende  do- 
'ée.  Aùflî,  dit  M;  Hame>  a-t-ondans» 
:ous  les  Siècles  &  les  Pays ,  élevé  des. 
wtels  à  des  hommes  dhin  caraûere^ 
tout- à -fait  différent.. 

Chez  les  Païens*  c'étott  aux  Hercu-- 
les,  aux  Caftors , -  aux  Cérès,  auxBac- 
chus,  aux'Rom!ulus  qu'on  rendoitles 
honneurs  divins;  &. chez. les  Mi;fal— 
mans,  comme  chez-  les  Catholiques^ 
:H  à  d'obfcurs  Dervis ,  à  des  Moines 
rils ,  enfinc  k  un  Dominique  ,  à  un  ^ 
Antoine -qu'on  décerne  cesmémes  hon- 
îîeurs. 

C'étoit  après  avoir  dompté  les  mon-. 
ftres  &  puni  les  Tyrans;  c'étoit  par. 

leur  courte  ,  leurs  talens,  leur  bien- 
faifance  &:leur  humanité  qoe  les  an- 
ciens Héros  s^ouvroient'les  portes  de- 
l'Olympe  :  C'eft  aujourd'hui  par  le  jeu-* 
fie,  la  difçipline,  la  poltronnerie,  Pa- 
meugle  foumiflion  &  la  plus  vile  •  obéif- 
fance  quç  le  Moine .  s'ouvra  ceUe.  du: 
CieL.  Cette- 
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Cette  révolution  dans  les  cfprits  fap' 
pa  fans  doute  Machiavel.  Aufli  dit -il 
difcours  4.  n  Toute  Religion' ^ui  fait 
„  un  devoir  des  fouffrances  &  de  Phu- 
f I  milité  5  n'infpire  aux  citoyens  qû  un 
n  courage  paffif  ;  elle  énerve  leur  et 
n  prit ,  Tavilit^  le  prépare  à  l'efclava- 
f9  ge  ''.  L'effet  fans  doute  eût  fuivi  de  ' 
près  cette  prédiftion  ;  fi  ,  comme  Tob- 
ferve  M.  Hume,  les  mœurs  &  les 
X/Oix  des  fociétés,  ne  modifioiçnt  le 
Qaraftere  &  le  génie  des  Religionj. 

On  a  vu  d  juas  ces  deux  Chapitres  te 
idées  peu  nettes  jufqu^à  préfent  atta- 
chées aux  mots  bon  ,  intérêt ,  wr/tt 
J'ai  fait  fentir  que  ce5  mots  toujoow 
arbitrairement  employés ,  .  rappellent 
&  doivent  rappellcr  dès  idées  différen- 
tes félon  la  fociété  dans  laquelle  on 
vit,  &  râj^licâtion-qu^on  en  entend 
fiure.  Qui  veut  examiner  unequeftion 
de  cette  efpece,  doit  donc  convenir 
d'abord  de  la  iignifîcatipn  des  mots. 
Sans  cette  convention  ^  préliminaire  > 

toate 
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toute  difputé  de  ce  genre  devient  inter- 
minable* Auflî  les  hommçs  fur  pref-- 
que  toutes  les  queftions  Morales,  Po- 
litiques &  Métaphyfiques,  s'entendent- 
ils  d'autant  moins  qu'ils  en  raifonnent 
plus.  ,  . 

Les  mots  une  fois  définis,  une  qucf- 
tion  eft  réfolue  prefqu'auflîtôt  que  pro- 
pofée.  Preuve  que  tous  les  efprits  font 
juftes,  que  tous  apperçoi^nt  les  mê- 
mes rapports  entre  les  objets;  Preuve 
qu'en  Morate ,  Politique  &  Métaphy-v 
iique,  *  25.  la  diverfité  d'opinions  eft 
uniquement  l'effet  de  la  figriification  In- 
certaine des  mots ,  de  l'abus  qu'on  eHî 
fait  y  &  |>€Ut-^tre  dé  TimperfeAion  des 
Langues/ Mais  quel  remède  à  ce  mal?. 


CHA4 
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CHAPITRE.    XIX. 

//  ejf  un  féul  Moyen  de  fixer  la  JiA 
gnffication  incertaine  des  mot  si 
à^  une  feule  Nation  qui  puife 
en  faire  ufage: 


p. 


Our  déterminer  la  fîgnîficatîon  in- 
certaine  des  mots,  il  faudroît  compo-  | 
fer  nn  Diftiônnairedans  lequel'  on  at-  | 
tachçroit  des  idées  nettes  aux  diiFéren-  | 
tte*  expreflîons.  *  2(5.^   Cet  ouvrage  eft 

di-fficile^ne  p  eut  s'exécuter  que  chez 
lin^  Peuple  libre.L'Angletefre  eft  peu^ 
•être  en  Europe  la  feule  contrée  dont 
rUnivers  puifle  attendre  &  tenir  ce 
bienfait.  Mais  Tignorance  y  eft -elle 
fans  prote£leur  ?  nul  pays  [où  quelques 
particuliers  n'aient  intérêt  d'entre-mé* 
1er  les  ténèbres  da  menfonge  aux  lu- 
mières^ de  la  vérité.  Le  dcfîr  des  aveu- 

«  '  .'    .  gles. 
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gîes,  c'efl  que  raveuglement  foît  unU 
verfel.  Le  defir  des-fripj^ons,  c'ell  que 
fe  ftupidké  s  étende  &  que  les  dupes 
fe  multiplient.  En  Angleterre,  com- 
me en  Portugal ,  il  eft  des  Grands  in- 
juftes*  Mais  que  peuvent-ils  à  Lon- 
dres contre  un  Ecrivain  ?  Point  d*An- 
glois  qui  derrière  le  rempart  de  fes 
Loix,  ne  puiffe  braver  leur  pouvoir, 
infulter  à  l'Ignorance,  à  la  fûperftition 
&àla  fottife.  L'Anglois  eft  né  libre; 
qii'il  profite  donc  de  cette  liberté  pour 
éclairer  le  Monde-;  qu'il  contemple 
^ans  les  hommages  rendus  encore  au- 
jourd'hui aux  peuples  ingénieux  de  la 
Grèce,  ceux  que  lui  rendra  la  poftéri- 
té,  &  que  ce  Tpeftacle  l'encourage-. 

Ce  fiecle  eft,  #t-on,  le  fîecle  de 
la  phl'lofophie.  Toutes  les  Nations 
^H^Eurppe  ont  en  ce  genre  produit 
deshommes.de  génie.  Toutes  fcm- 
l^Ient  aujourd'hui  s'occuper  de  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Mais  dans  quel 
pays,peut-QaiaipunéiiieBt  les .  publier.? 


Il  n'en  eft  qu'un  ;  c'eû  TAnglcterrc. 
Anglgis,  {a)  ufez  de  cette  Liberté, 
4e  ce  don  qw  diftîngue  rhommedc 
Tefclavc  vil  &  de  Tanimal  domefliquc, 
pour  difpenferla  lumière  aux  Nations! 
Un  tel  bienfait  vous  aflure  leur  éternel* 
le  reconnoliTance.  Quels  éloge»  refii- 
fer  à  un  Peuple  affez  vertueux  pour 
laiffer  fes  Ecrivains  fixer  daEns  un  Dic- 
tionnaire la  (îgnification  précife  de  cha- 
que mot,  &  diffiper  par  ce  moyeii 
robfcurité  myftérieufe  qui  enveloppe 
encorç  h  Morale,  la  Politique ,  la  Mt- 
taphyfique,  la  Théologie.*  27.  &c.  Cefi 
aux  Auteur»  d'un  tel  Diâtionnaire  qtfil 
eft  réfei^vé  de  termiaer  tant  de  difputeîi 
qu'éternife  Tabus  *  28.  des  mots.  Eux* 
^^\s  p^uvenç  réduii^e  la  Science  des 
Imnmcs  à  ce    qu'ils  feveat   î^^^^' 

jaçnt. 

Ce 

(a)  Tout- Gouvernement,  difent les  Angîois, 
qoî  défçnd  de  penfef  &  d'e'crire  fhr  les  ôbfe» 
de  l'adminîftratJoÀJy  eft  à  conp'af  M  Gowrtf* 
laemttiU  dqat  on  œ  peut:  deft  due  de  \m» 
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Ce  Diâionnaîre  traduit  dans  toutes 
les  langues  ,    feroît  le  recueil  général 
de  prefquc  toutes  les  •  idées  des  hom-- 
mes.    Qu'on  attache  à  chaque  expreC* 
fion  des  idées  précifes ,  &  le  Scholaftî-» 
que  qui  par  la  magie  des  mots ,  a  tant 
de  fois  bouleve'rfé  le  monde,  «e  fera 
qu'ua  magicien  fans  puiffaHce.  •  Le  ta- 
lifman  dans  la  pofleilion  du<}Hël  -con* 
fiftoit  fi>n  pouvoir ,  fera  brifë.     Alors 
tous  ces  fous  qui  fous  le  nom  de  Méta- 
phyficiens,  errent  depuis  filong-tems 
dans  le  pays  'des  chimères,  &  qui  fur 
des  outres  pleins  de  vent,  tratverfent 
en  tous  fens  les  profondeurs  de  lînfi- 
^i*  ne  diront  plus  qu'ils  y  voient  oe 
qu'ils  n'y  voient  pas ,  qu'ils  favent  Ce 
qu'ils^  ne  favent  pas.     Ils  n*en  impo- 
feront  plus  aux  Nations.  Alors  lés  pro- 
pofîtions  morales ,  pcrfitiques  &  nïéta- 
phyfiques  çjevenues  aufli  fufceptibles  de 
démonftration  que  les  pcopofitions  de 
Géoniétrie,  les  hommes  auront  de  ces 
iciences  les  mêmes  idées,-  parce  que  ^ 

tous 


> 
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tous  (comme  je  Tai  moptré)   apper- 
çoivent  néceffairement  les  mêmes  rr^p- 

^  pofts  entre  les  mêmes  objets. 

Une  nouvelle  preuve  de  cette  véri- 
té, c'eft  qu'en  combinant  à  peu  près 
les  mêines  faits,  foit  dans  le  monde 
phyfique^  comme  le  démontre  la  Géo^ 
métrie,  foit  dans  le  monde   intellec- 

,  tuel  y  comme  le  prouve  la  Scholafti- 
que,  tous  les  hommes  font  en  tous  les 
tems  à  peu  près  parvenus  au  mén^e  ré« 
fulut. 

CHAPITRE    XX. 

ZtCS  txcurjtons  des  hommes  & 
leurs  dérouvertes  dans  les.  Roy aa- 

,  mes  intellectuels  ont  toujours  été 
à  peu  près  les  mêmes^ 

JOjNtre  les  Pays  imaginaires  que  par* 
court  rcfp4t  humain^  celui  des  Fées , 
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des  .Génies,  des  Eachanfears  eft  le  pro^ 
mier.  dû  je  m'arrête.  On  -aime  les  con- 
tes: ,chacun  les  lit, 'les  écoute,  &s'en: 
fait.  Un  deiîr  confus  du  bonheur, 
nous  promené  avec  complaifance  dans 
le  pays  des  prodiges  &  des  chimères,  . 
Quant  aux  chimères ,  elles  font  tou- 
tes de  îa  même  efpece.  Tous  Ic^  hom- 
mes défirent  des  jichefles  ikns  nombre; 
uû  pouvoir  fans  bornes^  .des  voluptés 
farts  fim&  ce  defîr  vole  toujours -au  de^ 
là  de  la  pofle/Gon. 

Quel  bonheur  feroît  le  nôtre,  di-- 
fent  la  plupart  des  hommes,  fî  nos  fou-? 
hait^  étoient  remplis  auffi-tôt  que  for-^ 
;més?  ô  infcnfés!  ignorcrez-vous  tou- 
jours que  c'eft  dans  le  defir  même  que 
•  coafifte  une  partie  de  votre  félicité.  H 
en  eft  du.bonheur ,  comme  de  Tolfeau 
doré  envoyé  par  les  Fées  à  une  jeune 
Princeffe.  L'oifeau  s'abat  à  trente  pas 
d'elle.  Elle  veut  le  prendre,  s'avance 
doucement,  elle  eft  prête  à  le  faifir: 
l'oifeau  vole  trente  pas  plus  loin  ;  elle 

s'avan- 
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s*avwce  encore,  pafle  plufleùrs  wk 
à  fa  pourfuice;  elle  eft  heureufe.  Si 
Foiieau  fe  fut  d'abord  laifTé  prendre, la 
FriûcefTe  Teût  mis  en  cage  ^  &  huic 
jours  après  s'en  fut  dégoûtée.  Cd 
rotfeau  du  Bonheur  qure  pourfiuvest 
fins  celle  l'avare  &  la  coquette.  Ss 
ne  Pattxapent  pdœt  &  font  heureut 
^ns  leurs  pourfoites  ^  parceqtf ils  fo&t 
i  Tabri  de  l'eiomu  fil  nos  foob^ 
étcâent  à  chaque  tnftant  réaUfés^i  Tame 
languiroit  dans  Tinaftion  &  croûpiroit 
^ns  Feîmui.  Il  firut-  des  defirs  i  Hioni- 
me  ;  il  faut  pour  fon  bonheur  qu'un 
ëeiir  nouveau  &  £(ucUe  à  rempfir  Ac- 
eéde  toujours  au  defir  âtis&it  ^  29. 
Peu  d^hommes  reconnoiffinit  tn  eui 
-èe  befoin.  Cependant  c'eft  à  la  ftc- 
^reffton  de  leurs  4aiîfs  qu'iis  doivent 
leîir  félicité. 

Toujours  impatiens  de  les  fatîsfeire, 
les   hommes   bâtiflent   fans  ceffe  (te 
châteaux  en  Ef pagne  ;    ils  voudroient 
întéreffer^  Nature  entière  à  leur  bon- 
heur. 
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Tietrr.  N'eft-elle  pas*  aflez  puiflante 
pour  Popérer  ?  c'eft  à  des  Etres  imagi- 
naires ,  à  des  Fées ,  à  des  Génies  qu'ils 
s^adrefTent.  S'ils  en  défirent  Texiftence, 
c'eft  dans  rcfpoir  confus  que  favoris 
d'un  enchanteur  ,  ils  pourront  par 
fon  fecour^  devenir  comme  dans  Icg 
mille  &  une  nuits,  poffefleurs  de  la 
lampe  merveilleufe ,  &  qu'alors  rien  ne 
manqueroit  à  leur  félicité* 

C'eft  donc  l'amour  du  bonheur  pro- 
duftif  de  l'avide  curiofité  &  de  l'amour 
du  merveilleux,  ^ui  chez  les  divers 
peuples  créa  ces  Etres  furnaturels ,  qui^ 
fous  tes  noms  de  Fées,  de  Génies,  de 
Dives  ,  de  Péries ,  d'Enchanteurs,  de 
Sylphes,  d'Ondins  &c. ,  p'ont  toujours 
été  que  les  n^iémes  Etres  auxquels  oa 
a  fait  par -tout  opérer  à  peu  près  les 
mêmes  prodiges.  Preuve  qu'en  ce 
genre  les  découvertes  ont  été  à  peu 
près  les  mêmes. 

Contes   Philosophiques, 

Les  Contes  de  cette  efpeoé  plus  gra- 

P  ves. 
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ves,  plus  tmpofahs ,  mais  quelquéfoî'S 
atifll  frivoles  &  ihoins  amufans  que  les 
f)remlers,  ont  à  peu  près  coftfervéen- 
tr'eiix  ^la  même  réffembiance.  Au 
nombre  de  ces  Contes  à  la  fois  fi  in- 
génieux &  fi  ennuyeux,  je  place  le 
,beâu  MoraU  (^)  la  bonté  naturelle  de 
Ifhomme;,  enfin  les  divers  fyftêmes  du 
Monde  phyfique.  L'expérience  feule 
devroit  en  être  Parchitçfte  j  le  Hiilo- 
ibphe  ne  la  confulte-^t-il  pas,  n'a-t-U 
pas  le  courage  de  s'arrêter  oii  robferva^ 
vtlon  lui  manque?  il  croît  faire  un  fyftjé- 
me  &  ne  fait  qu'un  Conte. 

Ce  Philàfophe  eft  forcé  de  fubftituer 
des  fuppofitions  au  '  vuide  des  expé^ 
f iences,  &  de  reinplir  par  des  conjec- 
tures l'intert^alieimmenfe,  que  rigno- 
rance  aftuelle  &  plus  encore  l'ignoran- 
ce 

iâ)  Lq  beau  Moral  ne  fe  trouve  que  dans  Je 
îParadisdes  Fo«s,ou  Milton  fait  pirouetter  fans 
.cefle  les  agnus,  les  fcapulaires .,  les  ChapeletSi 
les  indulgeqpes. 
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îe  paffée ,  laiflë  entré  toutes  les  parties 
le  fon  fyftéme.  Quant  aux  fuppofi- 
ions,  elles  font  prefque  toutes  de  Ift 
nême  efpéce.  Qui  lit  les  Philofo- 
)bes  anciens,  voit  que  tous  adoptent 
i  peu  près  le  même  plan ,  &  que  s'ils 
iifférent,  c*cft  dans  le  choix  des  maté- 
riaux employés  à  la  conftruâion  de 
l'Univers, 

Dans  la  nature  entière  Thaïes  ne 
wt  qu'un  C3ÙI  élément  ;  c'étoit  le  flui- 
de aqueux.  Prptée,  ce  Dieu  marin, 
qui  fe  métamorphofe. en  feu,  en  arbre> 
en  eau,  en  animal, étoft  rerabléme  de 
fon  fyftênae.  Heraclite  reconnoiffoit  ce 
même  Protée  dans  l'élément  de  la  lu- 
ttiiere.  Il  ne  voyoit  dans  la  terre 
^u'un.  globe  de  feu  réduit  à  l'état  de 
Sxité.  Anaxamene  faifoit  de  l'air  un 
igent  indéfini  ;  c'étoit  le  père  commun 
le  tous  les  élémens.  L'air  condenfé  for- 
moit  les  eaux  ;  L'air  encore  plus  denfe 
formoit  la  terre.  '  Cétoit  aux  difFé- 
fens  degrés  de  denfité  des  airj,  que  tous 
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les  Etres  dévoient  lèxir  exiftence.  Ceux 
qui  d'après  ces  premiers  Philofophes 
fe  iireat  comme  eux,  les  architeâes 
du  Palais  du  monde ,  &  travaillèrent  à 
fa  cooftru£tion,  tombèrent  d^nslesmê- 
çaes  erreurs.  Defcartes  en  jsft  la  preu- 
ve. C!eft  de  faits  en  faits  tju'on  par- 
vienf  aux  grandes  découvertes.  Il  faut 
s^avancer  à  la  fuite  de  Texpérie/ice  & 
jamais  ne  la  précéder. 

Llttïp^tiencë  naturelle  à  Tefprit  hu- 
main &  fur-tout  aux  hommes^de  génie, 
ne  s'accommode  pas  d'une  naarche  i 
lente,  *  30.  mais  toujours  fi  sùi:e  ;  il^  veu- 
lent deviner  ce  que  Texpérience  feule 
peut  leur  révéler.  I^s  publient  quec'eft 
à  la  connoilTànce  d'an,  premier  fait, dont 
pouroient  fe  déduire  tous  .^ceux  de  là 
Nature,  qu'eft  attachée  la  découverte 
dufyfiême  duMonde,  &  que  c'ait  uni- 
quement du  hazard ,  de  Fabalyfe  &  à 
l'obfervation  qu'on  peut  t^nir  ce  pre- 
mier fait  ou  principe  ■général. 

Ayant  d'entrei>rendce  d'édifier  kft- 

.'    -  lais 
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iîis  de  l'Univers,  que  de  matériaux  il 
faut  encore  tirer  des  carrières  de  Tex- 
périence.  Il  efttems  enfin  que  tout  en- 
tiers à  ce  travail,  &  trop  heureux  de 
bâtir  de  loin  en  loin  quelques  parties 
de  rédifice  projette  ,  les  Philofoph» 
difciples  plus  aflidus  de  l'expérience, 
fement  que  fans  elle,  on  erre  dans  le- 
pays,  des  chimères ,  où  les  hommes 
dans  tous  les  Siècles  onc  apperçu  à  peu 
près  les-  mêmes  fantômes,  &  toujours 
embraffé  clés  erreurs,  dont  la  reffemblan- 
ce  prouve  à  la  fois ,  &  la  manière  uni- 
forme dont  les  hommes  de  tous  les 
climats  combinent  les  mêmes  objets  ^ 
&  Pégale  aptitude  qu'ils  ont  à  refprifc  . 

Contes  RELiGtEtrx, 

Gcs  fortes  de  Contes  moins  amufans 
que  les  premiers ,  moins  mgénieux  que 
les  féconds,  &  cependant  plus  refp co- 
tes-, ont  armé  les  Nations  les  unes  con- 
tie  les  autres ,  ont  fait  ruiffeler  le  fangi 
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humaiil  &  porté  la  défolation  dans  TU-J 
nivers.  Sous  ce  nom  de  Contes  Reli- 
gieux, je  comprends  généralement  tou 
tes  les  fauffes  Religions.  Elles  ont toa 
jours  confcrvé  entr^elles  la  plus  grande^ 
Tcflemblànce. 

£ntre  les  diverfes  caufcs  auxquelles^ 
on  peut  en  rapporter  Tinvention  ,*  31 
je  citerai  le  defir  de  Timmortalité  po 
la  première.  La  preuve,,  fl  Ton  e» 
croit  Warburton  ,  &c  quelques  autres!. 
Savans ,  que  Dieu  eft  l'auteur  de  la  Loi 
des  Juifs,  c'eft,  difent-ils,  qu'il  tfe 
queflion  dans  laLoiMofaïque/nidei 
peines ,  ni  des  récompeiifes  de  Tautr 
vie,  nipar'conféquenc'dfe  Tlmmôrtali- 
té  de  l'ame.  Or,  ajoutent-jlfe,'!!  la 
Religion  Juive  étoît  (f  inftitutibnliumai- 
ne,  les  hommes  enflent  faitderamean 
Etre  immortel  :  un  intér*ét  vif  &  puif- 
fant  les  eût  portés  à  la  croire  telle:  *  32. 
cet  intérêt,  c'eft  leur  horreur  pmt  la 
mort  &.  faneantiflement.  Cette  hor- 
Kur  eue  fuffi^.fa&s  le  fecours  de  la  ré* 

icélatioB; 
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éJation,  pour  letir  faire  inventeir  ce 
igme*  li'homme  veut  être  îmmor- 
îl,  &fe  croiroit  tel  ^  fi  la  diffolutionr 
Ât  tous  les  Corps  qui  renvironnent,  ne 
lui  annonçoit  chaque  inftant  la  vérité 
eoncraif e.  Forcé  de  céder  à  cette  véri*- 
té ,  il  n'en  defire  pas  moins  l'immorta- 
lité, La  chaudière  du  rajeunifTemeni; 
d'Efon  prouve  l'ancienneté  de  ce  defir» 
Pour  le  perpétuer ,  il  falloit  du  moins 
le  fonder  fur  quelque  vraifemblance. 
A  cet  effet  Ton  compofa  l'ame  d'une 
matière  extrémenîent  déliée  ;  on  en  fit 
un  atome  indeftruûible ,  furvivant  à  la  ' 
diffolution  des  autres  parties  >  enfin  un  ' 
principe  de  vie. 

Cet  Etre  fous  le  nom  d'Ame,  {a)  de- 
voit  conferver  après  la  mort ,  tous  les 
goûts  dont  elle  avoic  été.  fufceptible , 
lors  de  fon  union  avec  le  Corps.    Ce 

fyfléme 

(4)  Les  Sauvages. ne  refufent  l'ame  à  quoique 
ce  foît.  Ils  en  donnent  à  leur*  fufils,  à  leurs 
chaudières  &  à  leurs  briquets.  V.  le  P.  Heu* 
nepiù  ^  Voyagé  de  la  Louifîane  p.  94, 
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fyftéme  imaginé,  l'on  douta  d^autî 
moins  de  l'immortalité  de  f(5n  ame  qui 
ni  Pexpérience,  ni  l'obfervation  n( 
pouvoit  contredire  cette  croyance  :  Tuj 
ne  &  l'autre  n'avoît  point  (Je  prife  fui 
tm  atome  imperceptible.  Son  exif 
tence  à  la  vérité  n'étoitpas  démontrée;] 
mais  qu'a-t-on  befoin  de  preuves  pout] 
croire  ce  qu^on  délire;  &  quelle  dé^ 
monftration  eft  jamais  affez  claire, poui 
prouver  la  faufFeté  d'une  opinion  qi 
nous  eft  chère?Il  efl:  vrai  qu'on  nerenrl 
controit  point  d'ames  en  (on  chemm}' 
&  c'eft  pour  rendre  ralfon  de  ce  fait, 
que  les  hommes  après  la  création  des 
âmes  crurent  devoir  créer  le  Pays  de 
kur  habitation.  Chaque  Nation  &nié- 
ni^haque  Individu,  félon  Tes  goûts  & 
linpure  particulière  de  fes  befoins, 
en-  donna  un  plan  particulier.  Tantôt 
les  Peuples  fauvages  tranfporterent  cet- 
te habiution  dans  une  forêt  vafle ,  gi- 
boycufe  ,  arrofée  de  rivières  poiÎTon- 

ntcufes;  tantôt  Us  la  placèrent  dans  un 
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Rays  découvert,  plat,  abondant  en  pâ- 
turages au  milieu  duquel  s'élevoit  une 
fraife  grofle  comme  une  Montagne,  dont 
on  détachoit  des  quartiers  pour  fa  nou- 
riture  &  celle  de  fa  famille. 

Les  Peuples  moins  expofés  au  be- 
foin  de  la  faim  &  d'ailleurs  plus  nom- 
breux &  plus  inftAits,  y  raffemblerent 
tout  ce  que  la  Nature  a  d'agréable  & 
lui  donnèrent  le  nom  d'EIizée.     Les^ 
Peuples  avares  le  modelèrent  fur  le  jar- 
din des  Hefpérides  &  y  cultivèrent;  des- 
plans,  dont  la  tige  d'orportoit  des  fruits,' 
de  diamant.     Les  Nations  plus  volup- 
tueufcs  y  firent  croître  des  arbres  de  ' 
fucre  &  couler  des  fleuves  de  lait  ;  ils^ 
le  pet^Ierent  enfin  de  Hq^iris.  Chaqufe- 
Peuple  fournit  ainfi  le  P^ys  des  _Si/l§l^ 
^  ce  qui  fi^foit  fur  la  Terre  l'objet''  de>  " 
les  defïrs.    L'imagination  dirigée*  par 
des  befoins  &  des  goûts  divers,  opéra - 
par-toui:  de  la  m'ême  manière ,  &  fut  en 
conféquence  peu  variée  dànsj'inven-^ 
tion  dés  faufles  Religions. 

P  5  Sl^ 
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SI  Ton  «1  croit  le  Préfîdent  de  Brof- 
ft  dans  fon  excellente  Hiftoîre  du  Fé- 
tichifme,  ou  du  culte' rendu  aux  ob- 
jets terreftres^le  Fétichifme  fut  non  feu- 
lement la  première  des  Religions, mais 
fon  culte  conférvé  encore  aujourd'hui 
dans  prefqne  toute  l'Afrique  &  for-tour 
en  Nigritie ,  fut  jams  le  culte  uuiver- 
fel.  (a)  On  fait,  ajoute-t-il,, que  dans 
les  Pierres  Bœtites ,  c'étoit  P7ims  lira' 
nie;  que  dans  la  forêt  de.Dodone/c'é- 
toit  les  chênes  que  la  Grèce  adoroit. 
©n  fait  que  les  Dieux  Cïiiêns,  Ghats, 
Grocodjtles ,  Serpens,  Eléphai^s,  Lions, 
Aigles  >  Mouches ,  Singes  :  &,c, .  avoienc 
des  autels  non  feulern^nt^e.»  Egy^^^ 
ttais  encore  en  Syrie,  ea.  phénicie  & 
dans  prefque' toute  PAfie.-  On  fait  en- 
fin que  les  Lacs>  les  Arbres,  la  Mer  & 

les. 

(a)  Sî  Catholique  vent  tîîre  unîverrcl,  c'eft! 
à, tort  que  le  Papisme  en  prend  le  titre.  La  Re- 
ligion du  Fétichisme  &   celle  des  Païens  Çfit 
éti  left  feiolcs  vraiment  Catholiques.,» 
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lesRochers  informes,  étoîent  pareille- 
ment Tobjet  de  l'adoration  des  Peuples 
de  l'Europe  &  de  PAmérique,  Or  une 
fèmblable  uniformité  dans  les  premiè- 
res Religions,  en  prouve  une  d'autant 
plus  grande  dans  les  efprits,  qu'on  re- 
trouve encore  cette  même  uniformité 
dans  des  Religions  ou  plus  modernes,- 
ou  moins  groffieres.    Telle  étoit  la  Re- 
ligion Celtique.    LeMitrasdes  Perfes 
fé  retrouve  dans  le  Dieu  Thor  j  TAri- 
man  dans  le  Loup;  Feuris  PAp/ollon 
des  Grecs,  dans  le  Balder;  la  Véïius 
dans  la  Fréïa,  &  les  Parques  dans  les 
t*bis  Sœurs  Urda  ;  Verandi ,  Skulda.  - 
Ces  trois  fœurs  font  affifes  à  la  fource 
d^ine  fontaine  dont  les  eaux  arrofenc 
une  des  racines  du  Frêne  fameux  nom-  - 
mé  KdraftlV'  Son  feuillage  ombrage  la  ^ 
Terre ,  &  fa  cime  élevée  au  de/Tus  dcs^  - 
Cieux  cri  forme  le  dais.  ^ 

Les  faùffes  Religions  ont  donc  pref- 
que  par-tout  été  les  mêmes.  D'où  naît 
cette  uniformité  ?  De  ce  qtie  Içs  hom- 
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mes  à  peu  près  animés  du  méine  In- 
térêt ,-  ayant  à  peu  près  les  mêmes  ob- 
jets à  comparer  entr'eux  &  le  même 
inftrument ,  c'eft^à-dire  ,  le  même 
efprit  pour  les  combiner;,  oat-dù  né- 
ceffairement  arriver  aux  mêmes  féful- 
tats.  Cefl:  parce  qu^en  général,  tous. 
font  orgueilleux,  que  fans  aucune  ré- 
vélation particulière  ,  par  conféqueDL 
uns  preuve ,  tous  regardent  l'homme 
comme  l'unique  favori  du  Ciel  &  com- 
me pQbjet  principal  de. fes  foins»  Ne 
pourrôît-ou  pas.  d'après  un  certaia 
Moine  fe  répéter  quelque  fois, 

Qîi'eji' ce  qu'un  Capucin  devant  .ijoif^ 
planen?' 
Paut41 , , pour,  fonder  fur-  des  fcits  i. 
Ijorgueilleufe  prétention  de  l'homme, 
fuppofer  y\cottxme  dans  certaines  Reli- 
gions ,  qu'abandonnant  le.  Ciel  pour  la* 
Terre ,  la  Divinité  fous:  la  forme  d'un 
poiflbn  ,  d'un  fêrpent,'  d'un  homme, 
y  venoit  jadis  en  bonne,  fortune  cons 
V£rfer  avecies  JMortete  ? .  Faut  -il  pour 

preuve 


greuve  de. l'intérêt  que  le  Ciel  prend 
aux  habiuns  de  la  Terre  ,'  publier 
des  Livres,  .ou  félon  quelques  Impoft 
teurs,  font  renfermés  tous  les  précepr 
tes  &  lès  devoirs .  que  Dieu  prescrit  à  i 
l'homme?. 

Un  tel  Livre,    fi  Ton  en  [croit,  lés- 
Mufulmans  ,.compofé.  dans  le-  Ciel,. 
fut  apporté  fur  la  Terre  par  PAnge  Ga-? 
brlël  &  remis  par  cet  Ange  à  Mahg- 
nicL  Son  nom  eft  hc  Koran.  •   Ouvrc^^ 
t-on  ce  Livrç?    il  eft  fusceptible  de 
mille  interprétations';    il.eft  obfcur, 
inintelligible;  &  terefl  l'aveuglement 
humain,  qu'on  regarde  encore  comme 
divin,. un  ouvrage  où  Dieu  eft  peine 
fous  la  fofme  d'unTyraa;  où  ce  Dieu  i 
eft  fans  ceffe  occupé  à  punir  fes  efcla- 
ves,poMir?avoir  pas  compris  l'incoiii- 
préhenfible;  où  ce^Dieu  enfin.  Auteur/ 
dephrafes  inintelligibles  fansTe  Com-: 
mentairer  d'un  Iman' ,  n'cft  proprement 
qu'un.  Légiflateur  flupide»,    dont  les 
Loberont  toujours  befoin  d'iitterprétar, 
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tions. .  Jurqu'à  quand  les  MQfuImaM 
confervefont-ils  tant  de  rerpéftspour 
un  Ouvrage  fl  rempli  fie  fottîl*es&de 
Mafphômcs  ? 

Au  refte  fi  la  Métaphyfique  des  fauf- 
fés  Religions  ,  fi  l'excurfion  des  Es* 
prits  dans  le  Pays  des  âmes ,  &  les  de- 
Couvertes  dans  les  régions  intelletel- 
lés  ont  par-tout  été  les  piémes ,  fâchons 
encorefîlesimpoftures  *  33.  du  Corps 
facerdotal  pourle  foutien  de  cesftuf- 
fes  Religions,  n'âuroient  pas  6n  tous 
lés  Pays-,  confervé  entr^elles  les  mé* 
mes  reffemblances* 

CHAPITRE    XXL 

Jéipoftures   det    Mihijlres  dei 
'faujfes  Religions.  • 


.CJN  tout  Pays ,  &  les  mêmes  motifs 
dSûtérêt ,  r&  les  mêmes  faits  à  combi- 
ner 
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œr  ont  fourni  au  Corps  facerdotal  les 
mêmes  moyens  d'en  impofer  aux  Peu- 
ples ;  en  tout  Pays  les  Prêtres  en  ont  : 
fëitufage(a). 

Un  particulier  '  peut    être   modéré 
dans  fes  défirs  ^  être  content  de  ce  qu'il^ 
poflede,  un  Corps  eft  toujours  ambi-  - 
lieux.    Ceft  plus   ou  moins   rapide- 
ment ,  mais   c'eft  conftamment  qu'il 
tend  à  raccroiflement  de  Ibn  pouvoir* 
&  de  îts  ridiefles,-    Le  defir  du  Cler-^ 
gé  fut  en  tous  les  tems  d'être  puiflant'j 
&  riche.     Par  quel  moyen  parvint -il  ] 
à  le  fatisfàire?  par  la  vente  de  la  crain^  ) 
te  &  de  refpërance;    Les  Prêtres  nê- 
gocians  en  gros  'de  cette  efpece  âé 
denrée^,,fentiret«:  que  ie.  débit  en  étoit^ 

fur 

(«)•  Aux  Iodes  l€5  Prêtres  attacliétît  certai- 
nes vertus  &  certaines  indulgences  à  des  tîfons  • 
brûlés  9  <&  lea  vendent  fort  cher.  A.Rome  le  P.  - 
Péepe  Jéfuite  vendoît  pareillement  de  petites  • 
prières  à  là  Vierge  ;    il  les  faifoît  avaler  aux  • 

î^ôoles^^  aflurolt  qu'eUesi^xi  pQQdoienc mieuz,-^ 
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£ûr  &  lucratif ,  &  que  sUl  nourit  le 
Calporteur,.qui  vend  dans  les  rues  l'ef- 
poir  du  gros  lot,  &  le  Charlatan,  qui 
vend  fur  des  tréteaux  refpoir  de  b 
guérifoft  &  de  la  fanté ,  il  pourrôit  pa- 
reillement courir  le  Bonze  &  le  Talar 
pouin,  qui'vendroient  dans  leurs  Tem- 
ples la  crainte  de  TEnfer  &  refpoir  du 
Paradis  :  que  fi  le  Charlatan  fait  fonu- 
ne  en  ne  débitant  qu'une  de  ces  deux 
^  efpeces  de  denrées,. c'eft-à-dire,  Tet 
pérance>  les  Prêtres  en  feroient  une 
plus  grande ,  en  débitant  encore  la 
crainte.  L'Homme,.  fe>  font-ils  Au 
eft  timide  ;  ce  fera  par  conféquent  fur 
cette  dernière  marchandife  qu'il  y  aU' 
/Ta  le  plus. à  gagner.  Mais  à.  qui  vea* 
I  dre  la  crainte  ?  aux  Pécheurs.  A  qoi' 
\yendre  l'efpoir?  aux  Pénitens;  Con 
vainca  de  cette-  vérité,  le  Sacerdoce 
comprit  qu'un  grand  nombre  d'acb 
teurs  fuppofoitî  un  grand  nombre^ 
pécheurs,  &  que  fî  les  préfçns  des 

lades  enrichillent  le .  Médecin ,.:  ce  ft 

roit 
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îoit  les  offrandes  &  les  expiations  qui 
déformais  enrichiroient  les  Prêtres  ; 
qu'il  falloit  des  malades  aux  uns  &  des 
pécheurs  aux  autres.  Le  pécheur  der  - 
Vient  toujours  Pefclave  du  Prêtre.  Ceft 
la  multiplication  des  péchés  qui  favo^ 
rife  le  commerce  des  Indulgences ,  des 
Mefles  &c. ,  accroît  le  pouvoir  &  la 
ichefle  dû. Clergé:  Mais  parmi  les 
léchés,  files  Prêtres  tt'euflent  compté 
lue  les  aftions  vraiment  nuifibles  à  la 
société ,  la  puiffance  facerdotale  eût 
^é  peâ.  confidérable.  Elle  ne  fê  fût 
tendue  que  fur. un  certain  nombre  de 
-èJérats  &  de  fripjÉons.  Or  le  Cler- 
é  vouloit  même  l'exercer  fur  les  hom- 
mes vertueux.  Pour  cet  efFet  il  fat-"^ 
^ic  créer  des-  péchés  que  les  honnêtes  ; 
ens  puflent  commettre.  Les  Prêtres-' 
^«lurent  donc  que  les  moindres  li- 
-rtés  entre  filles  &  garçons,  que  le 
■iîr  feul  du  plaifir  fut  un  péché.  De 
us  ils .  inftituerent  un  grand  nombre 
■  Bits  &  de  Cérémonies  fuperftitleu- 

fes> 
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fcs  ;  ils  voulurent  que  tous  les  Citôyeitf 
y  fuflem  affujettis;  que  rînobfem- 
tion  de  ces  Rits  fôt  réptitée  le  pi» 
grand  -  des  crimes ,  &  que  la  violation 
de  la  Loi  Rituelle,  s'il  étoit  pofliblcr 
fut  comme  chez,  les  Juifs,  plus  févé» 
renient  punie  que  les  forfaits  les  pto 
abominables 

Ces  Rits  &  ees  Cérémonies  plus  o» 
moins  nombreux  chez.  les  diverfes  Nf  | 
.  tions ,  furent  par-tout  à  peu  près  1* 
mêmes  :  par-tout  ils  furent  facfé8,&a^ 
furerent  au  Sacerdoce  la  plui  grau* 
Mtorité  fiir  les  divers  Ordr^dcl'Ô 
-CSC*     3^* 

Cependant  paimi  les  Prêtres  < 
férentes  Nations  ,►  il  en  fut ,.  qtii  pto^^ 
droits  que  les  autres,  exigèrent  du 
toyen ,  non  feulement  l^bfervatiofl 
certains  Rits,  mais  encore  la  cro 
ùe  certains  Dogmes.  Le  nombre  i 
ces  Dogmes  infenfiblement  ffioltip* 
gar  eux  ^.  accrut  cdui  des  hoté 
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&  des  Hérétiques,  (a).  Que  préten- 
dit enfuice  le  Clergé?  que  rHcréfie.fut 
punie  eneuxparla  confifcatio'n  de  leurs, 
biens  ^  &  cette  Loi  augmenta  les  ri- 
cheffes  de  TEglife  ;  elle  voulut  de  plus^ 
que  la  mort  fut  la  peine  des  Incrédu* 
les ,  &  cette  Loi  augmenta  fon  pouvoir. 
Du  moment  où  les  Prêtres  eurent  eon* 
damné  Socrate ,  le  génie ,  la  Vertu  & 
les  Rois  eux-mêmes  tremblèrent  devant 
le  Sacerdoce.  Son  trône  eut  pour  fou- 
tien  l'effroi  &  la  terreur  panique.  L'un, 
£ç  l'autre  étendant  fur  les  efprits  les  té-  ' 
nebresde  l'ignorance,  devinrent  d'iné- 
branlables appuis  du  pouvoir  Pontifi- 
cal. Lorfque  l'homme  eft  forcé  d'é- 
teindre, en  lui  les  lumières  de  la  raifon  ^, 
alors  fans  connoiflance  du  jufte  ou  de 
Finjufle,  c'eft  le  Prêtre  qu'il  confulte^. 
C'cft  à  fes  confeils  qu'il  s^abandonne. 

Mais- 

(  tf  )"  On  peut  dire  en  Europe ,  Dieu  eft  «a 
Ciel  ;  le  dire  en  Bulgarie  eft  we  héiéAe  &  maur 
teipiété* 
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Mais  pourquoi  rhpmme  ne  confoN 
teroit-il  pas  de  préférence  la  Loi  naoï- 
relie  ?  Les  fcuffes  Religions  font  elles* 
mêmes  fondées  fur-  cette  bafe  Gommu- 
De*  J'en  conviens  t  mais  la  Loi  naturel' 
le  n'eft  autre  chofe-  que  la  raifon  même 
•  35.  Or  comment  croire  à  fa  raifoiiF 
lorsqu'on  s'en  eft  défendu  l'ufage?  Qoi 
peut  d^ailleurs  appercevoir  les  précep- 
tes de  la  Loi  naturelle  à  travers  le  nifl: 
ge  myftérieux,  dont  le  Corps  facerdotal 
les  enveloppe?  Cette-Loi,  dit-oD, » 
le  canevas  de  toutes  les  Religion* 
Soit  :  mais  le  Prêtre  a  fur  ce  canewi 
brode  tant  de  nxyfteres  que  labfodefl 
en  a  entièrement  couvert  ié  fond. 
lit  l'Hiftoire ,  y  voit  la  vertu  des  P 
pics  diminuer  en  proportion  que  1 
fuperflition  s'augmente.  (41)  Quelmoyi 

S' 

(a)  La  fuperftidcn  eft  encore  aojoard'liii|] 
Religion  des  Peuples  les  plus  fages.  V^^ 
ne  fe  confcffe,  ni  ne  fête  les  Saints.   Sa^^ 
tien  confiné  à  ne  point  travailler^  à  ne 
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nftruîre  un  fuperllitieux  de  fes  de- 
irs?  Eft^ce  dans  la.  nuit  de  Terreur  & 
l'ignorance  qu'il  reconnoîtra  le  Ten- 
ir de  la  juftice?  Un  pays  où  Ton  ne 
)uve  d'hoaimes  inftruits  que  dans 
>dre  facerdotal,  eft  un  pays  où  Ton 
i  fe  formera  jamais  d'idées  nettes  & 
raies  de  la  vertu. 

L'intérêt  des  Prêtres  n*eft  pas  que  le 
'itoyen  agifle  bien,  mais  qu'il  ne  pen- 
î  point.  H  faut  y  difent  ils,  que  fe. 
h  de  nomme  fâche  peu  &  croie  beau^ 

mp  (a).  

J'ai  montré  les  moyens  uniformes 
ar  lesquels  les  Prêtres  acquièrent, 
îurs  puifTairce,  examinons  fi  les  moyens 
ar  lefq^els  ils  la  confervent  ne  fe-7 

)ient  pas  encore  les  mêmes. 

CHA- 

Erter  le  Dimanche-    L*homme  qui  ce  jour  là 
roit  du  violon ,  feroît  un  impie.  Mais  il  eft 
(f  Chrétien,  s*il  paffe  ce  même  jour  au  ca- 
;t  avec  des  filles, 

0)  Les  Prêtres  ne  veulent  pas  que  Dieu 
ic-à  chacun  félon  fe»  oeuvres,  mais  feloa 
royance, 
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CHAPITRE    XXII 

De  V  uniformité  des  moyens  pur  ë 
^uels  les  Minijîres  desfûupi 
Meligiôns  confervent^  leur 

autorités 


^_^  Ans  toute  Religion  le  premier  ol? 
jet  que  fe  propofent  les  Prêtres,  ei 
d'engourdir  la  curiofité  de  rhommc  & 
d'éloigner  de  l'œil  de  l'examen  tout 
Dogme,  dont  l'abfurdité  tfop  palpa^c 
jie  lui  pourroit  échapper. 

Pour  y  parvenir,  il  falloit  flattera 
jaffions  humaines  ;  il  falloit.  pour  peft 
pétuer  l'aveuglement  des  hommes  qu'ils 
defiraffent  d'être  aveugles,  &  cuffenti»; 
stérôt  de  Tétre*  Rien  de  plus  facile  al 
Bonze.  La  pfatiquc  des  vertus  eft  pl|^ 
pénible  que  l'obfervance  des  fuper 
»tions.    11  eft  iaaoins  difficile  à  Thoro 
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tîe  s^agenemller  au  pkd  des  antels ,  d'y 
offrir  un  lacrifice,  de  fe  baigner  dans 
le  Èrange  *  3<5.   &  de  manger  maigre 
on  vendredi ,   que  de  pardonner  com- 
me Camille ,  à  des  Citoyens  ingrats  , 
que  de  fouler  aux  pîeds  les  richefles 
xomme  Papirius ,  que  dlnftruire  TUni- 
vers  comme  Socratc^    "FlatLoiis  donc  ^ 
a  dit,  le   Bonze,  les  vices  humains^ 
que  cesïvices  foient  mes  Proteâeurs: 
fobftituons  les  offrandes  &  les  expia^ 
rions   aux  vertus  &  perfuadons    aux 
hommes    qu'on    peut    par    certaine^ 
cérémonies    fuperflitieufes ,     blanchir 
rame    noircie   des   plus    grands   cri- 
mes.    Une  telle   doftrine  devoit  ac- 
.^eroître  les  riche/Tes  &  le  crédit  des 
Bonzes.     Ils  en  fentirent  toute  Tim- 
portance;  ils  Tannoncerent ,   &  Ton 
l'a  reçue    avec  joie,    parceque    les 
Prêtres  furent  toujours  d'autant  plus 
relâchés  dans  leur  morale ,  &  d'autant 
plus    indulgens    aux    crimes  ,    qu'ils 

étoient  plus  fevjîres  dans  leur  difcipli- 

us 


35o  D  £    l' H  0  M  M  ¥ 

ne  &  plus  exadts  à  punir  h  vioktioft 
des  Riis  (û|). 

Tous  les  Temples  devinrent  alois 
Tafyle  des  forfaits  ;  là  feule  incrédulité 
n'y  trouva  pgint  de  refuge.  Or  s'il  ell 
en  tout  pays  peu  d'Incrédules  &  beau- 
coup des  méchans,  l'intérêt  du  plus 
grand  nongibre  fiit  donr  d'accord  avec 
celui  des  Prêtres. 

Entre  les  Tropiques,  dit  un  Navi- 
gateur, font  deux  lies  en  face  l'une  de 
l'autre.  •  -  Dans  la  première  ,  on  n'eft 
point  honnête  fi  Ton  ne  croit  un  cer- 
tain nomibre  d'abfurdités,,  &  fî  l'on  ce 
peut  fans  fe  toucher,  foutenir  la  pliJS 
cuifante  démangeaîfon  j  c'eil  à  la  pa- 
tience avec  laquelle  on  la  fupporte, 
qu'efl  principalement  attaché  le  nom 
de  vertueux.      Dans  Tautrc  Ile,  oq 

n'iffi- 

(a)  Si  If  s  Catholiques  font  en  général  fan 
xnœurs,  c'eft  qu'à  la  pratique  des  vraies  venus, 
ks  Prêtres  ont  dans  la  Religion  Papille,  tou  je  cl 
fulftitué  celle  des  cérémonies  fuperftid^ufes. 
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n'împofc  nulle  croyance  aux  habîtans  ; 
Ton  peut  fe  gratter  où  cela  démange  & 
même  fe  chatouiller  pour  fe  faire  rire; 
mais  Pon  ç'eft  point  réputé  vertueux, 
fi  Ton  n'a  fait  des  adlions  utiles  à  la 
fociété. 

L'abfurdîté  de  la  morale  religieufç 
n'en  devroit-elle  pas  désabufer  les. 
Peuples?  Un  Prêtre,  répondrai -jc> 
s'enveloppe-t-il  d'un  vêtement  lugu- 
bre? affeâ:e-t-il  un  maintien  aufl:ére,ua 
langage  obfcurFne  parle-t-il  qu'au  nom 
de  Dieu  &  des  mœurs  ?  il  féduit  |e 
Peuple  par  les  yeux  &  les  oreilles. 
Que  d'ailleurs  les  mots  de  mœurs  & 
de  vertu  foient  dans  fa  bouche  des 
mors  vuides  4e  fens ,  peu  importe. 
Ces  mêmes  mots  prononcés  d'un  ton 
mortifié  &  par  un  homme  vêtu  de 
Phabit  de  la  pénitence,  en  împoferont 
toujours  à  l'imbécillité  humaine. 

Tels  furent  les  preftiges  &  fi  je  l'ofe 
•dire,  la  fimarre  brillante  fous  laquelle 
•les  Précjes  cachèrent  leur  ambition  & 

Q.  leur 
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leur  intérêt  perfonnel.  Leur  doOrine 
€ut  d'ailleurs  févere  à  certains,  égards., 
.&  fa  févérité  contribua  encore  à  trom- 
per le  vulgaire.  .  C'étoit  la  boîte  de 
^Pandore:  îbn  dehors  éblouiffoit,  mais 
elle  renfermoit  au  dedans  le  fanatisme, 
^'ignorance.,  la  fupèrftition  &  tous  les 
.maux ,  qui  fuccejTivement  ont  ravagé  la 
'Terre.  Or  je  demande ,  lorfqu'on  voit 
en  tous  les  tems  les  Miniftres  des  fauf- 
rfes  Religions  employer  les  mêmes 
moyens, pour  accroître  &  leurs  fichef- 
fes  &  leur  crédit,  (a)  pour  conferver 
leur  autorité  ôc  multiplier  le  nombre 

de 

(a)  SHes Prêtres  fe  font  par-tout  les.dépori- 
\taires  &  les  dillributeurs  des  aumônes,  c'eS 
qu'ils^  s'approprient  une  partie  de  ces  aumô- 
res4  c'efl  que  la  diftribution  du  reile  foutien: 
leur  crédit|&  foudoie  les  (pauvres.  Tout  moyen 
d'acquérir  argent  .&  'crédit  paroît  légitime  aux 
;Prêtres.  C'eit  fans  honte  que  le  Cierge  Ca- 
tholique charge  àçs  réparations  des  Eglifes  la 
peuples  mêmes  dont  il  épuife  le  tréfor.    Les 

"^Eglifes  fout  les  fermes  du  Clergé  ;  &  tout  su 

con- 
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de  leurs  efclaves  ;  lorfqu'oh  retrou- 
Te  en  tous  ks  pays  même  abfurdi- 
té  dans  les  fauffes  Religions,  mêmes 
împoftures  dans  leurs  Miniftres  &  mê- 
me crédulité  dans  tous  les  Peuples , 
*  37.  s'il  eft  poflible  d'imaginer  qu'il 
y  ait  efTentiellement  entre  les  hommes 
Vinégalité  d'efprit  qu'on  y  fuppofe. 
Je  veux  que  l'efpritj&les  talens  foîent 
l'effet  d'une  caufe  particulière ,  com- 
ment alors  fe  perfuader  que  de  grands 
hommes,  que  des  hommes  par  confé- 
quent  doués  de  cette  fîngulicre  organifa- 
tion,  aient  cru  les  fables  du  Paganifme, 
aient  adopté  la  croyance  du  vulgaire, 
&fefoient  faits  quelquefois  martyrs  des 
erreurs  les-plus  groflîeres  ?  Un  tel  fait  in- 
explicable ,  tant  qu'on  confidere  l'cfprit 
comme  le  produit  d'une  organifation 

plus 


/ 


contraire  des  riches  Propriétaires ,  il  a  tfoavé 
le  moyen#  de  les  faire  entretenir  aux  dépens 
•f  5  autres. 

Q2 
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* 

plus  ou  moins  parfaite,  devient  fimplc 
&  clair, lors qu^ofl  regarde  Pefprit com- 
me une  acquifition.  On  ne  s'étonne 
plus  îdors  que  des  hommes  de  génie  ea 
certains  genres,  ne  confervcnt  aucune 
fupériorité  fur  les  autr.es ,  lorsqu'il  s'a- 
git de  fciencçs  ou  de-queftions ,  dont  ils 
n^e  font  poiat  occupés  .&  qu'ils  ont 
jpeu  méditées.  On  fait  que  ^dans  cette 
pofitiOB  ,  le  feul  avantage  de  Phommc 
d'efprit  fur  les  autres,  (  avantage  fans 
doute  confidérable)  c'eft  Phabitudc 
qu'il  a  dé  l'attention,  c'eft  la  xojinoif- 
fance  des  meilleures  méthodes  à  fuivfC 
dans  l'e^çapien  d'une  queftion,  avanta- 
ge nul,  lorsqu'on  ne  s'occupe  point 
de  la  recherche  de  tçlle  vérité. 

L^uniformité  des  rufes  *  38.  em* 
ployées  par  les  Minières  des  faufles Re- 
ligions; la  rcflemblance  des  fantômes 
apperçus  par  eux  dans  les  régions  in* 
tclleftuelles  s  *  39-  régale  crédulité 
des  i^cuples ,  prouvent  donc  que  la 
Nature  n'a  pas  mis  entre  les  hommes 

l'inégi- 
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rînégalité  d'efprit  qu'on  y  fuppofe ,  &' 
qu'en  Morak,  Politique  &  Métaphyfi- 
que,  s'ifs  portent  fur  les  mêmes  objets 
des  jugemens  très-difFérens>  c^eft  un  ef- 
fet &  de  leurs  préjpgés  &  de  la  fîgni- 
fication  indéterminée  qu'ils  attachent 
aux  mêmes  expreffions. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que 
Je  viens  de  dire,  c'cftque  fî  rèfprit  fe 
réduit  à  la  fcience  ou  à  la  connoilTan- 
ce  des  vrais  rapports  qu'ont  entr'eux 
Ifes  objets  divers,  &  (i  quelque  foit 
l*organifation  des  Individus,  cette  or- 
ganifation ,  comme  le  démontre  la  Géo- 
métrie, ne  diange  rien  à  la  propor- 
tion confiante  dans  laquelle  les  objets 
les  frappent,  il  faut  que  la.perfeftion 
plus  ou  moins  grande  des  organes  des 
Sens-,  n'ait  aucune  influence  fiur  nos 
idées,. &  que  tous  les  hommes  orga- 
nifés ,  comme  le  commun  d'entr'eux , 
aient  par  conféquent  une  égale  aptitu- 
de à  refprit. 

L^unique  jnoy en  de  rendre  encore, 

Q3  sH 
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•  à'il  eft  poffible ,  cette  vérité  plus  évî^- 
dente,  c'eft  d'en  fortifier  les  preuves-^ 
en  les  accumulant.  Tâchons  d^  par-- 
venir,  par  un  autre  enchaînement  d^: 
Çrdpofîtions.. 


CHAPITRE    XXIiL.  . 

Foif2t.  de  vérité  qui  ne  foit  rêduâi^ 

bîe  à  un  fait.. 


JL>/E  l'aveu  de  prefque  tous  les  Phi- 
lofophes ,  les  plus  fublimes  vérités  une 
fois  fimplifiées  &  réduites  à  leurs 
moindres  termes,. fè  convertiffcnt  en 
faits,  &  dès  -  lors  ne  préfcntent  plus  à 
Tefpritque  cette  propofition,  te  blanc- 
èjl  blanc ,  te  noir  ejt  noir.  *  40»  L'obC- 
Curité  apparente  de  certaines  vérités,, 
n'efl:  donc  point  dans  les  vérités  mê- 
mes ,  mais  dans  la  manière  peu  nette 
is  la,  préféûter  &  Timpropriété  des 

aaots^ 
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mots  pour  Texprîmer.  La  réduit -on 
à  un  fait  fimple  ?  fî  tout  fait  peut 
être  également:  "^pperçu  de  tous  les 
hommes  *4i.  orgânifés  comme  le  com- 
mun d'entr'eux,  il  n'eft  point  de  véri- 
tés qu'ils  ne  puiflent  faifir.  Or  pou- 
voir s'élever  aux  mêmes  vérités,  c'eft 
avoir  effentiellemeat  une  égale  aptitu^^ 
de  à  l!efprit. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  toute  véri- 
té, foit  réduaible  aux  propofitions 
claires  ci  -  deflus  énoncées  ?  Je  n'ajou- 
terai qu'une  preuve  à  celles  qu'en  ont 
déjà  données  les  Philofophes.  Je  la 
tire  de  la  perfeftibilité  de  l'efprit  hu-, 
main:  Tefprit  en  eft  fufceptible:  Tex- 
périence  le  démontre.  Or  que  fuppo- 
fe  cette  perfeftibilité?  deux  chofes: 

L'une  que  toute  vérité  eft  eflentiel-^ 
,  lement  à  la  portée  de  tous  les  efprits  ; 
:  L'autre  que  toute  vérité  peut  être 
clairement  préfentée. 

La  puiffance  que  tous  les  hommes 
ont  d'apprendre  un  métier  en  eft  la 

Q  4  preu- 
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preuve.  Si  les  plus  fublimeff  décou- 
vertes des  anciens  Mathématiciens  au- 
jourd'hui comprîfes  dans  les  élémens 
de  Géométrie ,  font  fucs  des  Géomètres 
fes  moins  célèbres ,  c'eft  que  ces  dé- 
couvertes font  réduites  à  des  faits. 

Les  vérités-  une*  fois  portées  à  C5 
point  de-  fimpllcité/  fi  parmi  elles  il  en 
étoit  quelques  -  unes  auxquelles  les 
hommes  ordinaires  ne  puffent  attein- 
dre, c'eft  alors  qu'appuyé  fiir  Tcxpé- 
rience ,  on  pouroit  dire  que  femblable 
à  TAigle ,  le  feul  d'entre  les  oifeaux  qui 
plane  au  deflus  des  nues  &  fixe  le  So- 
leil, le  génie  fèul  peut  s'élever  aux 
Royaumes  intellcftUels  ^  &  y  foutenir 
l'éclat  d'une  vérité  nouvelle.  Or  rica 
de  plus  contraire  à  Tcxpérience.  Le 
génie  a-t-il  apperçu  une  telle  vérité? 
la  préfente-t-il  clairement  ?  à  Pinllant 
même  tous  les  efprits  ordinaires  la  fii- 
lîfrent.&  fe  rapproprient.  Le  génie 
eft  un  chef  hardi;  il  fe  fait  jour  aux 
régions  dçs  découvertes:  il  y  ouvre  un 


1 
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chemin,  &  les  efprits  communs  fe  pré- 
cipitent en  foule  après  lui.  Ils  ont 
doue  en  eu3^  la  force  néceffaire  pour  le 
fuivre.  Sans  cettç  force,  le  génie  y 
pénétreroit  feul.  Or  jufqu'à  ce  jour, 
fon  unique  privilège  fut  d'en  frayer  le 
premier  la  route.-  ^ 

Mais  s'il  eft  un  inftant  où  les  plus 
hautes  vérités  deviennent  à  la  portée 
des  efprits  les  plus  communs ,  quel  eft 
cet  inftant?  Celui  où  dégagées  del'obf- 
curicé  des  mots ,  &  réduites  à  des  pro^ 
pûfitions  plus  on  moins  fîmples ,  elles 
ont  paffé  de  l'empire  du  génie  dans 
celui  dés  Sciences.  Jufque-là  fem- 
blables  à  ces  âmes  errantes,^  dit-on, 
dans  les  demeures  céleftes ,  attendant 
llnllant  qu'elles  doivent  aninaer-  un 
Corps  &  paroitre  à  la  lumière ,  les  vé- 
rités encore  inconnues  errent  dans  les 
régions  des  découvertes,  attendant  que 
le  génie  les  y  faififfe  &,  les  tranfporte 
au  féjoiir  terreftre.  Une  fois  descen- 
dues fur  la  Terre  &  déjà  apperçues  des 

QL  5  excel- 
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nés  à  peu  près  femblablcs  ,  les  hom* 
mes  doivent  découvrir  les  mêmer 
objets. 

S'il  étoit  des  idées  auxquelles  les* 
hommes  ordinaires  ne  puflent  s'élever, 
il  feroit  des  vérités  qui  dans  retendue 
des  fiecles,  n'àuroient  été  faifies  que 
de  deux  ou  trois  hommes  de  la  Terre 
également  bien  organifés. .  Le  relie 
des  habitans  feroient  à  cet  égard  dans. 
une  ignorance  invincible*  La  décou- 
verte du  quarré  de^  Thypoténufe  égal 
au  quarré .  des  deux  autres  .  côtés  du 
triangle  ,  ne  feroit.  connu  que  d'un. 
nouveau  Pytagore:  Tefprit  humain  ne 
feroit  point  fusçeptible  de  perfeftibi' 
lité  :  il  y  auroit  enfin  des  vérités  ré- 
fervées  à  certains  hommes  en  parricu- 
lier.  L'expérience  au  contraire  nous 
apprend  que  les  découvertes  las  plus 
fubli'mes  clairement  préfentéçs  ,.  font 
conçues  de  tous:  de  là  ce  fentiment 
d'étonnement   &   de  honte   toujours 

éprouvé  Iprfqu'on  fe  .dit  ;  rien  de  fJas 

fmpk 


Jimpte  qwr  cefW  vérité  ^  comment  w- 
tUxurokr.je  pas  toujours  apperçue?  Cer 
langage  a  fans  doute  quelquefois  étés 
celui  de  l'envie.  Chriftophe^  Colomb? 
«i-eft  une-  preuve.  Lors  de* Ton  dé-'- 
part  pour  l'Amérique ,  Rien,  difoien» 
les  Courtifans  >  de  plus  fou-  que  cette 
entreprife.  A  fon  recour ,  Rien,  ^  di-^ 
foientils,  de  plus  facile  que  cette  découd- 
verte.  Ce  lang^^e  fou  vent -celui  de> 
l'envie,  n'eft- il  jamais  celui  de  la  bon- 
ne foi  ?  N'eft-ce  pas  de  la  meilleure^ 
foi  du  monde  que  tout-à-coup .  frappé . 
de  Pévidence  d'une  idée. nouvelle,  &, 
bientôt  accout-umé  à  la  regarder  com-  * 
me  triviale,  on  croit  l'avoir  toujours^ 
fue^ 

A-t'On  une  idce  nette  de  Pexpref-- 
lion  d'une  vérité;   a-t-on  non   feule- 
ment dans  fa  mémoire-,  mais^  encore- 
habituellement  préfentes  à  fon  fouve- 
nxB  toutes  les  idées  de  la  compar^ifon 
desquelles  cette  vérité  r^fuUc  ;  n'eft- . 
on  enfin  aveuglé  par  aucun  intérêt , 

Q  7  par 
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par  aucune  fuperftition  ?  cette  Vérité 
Hentôt  réduite  à  fes  moindres  termes^ 
tfeft-à-dire,  à  cette  propofition  fim- 
ple ,  te  blanc  eji  blanc ,  te  noir  eji  noir, 
fera  conçue  prefqu'auffitôt  que  pro- 

pofée. . 

En  effet  fi  les  fyftêmes  des  Lockes 
&  des  Newtons,  fans  être  encore  por- 
tés au  dernier  degré  de  clarté  ,  font 
néanmoins  généralement  enfeignés  & 
ccfnnus,-  les  hommes  orgariifési  com* 
me  le  commun  d'entr*eux  peuvcut 
donc  s'élever  aux  idées  de  ces  grands 
génies.  Or  concevoir  leurs  idées, 
♦  43.  c^eft  avoir  là  même  aptitude  à 
l^fprit.  Mais  de  ce  que  les  hommes 
atteignent  à  ces  vérités ,  &  de  ce  que 
leur  Science  eft  en  général  toujours 
proportionnée  au  defir  qu^ib  ont  d'ap- 
prendre ,  peut^on  en  conclure  que  tous 
puiffent  également  s'élever  aux  vérités 
encore  inconnues  ?  cette  objeâion  mé- 
rite un  examen*  • 

r 
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CHAPITRE    XXIV. 

JjEfprit  nécejfaire'  pour  faijtr  les 

vérités  déjà  connues  y  fuffit  pour 

s'élever  aux  inconnues. 


u, 


Ne  vérité  eft  toujours  le  réfuïtàt:. 
de  comparaifons  juftes  fur  les  reffem-< 
blances  &  les  différences,  les  conve- 
nances ou  les  dîfconvenanccs  apper- 
çues  entre  des  objets  divers.    Un  Maî- 
tre veut -il  expliquer  à  f es  Elevés  les  ^ 
principes  d'une  Science  &  leur  en  dé* 
montrer  \qs  vérités  déjà  connues?  que  - 
fait -il?  Il  met  fous  les  yeux  les  objets-: 
de  la   comparaifon  desqtels  ces  mê* 
mes  vérités  doivent  être  déduites. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  recherche  : 
dhme  vérité  nouvelle ,  il  faut  que  Tin- 
venteur  ait^pareillement  fous  les  yeux'. 
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lès  objets  de  la  comparaîfon  desquels 
doit  réfulter  cette  vérité.  Mais  qui  le? 
lui  préfente?  le  hazard.  Ceft  le  Maître 
comman  de  tous  les  inventeurs.  -  Il 
pa,roît  donc  que  refprit  de  Phomflie, 
foit  qu'il  fuive  la  démonftfation  d'une 
vérité,  foit  qu?il  la  découvre,  a  dans 
l'un  &  Vautre  cas  les  mêmes  objets  à 
Cfmparer,  les  mêmes  rapports  à  ob- 
ferver;  enfin  les  mêmes  opérations  à- 

faire  -  (  a  )..    L*-efprit  ncceflaire  pour  at- 
teindre- 

(d)  Je'poaroîj  même  ajouter  qu'il &ut eaco- 
fe  plus  d'attention,  pour  fuivre  la  démonfbatioa 
d'une  vérité  déjà  connue ,  que  pour  en  décou-^ 
rrîf  une  nouvelle.  S'agit -il,  par  exemple, 
d^ne  propofition  mathématique ,  l'Inventeur 
e0  ce  genre  fait  déjà  lar  Géométrie;  il  en  i 
les  figures  habituellenTient  piéfentes  à  te  mé* 
moiré ,  il  fe  les  rappelle ,  pour  ainfî  dire ,  ia- 
Vdontairement  ;  fon  attention  enfin  peut  fc 
parter  toute  entière  fiir  l'obfervatîon  de  leon 
j9p^ons.  Quant  à  TEleve  ces  mêmes  figures 
n'étant  pas  attffi\habituellement  préfeates  i  À 

xttémoire,  Xoa  auenùoa  eft  donc  séceiliûrc* 

Biênt 
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teindre  aux  vérités  déjà  connues,  fûf- 
fit. donc  pour  parvenir  aux  inconnueSé 
Peu  d'hommes  à  la  vérké  s'y  élèvent  7 
mais  cette  différence  entr'eux  eft  Tef* 
fet.;  1°.  des  différentes  pôfitions  où  ils 
fe  trouvent  &  de  cet  enchaînement  de 
circonftances  auquel  ou  donne  le  nom 
dehazard;  2^  dudefîrplus  ou  moins 
vif  qu'ils  ont  de  slUuftrer ,  par  confé- 
quent  de  la  paffion  plus  ou  moins  for-^ 
te  qu'ità  ont  pour  làgloirei 

Les  pafRons  peuvent  tout.  Il  n'efif: 
point  de  fille  idiote  que  Pamourneren*- 
de  fpirituellè^  Que  de  moyens  ne  lui; 
fournit -il  pas,  pour  tromperla  vigi- 
lance de  fesparens,  pourvoir  &  en- 
tretenir fon  amant?  La  glus  fotte  eft: 
fouvent  alors  la  plus  inventive. 

L'homme  lans  pafllons  eft  incapable* 

du 

œnt  partagée  entre  la?  peine  qu'exige,  &  le 
rappel  de  ces  figures  à  fon  fouveiûr  |  &  Toi* 
fervaiion  dc^lcuis  xapporc&. 
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du  degré  d'application  auquel  eft  atta- 
chée la  fupérioricé  d'efprit  ;  fupério- 
rite,  dis-je,  qui  peut-être  eft  moin» 
«n  nous  l'effet  d'un  effort  extraor- 
dinaire d'attention»  que  d'une  atceo^ 
tion  habituelle. 

Mais  iî  tous  les  hommes  ont  uns 
égale  aptitude  à  l'efprit,  qui  peut 
donc  produire  encr'euz  tant  de  difi^r 
rence? 


CHA- 
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NOTE    S. 


^I  les  Hommes  &  lîir-tout  les  Européens ,', 
dîient  les  Banians ,  toujours  en  crainte ,  en  dé^ 
fiance  l'an  de  l'autre,  font  toujours  prêts  à  fe* 
combattre  &  à  s'attaquer,  c'eft  qu'ils  font  en- 
core animés  de  rcfprit  de  leurs  premiers  pa- 
ïens CutteriÔc  Toddicaftrée,  Ce  Cutteri  fécond  fil»- 
de  Pouvons  &  deftiné  par  Dieu  à  peupler  une 
des  quatre  parties  du  Monde,  tourne  les  pal 
vers  l'Occident:  le  premier  objet  qu'il  rencon- 
tre, eft  une  femme  nommée  Toddicaftrée:  elle 
cft  armée  d'un  Chucbery  &  lui  d'une  épéé.  Dès 
qu'ils  s'apperçoîvent,  ils  s'attaquent,   fe  frap- 
pent; le  combat  dure  deux  jours  &  demi;  le 
troifîeme,  las  de  fe  battre,  ils  fe  parlent >  s'aî- 
X&ent,  fe  marient,  conchent  enfemblr,    ont 
des  fils  toujours  prêts  comme  leurs  ancétreSi 
i  s^Attaquer,  lorf qu'ils  fe  rencontrent. 

it.  Les  plus  fpirituels  &  les  plus  méditatifs 
font  quelquefois  méiancatiques ,  }e  le  fais.  Mail 
Hs  ne  font  pas  fpirîtuels  âc  méditatifs,  parce 
Qu'ils  font  mélancoliques,  mais  me  la  r.  coliques, 
parce  qu'ils  font  méditatifs.  Ce  D*eft  point  en 
effet  à  fa  mélancolie,  c'cft  à  fes  befoîns  que 
Fhomme  doit  fon  efprit  :  le  befoin  feul  l'arra- 

^e  i  foû  iaertie  aacoreUc^   Si  je  peafe  ,  ce 


•  I 
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n'ëft  point  parce  que  je  fnis  fort  on  foîHe, 
maïs  parce  que  j'ai  plus  ou  moins  ^'intérêt  àt 
penfer.  Lorfqu'on  dit  Hu  malbeur  ;  ce  grani 
Maître  de  Homme  ^  on  ne  dît  rien  autre  chofe, 
finon  que  lé  malheur  &  ie  defir  de  s'y  fouflraire 
Xïous  force  à  penfen  Pourquoi  le  défît"  de  It 
gloire  produit-il  fouvent  le  même  effet?  c'eil 
que  la  gloire  efl  Le  befoin  de  quei<ques-uos. 
Au  relie  ni  les  Rubelais ,  ni  les  Fonte nelks,  ni 
les  la  Fontaines,  ni  les  Scarrons^ n'ont  paiTés^ 
pour  trifles  .  &c  cependant,  perfonne  ne  nie  iSt 
lupériorité.plus  ou  moins  grande  de  leur  cfprit» 

5*  Ce  que  je  dis  de- là  tibnté  pi^ut  également 
s'appliquer  à  la  beauté.  L'idée  différente  qu'où 
c'en  forme  dépend  prefque  toujours  de  Texpii* 
cation  qu'on  entend  faire  de  ce  mot  dans  foil 
enfance,  M'a-t-on  touiours  vanté  la  figure  d» 
telle  femme  en  particulier /cette  figure  fc  gra* 
ire  dans  ma  mémoire  comme  modèle  de  beauté^ 
&  je  ne  jugerai  ptes  de  celle  des  autres  femmeS) 
^e  fur  la  ref&'mblance  plus  ou  moins  grande 
^'elles  ont  avec  ce  modèle.  Deli ,  la  diverfîté  de 
0OS  goût»  &  Ja  raifon  pour  laquelle  l'un  pré* 
fere  la  femme  fv^Ue.  à  la  femme  grafle,  pou 
laquelle  un^mutre.  a  plus,  de  dçfix.  - 

4.  Cette  décifion  de  l'Eglife  fait  fentîr  le  ri* 
jyiéulcd'aae  critique  qui  m'a  été  faite,     Conw 
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-iB^nt  ,-difnt-oa,  aî-je  pu  fou  tenir  que  l'amî- 
,tîé  étoit  fondée  fur  un  befoin  &  un  intérêt  ri-» 
cipruquel  Mais  li  rE4lire   6c  les  Jéfuites  eux- 
.mém  s  conviennent  que  Dieu,  quelque  bon  & 
juifTant  qu'il  foit,  ri'eft  poinc  aîmé  pour  lui-» 
même  ,  ce  n'efl:  donc  point  fans  caufe 'que' j 'ai- 
me mon   ami.    Dr  de  quelle   natur-e  peut  être 
cette   caufe^  ce  n'eft  pas  de  l'efpece  de  celles 
qui  produifent  la'haîne,  c'ell-à-iire,  ur.fen dû- 
ment de  mai-aife  &   de  douleur:  c'ell  au  con- 
tra're  de    l'erpccc  de  ccllç»  qui  produifent  Vz^  ~ 
mcutj   c'ell-à    dire,  un  fentiment  de  plaifit^ 
Les  critiques  qui  m'ont  ^té  faites  à  ce  fujet» 
font  fi  abfurdes  que  ce  n'eft jpas  fans  honte^ 
qii^e  j'y  réponds. 

5.  La  prîmîtive  Eglife  ne  chîcandît  pas  Ict 
gens  fur  leur  croyance.  Synéfiusen  eft  unéxeni«» 
pie.  Il  vîvoit  dans  le  cinquième  Cecle.  Il  Etoit 
philofophe  Platonicien.  Théophile  aiors  Eve- 
que  d'Alexandrie,  voulant  fe  faire -honneur  de 
cette  cbnverii on,  pria  Synéfios  de  le  lailTer  bap- 
:tifer.  Ce  philofophe  y  confentit  à  conditioa 
•qu  il  conferveroit  fes  opinions.  Peu  de  tems 
^aprds  les  habitans  de  Pcolémaïde  demandent 
Synéfius  pour  leur  Evcque.  Synéfius  lefufe 
l'Epifcopat  ;  Se  tels  f^nt  les  motifs  que  dans 
fa  cent  cinquième  Lettre  il  donne  à  fon  frère 
^e  fon  refus,  ^  Plus  je  m'examine,  dit -il, 

j^  moins 


1»  moîns  Je  me  ^cns  propre  à  TEpifcopat  :  fâ 
4^  jufqu'ici  lartagë  ma  vie  entre  Tétude  de  1 
j0  Phîlofophie  &  ramufement.  Au  fortîr  b 
jf  mm  cabnet  je  me  livre  au  plaifir.  Or  il  i^ 
p  faut  pas ,  4it'On ,  qu'un  £  êque  fe  réjouifie? 
j^  c'eft  un  homme  divin.  Je  fuis  d'ailleaxw^o* 
■.j^  capab  e  de  toute  application  aux  affaires  d* 
;^  yiles  &  domeftiques.  J'ai  une  femme  qne 
^  j'aime  :  il  me  feroit  également  impoffibte  et 
^  la  quitter  ou  tlene  la  voir  qu'en  fecret.Tbéo» 
^  phile  en  eft  inftruit  ;  mais  ce  b'eft  pas  toat 
M  L'efprit  n'abandonne  pas  les  vérités  qu'ils'^ 
,p  démoncrées.  Or  les  Dogmes  de  la  Philofo- 
^  phie  font  contra  littoires  à  ceux  qu'un  Eve* 
0  que  Hoit  enfeigner.  Comment  prêcher  h 
^  créadon  de  l'Ame  après  le  Corps ,  la  finda 
■0  Monde ,  la  xéfurreâion ,  &  enfin  tout  ce  qœ 
0  je  ne  crois  pas  ?  je  ne  puis  me  réfoadre  à  k 
«y  fauffeté.  un  Philofophe  »  cûra-t-on,  peat& 
0  prêter  à  la  folbleffe  du  vulgaire  ,  lui  cachet 
0  des  vérités  qu'il  ne  peut  pas  porter.  Oui: 
^  mais  il  faut  alors  que  la  difllnuiiation  foit 
«>  abfoUiment  nécefTaire.  Je  ferai  Evêque ,  fi  je 
99  puis  conferver  mes  opinions,  en  parler  avec 
0  mes  amis;  &  fi  pour  entretenir  le  Peuple 
^>  dans  Terreur,  l'on  ne  nlft  force  point  à  1» 
0  débiter  des  Fables:  mais  s'il  faut  qu'an- Eve» 
0  que  prêche  contré  ce  qu'il  penfe  ,  &  peofc 
0  comme  le  Peuple  ,   je  refuferai  l'Epifcopat. 
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if  Je  ne  fais  s'il  eft  dés  vérités  quon  doive  ca^* 
/>  cher  au  vulgaire  :»  mais 'je  fais  qu'un  £vêque 
»  ne  doit  pas  prêcher  le  coniraire  de  ce  qu'il 
M  croit.  Il  faut  refpeâer  la  vérité  cpnune 
»  Dieu,  de  je  pratefle  devant  Dieu  que  je  ne 
;^  trahirai  jamais  mea  feitimens  aans  me.^  pré- 
jf  dicadons  ''**  — çr*  Synéfius  maigre  fa  réptt- 
gnance  fut  onionné  Ëvêque  &  tint  parole.  Les 
hymnes  qu'il  compod  ne  font  que  l'expo  fîtîon 
des  fyftênacs  de  Pytagore  ,  de  Platon  &  deg 
Stoïciens  ajoftés^  <<U2(  Dpgmes  &  au  culte  dea 
£hr4tiens* 

6.  La  pieufe  calomnie  eft  encore  une  vef« 
ta  de  nouvelle  création.  Rouifeau  &  M(d 
en  avonfi  été  les  viûimes. .  Que  de  fausc 
paifages  de  nos  Ouvrages  cités  dans  les.  Man- 
démens  de  faints  £vêquesi  II  eft  .donc  naainte«' 
nant  de  iàints  calomniateurs. 

^.  Le  Clergé  qui.  fe  dit  humble^  refTemble 
à  Diogéne  dont  on  voyoit  l'orgueil  à  travers 
les  trous  de  fon  manteau. 

8.  Qu'on  life  à  ce  fujet  les  derniers  Chapii- 
très  de  la  règle  de  St.  Benoît ,  l'on  y  verra  que 
fi  les  Moines  font  impitoyables  &  méchans, 
c'efl  qu'ils  doivent  l'être 

£n  général  des  hommes  affurés  de  leur  fub- 


/iiftance  &  ùms  inquiétude   à  cJtt  égard, 
I    dures  :  ils  ne  plaignent  point  dans  les  autres  a 
\  maux  qu'ils  ne  peuvent  éprouver.    D'^llei 
^le  honneur  ou  k.  malheur  des  Moines  retirai 
llans  un. Cloître  eîl  entièrement    indépencafiS 
.de  -celui  de   leurs  parens  &    de  leurs  Ccnô- 
toyens.    Les  Mofnes  doivenj  donc  voir  l'hom- 
me ^es   villes  avec  l'indifférence    d'un  voyt- 
geur  pour  ranimai  qu'il,  rencontre  dans  lé  fb- 

Syêts.  Ce  font  les  Loix  monaftiques  qui  con- 
damnent le  Religieux  k  rinhumanité.  En  ef- 
fet qui  produit  d?ns  les  hommes  le  fcntime* 
de  la  hienveillance  ?  Le  fecours  éloigné  ou  pro- 
chain qu'ils  peuvent  fe  prêter  les  uns  auxw- 
très,  C'eft  ce  principe  qui  raffembla  les  hom- 
mes en  fociété.  Les  Loix  ifoient- elles  moi 
intérêt  de  l'intérêt  public  ?  dès-lors  je  devieai 
méchant.  Delà  la  dureté  des  Gouvernemea 
arbitraires ,  &  la  .raifon  pour  laquelle  les  Moi 
nesôc  les  Defpotes,  ont  en  général  toujoitf 
^é  les  plus  inhumains  4e8  hommes. 

*  9.  L'on  croyoît  autrefois  que  Dieu ,  félon  k 
tems  divers ,  poavoit  avoir  des  idées  diffère^ 
.  tQ.  de  la  vertd:  &  l'Eglife  s'en  eft  clairemei 
expliquée  dans  le  Concile  de  Baie  tenu  à  Toc 
cafioa  desHuffites/  Ceux-ci  .ayant  pn 
n'admettre  d'autre  doûrine  que  celle  coni 
dans  les  Ecritures;  les  Pères  de   ce  Conci 
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leur  répondirent  par  la  boUche  du  Cardinal  de 
Cafaa:  ,,  Que  les  Ecritures  n'étoient  point  ab- 
M  foiument  néceflaires  pour  ia  coirfervation  de 
►>rEgife,  mais  feukment  pour  la  mieux  con- 
n  ferver;  qu'il  Jalioit  toujours  interprêter  !*£- 
v  criture  feJon  le  courant  de  PEgUfe  aduelle, 
n  qui  changeant  de  fentiment,  nous  oblige  de 
»  croire  que  Dieu  eu  change  auffi.  " 

lo.  On  vante  beaucoup  les  f eftîtutions  que  • 
aitfaire  la  Religion.  J'ai  vu  quelquefois  relU- 
m  le  cuivre  i  &  jamais  l'or.  Les  Moînea  n'oîit 
joint  encore  re/Utué  d'héritage,  ni  les  Prince» 
-atholiques  les  Royaumes  envahis  en  Amérique^ 

ir,  C'eft  une  juftfce  de  s'armer  d'intolirùnce 
ontre  l'inrolér-ant ,  comme,  un  devoir  auPrjnce 
'ûppofer  une  Armée  à  une  Armée  Ennemie. 

12.  En  ouvrant  l'Encyclopédie  Art;  Vertu , 
Qelle  furprife  d'y  trouver,  non  uae  définition 
î  U  vertu ,  mais  une  déclamation  fur  ce  fu- 
^  ô  Homme  !  ^'écrie  le  compofiteur  de  cet 
^^t.,  viux-tu  Javotr  ce  que  ù'efi  que  vertu  ^  rentre 
ifoi-même.  Sa  définition  efi  au  fond  de  ton  cmr, 
fais  pourquoi  ne  feroitrelle  pas  également  aiî 
)nd  du  cœur  de  l'Auteur,  &  fuppofé  qu'elle 

^ùt,  pourquoi. ne. l'eût-il  pas  donnée?  Peu 
hommes,  je  l'avoue,  ont  une  fi  bonne  opî- 
^on  de  leui«  Leûeurs  *&  fi  peu  d'eux-mêmes. 

R  Si 
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S  cet  Ecrivain  e^t  plus  long-tems  médité  le  mot 
v^r/fi,  il  eût  fenti  qu'elle  confifle  dans  la  con" 
nollTance  de -ce  que  les  hommes  fe  doivent  les 
uns  aat  autres,  &  qu'elle  fuppofe  par  confé- 
quent  la  formation  de^  fociétés«  Avant  cette 
formation ,  quel  bien  oUf  quel  mal  faire  à  nfle 
fociété  non  encore  esnftante?  L'homme  dei 
forêts  y  l'homme,  nu  ôc-  fans  langage  ,  peat 
bien  acquérir  une  idée  claire  &  nette  de  la 
force  ou  de  la  foiblèfle,  mais  non  de  la  juftiec 
Se  de  l'éqaité. 

t  Né  dans  une  Ile  déferte»  abandonné  à  moi- 
même  9  f  y  vis  fans  vice  &  &ns  «vertu.  Je  nY 
{mis  manifefler  ni  l'an ,  ni  l'autre.  Que  &at-il 
donc  entendre  par  ces  mots  vertueufes  &  vicifw 
/es  ?  tes  «ôîons  utiles  ou  nùifîbles  i  la  fociété. 
Cette  idée  Ample  &-  claire  efl-à  mon  ièn»  pré- 
férable à  toute  déclanuition  obfcujce  &  ampou- 
lée fur  la  vertu. 

Un  Prédicateur  qui  ne  définit  rien  dans  fci 
fermons  fur  la  vertu  ;  un  Moralifte  qjà  foQ' 
tient  tous  les  hommes  bons  &  ne  croit  pa* 
aux  injuftes  ,  eft  quelquefois  un  fot,  Huis 
plus  fouvent  un  fripon  qui  veut  être  cru  hon- 
nête ,  fîmplcment  parce  qu'il  eit  homme. 

Pour  ofer  donner  le  portfait  fidèle  de  Via^ 

manîté  ,    peut-être  faut -il    être  vertueux  * 

jufqu'à  un   certain  point  irréprochable.     Of 

.  que  je  fais ,  c'eft  que'les  plus  homiécés  ne  fonr' 

.  .  pu 
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;pa8  ceuj:  qui  reconDolflent  dans  rhomme  le 
plas  de  vertu.  Si  je  voulois  m-aflurcr  de  It 
mienne,  je  me  fuppoferois  Citoyen  de  Rome 
ou  de  la  Grèce,  &  me  demanderois  &  dan« 
la  pofîtion  d'un  Codrus,  d'un  Regulus»  d'un 
BnituA  &  d'uo  Léonidas,  j'eufle  fait  les^mâ;- 
mes  aftions.  La  moindre  héfitatibn  à  cet 
égard,  m'apprendrait  que  je  fuis  folbkment 
vertueux.  En  tous  les  genres,  les  forts  font 
rares  &  les  tiedes  communs. 

13.  L'humanité  de  Mr.  de  Fénéloo  eft  cèle» 
bre.  Un  jour  qu'un  Curé  fe  vantoît  devant  lui 
d'avoir  les  Dimanches  profcrit  les  danfes  de 
fon  yillage,  Mr.  le  Curé,  dit  TArchevêque^ 
foyons  moins  féveres  peur  les  autres;  abile* 
no ns- nous  de  danfer  ;  mais  que  les  payfans 
danfent.  Pourquoi  ne  leur  pas  laiifer  quei^ 
ques  inftans  oublier  leur  malheur  ?  FénéloQ 
vrai  Se  toujours  vertueux,  vécut  une  partie 
de  fa  vie  dans  la  difgrace.  Boffuet  fon  rival 
en  génie  étoit  moins  honnête  :  il  fut  toujours 
en  crédit. 

14*  La  Morale  des  Jéfuites  &  celle  de  Jefus. 
n'ont  rien  de  commun  :  Tune  eft  deftruftive  de 
l'autre.  Ce  fait,  eft  prouvé  par  les  Extraits 
qu'en  ont  doiuiés  les  Parlemens,  Mais  pour- 
quoi le  Cl^sgé  4i-t-il  toujours  répété  quon 
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«voit  du  mêm?  coup  détruit  les  Jéfaîtes  &  li 
Religion  ?  c'ell  que  dans  la  langue  Eccléfiafti- 
Que,  Religion  efl  fynonyme  de  fuperftition.  Or 
la  fuperftitîon  ou. la  puiïTance  Papale  a  peut- 
être  réellement  foufFett  de  la  retraite  de  «ces 
Religieux.  Qu'au  refte  les  Jéfuîtes  ne  fe  flat- 
tent çoiqt  de  leur  rappel  en  France  &enEf- 
pagne.  On  fait  de  quelles  profcriptions  Icar 
retour  y  ferôic  fuivi  ,  à  quel  excès  fc  porte 
la  cruauté  d'un  Jéfuite  offenfiS. 

15.  l4i  craiiue  qn'infpiroient  les  Jéfuites^ 
jèmbloic  les  'm^tre  au-dieflus  de  toute  attaqoe. 
Pour  braVer  leur  haiçe  &  leurs  intrigats ,  il 
falloit  des  Chauvelins,  des  âmes  nobles,  à$ 
Citoyens  généreux  &  ^mis  du  bien  pabic> 
Pour  détruire  un  tel  Ordre,  le  courage  feul  eût- 
il  fuffi?  Non:  11  falloit  encore  du  génie:  il 
&lloic  pouvoir  montrer  aux  Citoyens  le  poi- 
gnard régicide  envelop^  dans  le  voile  durej* 
pjâ:  &du  dévouement;  faire  reconnoître  l'h 
pocrifie  des  Jéfuîtes  A  travers  le  nuage  d'enc 
qu'ils  répmdoieat  au  tour  du  trône  &  des  * 
tels  ;  il  fa  ibit  enfin  pour  enhardir  la  pru 
ce  timide  des  Parlemeos  »  leur  faire  uettem^ 
diilinguer  V extraordinaire  (U  Vimfojjibli. 

r 

16.  Il  en  efl  de  Tefprit  comme  de  lav« 
L'efprit  appliqué  .au^    vraies  Sciences  i^\ 

Gcoa 
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Séométrie ,  de  la  Phyfique  ,  &c.  eil  efprit  dans 
ous  les, pays.  L'efprit  appliqué  aux  faulTes 
Sciences  de  la  M^gie,  de  la  Théjlogîe,  &c, 
ik  local.  Le  premier  de  ces  efprits  efl  à  Tau- 
tre,  ce  que  Ja  mannoie  Africaine  nommée  la 
coquille  Coris^  eft  à  la  ràonnoîe  d'or  &  d'ar- 
gent: l'une  a  cours  chci.  quelques  nations  Ne* 
grès,  l'autre  dans  tout  TUnivers, 

17.  Sur-qûôi  doit  -  on  établir  les  principes 
d'une  bonne" morale?  Sur  un  grand  nombre  de 
faits  &  d  obfervations.  C'eft'donc  à  la  forma- 
tion trop  prématurée  de  -certaius  principes, 
qu'on  doit  peut-être  attribuer  leur  obfcurité  & 
leur  faufletéi  En  morale  comme  en  toute  au- 
tre Science,  avant  d'édifier  un  Syftême ,  que 
faire?  Ramafler  les  matériaux  néceiTaires  pouf 
le  conftruire.  •  On  ne  peut  plus  maintenant 
ignorer  qu'une  morale  expérimentale  &  fondée 
fur  l'étude  de  Thotnine  &  deà  chofes,  ne  Tem* 
porte  autant  fur  une  morale  fpéculative  & 
théolôgique,-  que  la-  Phyfiqu'e  expérimentale 
fur  une  Tliéorie  vague  &  incertaine.  C'ëll 
parce  que  la  morale  Religiéufe  n'eut  jamais 
l'expérience  pour  bafe ,  que  l'Empire  théolo- 
gique fut  toujours  réputé  le  Royaume  des 
ténèbres.- 

18.  Les  Moines  eux  -  mêmes  n'ont  pas  tôn- 
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jours  Fait  le  même  cas  de  la  pudeur;  Quelques- 
uns  fous  le  nom  de  MamîIIaires  ,.  ont  crt! 
qu'on  pouvoît  fans  péché  prendre  la  gorge 
d'une  Relîgièufe.  Il  neft  point  d'afte. d'impu- 
dicité  dont  la  fupérftîtion.  n'ait' pas  fait  quelque 
part  un  aâe  de  vertu.  Au  Japon  les  Boniei 
peuvent  aimer  les  hommes  &  non  les  femmes» 
Dans  certains  Cantons  du  Pérou ,  lés  lôes  de 
Tamoar  Grec  étoient  des  aôeé  de  piété  :c'étoic 
un  konmiage  aux  Dieux  &  qU'on  leur  reaioît 
pablîquement .  dans  leurs .  Temples*  — - 

19.  Mde  Makaley ,  îllùftre  Auteur  d'une  Ks» 
^Ire  d'Angleterr  e,  eft  le  Caton  de  Londres.  „  Js; 
»  maîsjfdit-elle,  la  vue^'un  Defpipte,.on  d^ 
fj  Prince  n*a  fouillé  la  pureté  de  mes  regaids.** 

20.  Une  abfurdlté  conmiune  à  cous  les  Peu- 
ples, c'efl  d'attendre  de  leur  Dfefpote  humanité, 
lumières.  Vouloir  former  de  bons  Ecolier» 
fans  punir  les  parefleuz  &  récompenfer  Ici 
diligens ,  c*efl  folie.  Abolir  laLoi  qui  pooit  le 
vol  Se  raflaffidat,  &  vouloir  qu'on,  ne  vole»  ô 
n'afTaiffîne ,  c^eft  une  volonté  contradiôoire.Voi 
loir  qu'un  Prince  s'occupe  des  affaires  de  l'BcatJ 
&  qu'il  n'ait  point  intérêt  de  s'en  occopefi 
c^eft -à-dire,  qu'il  ne  puiflc  être  puni,. s'il  i« 
néglige  ;  vouloir  enfin  qu'un  homme  au-deib 
de  la  Loi ,  c'eft-à-dire,  uq  bçome  faus  Loi  >  M 

-      ;  ton- 
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toujours  humain  &  vertueux,  c'eft  vouloir  ua 
«fffet  fans  caufe.  Tranfporte-t-on  des  hommes 
liés  Se  garoctés  dans  la  caverne  de  l'ogre ,  il  les 
dévore.    Le  Defpote  eft  l'ogre. 

%\.  Les  Calmouks  époufent  tant  de  femmes 
qu'ils  veulent;  ils  ont  en  outré  autant  de  con- 
cubines qu'ils  en  peuvent  nourir.  L'inceile 
chez  eux  n'eft  point  un  crime.  Ils  ne  voient 
dans  un  homme  &  une  femme  qu'un  mâle  &  * 
une  femelle.  UnPere  épouse  fa  fille  fans  fcrù- 
pule;  aucune  Loi  ne  le  lui  défend. 

i2.  Chacun  fe  ditr;  j'ai  les-  plus  faines  idées 
de  la  vertu  :  qui  ne  penfe  pas  comme  mol  a. 
tort.  Chacun  fe  moque  de  fon  voifiû.  Tout  le 
monde  fe  montre  au  doigt  &  ne  rit  jamais  de' 
:foi  que  fous  le  nom  d'autrui.  Le  même  In«> 
qniûteur  qui  condamnoit  Galilée  ,  méprlibit 
4sertarnement  là  fcélératefle  &  la  ftnpidité  des 
-Juges  de  Socrate  ;  il  ne  penfolt  pas  qu'un  jour 
il  feroit  comme  eux,  le  mépris  de  fon  fiecle 
&  de  la  poftérité.  La  Sorbonne  fe  croit-elle 
imbécsile  pour  avoir  condamné»  RoulTeau^ 
Marmontcl,  Moi,&c.?J^ïon:  c'eft  l'étranger  qui 
le  croit  pour  elle. 

23.  Barillon  fut  exilé  à  Amboife;  &  Rîche- 
lÎGU  qui  l'y  relégua  fut  le  premier  des  Minif^ 
tics,   dit  k  Cardinal  de  Retz,  qui  ofa  punir 
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dans  les  Magiftmts  ,  ia  noble  fermeté  me  k' 
quelle  Us  repréfemoient  au  Roi  des  véritéty  pour  U 
àéfenje  desquelles  leur  firmens  les  otiégm  i^tX' 
fo/er  leur  vie»  . 

54,  S'il  efl:  vrai  que  la  vertu  foit  ^utile  aux 
Etats,  il  eil  donc  utile  d'en  préfcrnter  des  idées 
ntttes  &  de  les  graver  dès  la  plus  tendre  en- 
fance dans  la  mémoire  des  hommes.  La  dé£m- 
tion  que  j'en  ai  donnée  dans  le  Livre  àel'Rfprit, 
Dilcours  3*,  Chap.  13 ,  m^a  paru  la  feule  vraie. 
»  La  vertu ,  ai-je  dît,  n'eft  antre  chofeqne le de- 
21  fir  du  boAheur  public.  Le  bien  général  eil 
»  l'objet  de  la  vertu  Se  4es  aâions  qu'elle  com- 
j»  mande  9  font  les  moyens  dont  elle  fe  fert 
A»  pour  remplir  cet  objet.  L'idée  de  ia  yeitii, 
^  ai-je  ajouté,  peut  donc  être  par -tout  la 
»  même  *.\ 

Si  dans  les  fiecles  &c  les  pays  divers  ^ 
bommes  ont  paru  s'en  former  des  idées  iàSé- 
rentes  ;  fi  des  Philofopbes  ent  en  conféquenct 
ft  cité  l'idée  de  la  vertu  comme  arbitrairt» 
9f  c'efl  qu'ils  ont  pris  pour  la  vertu  même, 
ee  les  divers  moyens  dont  elle  fe  fert  pour  refr 
^,  plir  fon  objet ,  c'eft-à-dire  ,  les  diverfei 
M  aâions  qu'elle  commande,  Ces  aôions  ont 
/^fans  contredit  été  quelquefois  très-différen» 
/^  tes ,  parce  que  l'intérêt  des  Nations  chaoge 
4>  £eIon  les  ûecle^s  &  leur  poûtion,  &  qu'eti^^ 
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^)  le  bien  public  peut'.ju'qu'à  un  certain  point, 
?f  s'op«?r€r  par  des  nioyens  dîfférens  *. 

L'entrée  d'une  marchandife  étrangère  aujour- 
d'hui perraife  en  Allemagne  comme  avantageu- 
fe  à  fon  commerce  *&  conforme  au  bien  de 
l'Etat,  peut  être  demain  défendue.  On  peut 
àenoâin  en  déclarer  l'achat  criminel,  ^  par 
quelques  circonflances ,  cet  achat  devient  pré- 
jadicable  à  l'intérêt  national.  ^>  Les  mêmes 
»  aclîons  peuvent  donc  fuccefïlvement  devenir 
;r utiles  &  nuifibles  à  un  Peuple,  &  mériter 
})  tour-à-tour,  le  nom  de  vertueufes  ou  de  vî- 
«cieufes,  fans  que  l'idée  de  la  vertu  change 
»  &  ceffe  d'être  la  même  '\     % 

Rien  de  plus  d'accord  avec  la  Loi  naturelle 
que  cette  idée.  Imagineroit  -  on  que  des  Prin- 
cipes auffi  faiiîs  ,  auffi  conformes  au  bien  gé- 
néral, euflencété  condamnés.  Imagîneroit-on 
qu'on  eût  pou-rfuivi  un  homme  qui  déâniflant 
»  la  vraie  probité ,  l'habitude  des^  avions  uti- 
}>  les  à  la  Patrie ,  regarde  comme  vicieufe , 
>j  toute  aftion  nuifible  à  la  fociété?  ".  i  N'é- 
toit-il-=pas  évident  qu'un  tel  Ecrivain  ne  pou- 
voit  avancer  -de  maximes  contraires  au  bien 
paMfc,  fans  être  en  contradiftion  avec  lui* 
mcme.  Cependant  tel  fut  le  pouvoir  de 
Ten/ie  &  de  l'hypocrifie ,  qlié  je  fus  perfé- 
cuté  par  le  même  Clergé,  qui  fans  réclàma- 
tiofl,  avoit  foufFen  qu'on  élevât  au  Cardiiia- 

R  5  lat 


394         ^  ■    ^*^  o  M  M  » 
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lac  i'aadacienx  Beilarmifi,  poar  avoir  fonte  im 
queji  li  Pap$  défendoh.  Vex$rcice  de  ta  vertu  8 
tommandoit  h  via ,  VRglffe  Romaine  fous  peine  dt 
pécbé^  fer  oit  ohligii  d^abandonner  la  vertu  pour  tf 
vice ,  n  ntfi  vetlet  conêra  xonfcientiam  ^peccare  '*•  1/ 
Pape  fçlon  ce  Jéfuitc  avoît  donc  le  droit  dedé- 
truire  la  Loi  naturelle  ^  d'étouffer  dans  rhomnic 
toute  idée  du  iofte  &  de  l'injuile ,  &  de  replonger 
cniin  la  morale  dans  le  cahos  dont  les  Philofo* 
phei  ont  tant  de  peine  ^^  la  tirer.  L'Eglifede- 
voît-elle  approuver  ces  principes  ?  Pourquoi  k 
Pape  en  pemdt-il  la  publication?  c'eft  qu'ils 
flvtoient  fon  orgueil,. 

L'ambition  fcpale  toujburs  avide  de  com- 
mander, nVftjamaijsfcrupuleufe  fur  le  choix  des 
moyens.  En  quel  pays  la  maxime  la  plusabomi- 
rtable,  la  plus  contraire  au  bien  public,  n'eil-elle 
.pa$  tolérée  du  PuifTamt  auquel  elle  efl  favorable? 
En  quel  pays  a-t-on  conftamment  puni  rhomme 
vil  &  bas  qui  répète  fans  ceffc  au  Prince ,  „Ton 
;».  pouvoir  fur  tes  fujets  eft  fans  bornes  ;  tu  peux 
^9  à  ton  gré  les  dépouiller  de  leurs'  biens,  les 
^}  jetter  dans  les  fers  ,&  les  Jlvrer  au  plascmel 
j»  fupplice  "  :  c'eft  toujours  impunément  quele 
*  Renard  répète  au  Lion  ; 

i .  Fous  leur  fîtes ,  Seigneur , . 

j»  En  tes  croquant  beaucoup  d'bonnewt  "• 

Le.  feules  pbrafes^u'on  ne  répète  point f«» 

diDg« 
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danger  aux  Princes.,  font  celles  où  l'on' fixe  les 
bornes  que  la  jufUce,  le  bien  public  &  la  Loi 
naturelle,  mettent  i  leur  autorité. 

• 

25.  Par  Métaphyfique,  je  n'entends  pas  ce 
jargon  inintelligible  qui,  tranfmis  des  Prêtres 
Egyptiens  à  Py tagore ,  de  Pytagore  à  Platon  > 
de  Platon  à  nous,  eft  encore  enfeignée  dan^ 
quelques  Ecoles.  Par  ce  mot  j'entends,  com- 
me Bacon ,  la  Science  des  premiers  principes 
de  quelque  Art  ou  Science  que  ce  foit.  La 
Poulie,  la  Mufîque,  la  Peinture  ont  leurs priuf 
clpes  fondés  fur  une  obfervation  conilance  6c 
générale  ;  elles  ont  donc  auiHleurMétaphyfîque. 

Quant  à  la  Métaphyfique  fcholafUque,  eil« 
ce^une  Science  ?  Non  :  mais  comme  je  viens  de 
le  dire>  un  jargon:  elle  n'eit  goûtée  que  de 
l'eiprit  faux  qui  s'accommode  d'expreflions 
vuides  de  fens;  que  de  l'ignorant  qui  prend  les  • 
mots  pour  des  chofes,  &  que  dn  fripon  qui 
veut  fait  des  dupesX'homme;  fenfé  la  méprife. 

Toute  Métaphyfique  non  fondée  fur  Fobfer- 
vation ,  ne  confiile'  que  dans  l'art,  d'abufer  des 
mots,  C'ed  cette  Métaplryfique  qui  dans  le 
pays  des  chi^ieres  court  faitt^  ceiTe  après  des 
boules  de  favon,  dont  elle  n'exprima  jamais 
que  du  vent.  ;Maintenant  reléguée  dans  les 
Ecoles  théologiquei ,  elle  les  divife  encore  par 
fcs  fubtilités  ;  elle  peut  encore  rallumer  le  fa- 
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natifme  &  faire  de  nouveau  ruiffeler  le  fauf 
humain* 

Je  compare  ces"  deux  fortes  de  Métaphyli* 
ques  aux  deux  Philofophies  différentes  de  Dé- 
mocrite  &  de  Platon.  C'efl  de  la  terre  que  le 
premier  s'élève  par  degré  jusqu'au  ciel,.&c'eft 
du  ciel  que  le  fécond  s'abbaiffe  par  degré  jus- 
qu'à la  terre.  Le  fyftême  de  Platon. eft  fondé 
fur  les  nues ,  &  le.  fouf&e  de  la  raifon  a  déjà  en 
partie  diffipé  les.  nuages  &  le  fylléme.. 

26.  tes  hommes  ont  toujours  été  gcovernés 
par  les  mots.  Diminue -t- on  de  moidé  le 
poids  de  reçu  d'argent,  fi  l'on  lui  conferve  1* 
même  valeur  numéraire ,  Te  foldat  croit  a?oir 
à  peu  près  la  même  paie.  Le  .Màgiftrat  ea 
droit  de  juger,  définitivement  jusqu'à  la  cod* 
currence  de  certaine  fomme>  c'eft-à*dire,  èf 
tel  poids  en  argent ,  n'ofe  juger  jufqu'd  la  con- 
currence de  la  moitié  de  cette  fômme.  Vtili 
comme  les  hommes  font  dupes  des^  mots  &  ^e 
leur  fîgnificatîon  incertaines^  Les  Ecrivains 
parleront-ils  toujours  de  bonnes  mœurs  ^  fans  at- 
tacher à  ce  mot  d'idées  nettes  &pr.cifes?IgDO- 

teront  -  ils  toujours  que  bonnes  nSœurs  e!l  uK 
de  ces  exprefltons  vagues,  dont  chaque  NatioBj 
fe  forme  des  idées  différentes  ;   que  s'il  eft 
Bonnes  mœurs  univerjeliesy  il  en  eft  auffî  de  /< 

tes^  &  qu'eu  cooféquence-je  pois  Uxa-Vi^ 

ici 
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^9  bonnes  mœurs  y  avoir  un  Sérail  à  Conftanti* 
lople  &  non  à  Vienne. 

27.  Les  difputes  théologîqiîes"  ne  font  &  ne 
peuvent  jamais  être  que  des  difputes  de  mots; 
5i  ces  difputes  ont  fouvent  occafionné  de 
grands  mouveniens  fur  la  terre,  c'efl  que  les 
Princes,  dît  M.  de  la  Chalotais ,  féduits  par  quel- 
ques Théologiers  ,  ont  pris  parti ,  dans  ce» 
querelles^  Que  les  Gouvernemerailes  mépri-i 
fent,  les  Théologiens,  aprèa  s'être  injurié» 
&  s'être  réciproquement  accufés  d'héréfîe  , 
&c.  fe  lafleront  de  parler  fans  s'entendre.  & 
fians  être  entendus.  La  crainte  du.  ridicule  ,... 
leur  impofejra  filence. 

28,  Ceft  à  des  difputes  de  mots  qu'il  faut^ 
pareillement  rapporter  presque  toutes  ces  ac-. 
cufatioiis   d'atheifme.      Il  n'efl  point   d'hom-- 
me  éclairé  qiii   ne  recoiînoilTe  une  force  dans, 
la  nature.  Il  n'eil  donc  point  d'Athée- 

Celui- là, n*eft  point  Athée  qui  dit.,  le  mou- 
vement e(l  Dieu  ;   parce  qu'en  effet  le  mouve- 
ment eft  incomprehenfiblc,  .parce  qu'on  nVn  a» 
pas  û'idé  Srrtettes-,   paçce  qu*ii  ne  fe  manifeile 
que  par  fts.  effets  &  qu'en..n . c*eft  par  lui  que. 
tout  s'opère  dans   l'Univers. 

Celui- là  n'eit  pas  Athée  qui  dit  au  contraU 
re  le  mouvement  n'eft  pas  Dieu  ;  parce  que, 
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'le  mouvement   n'eft  pas  un  Etre ,  mais  m 
manière  d'être. 

Ceux-là  ne  font  pas  Athées  qui  foufiennenc 
le  mouvement  eifenciel  à  la  matière ,  qai  le 
regardent  comme  la  force  inviûble  &  motrice 
qui  fe  répand  dans  toutes   les  parties.    Voit- 
on  les  Altres  changer  continuellement  de  liea, 
fc  rouler'  perpétuellement  fur  leur  centre  ;  voit- 
on.  tous  les  Corps  fé  détruire  6c  fe  reproduire 
fans  ceife  fous  des  formes  difîérentes  ;  voit-on 
enfin  la  nature  daps  une  fermentation  &  une 
dilTolution  éternelle  ;    qui  peut  nier  ^ae  k 
mouvemfnt^  ne  foit  comme  l'étendue,  inhé- 
rent aux  Corps ,   &  que  le  mouvement  ne  foie 
caufe  de  ce  qui  eft.     En  effet,  dirolt  M.  Hu« 
me ,  il  l'on  donne  toujours  le  nona  de  caufe  à 
d'effet  à  la  concomitance  de  deux  faits ,  &  que 
par- tout  où  il  y  a  des   Corps,   il  y  ait  da 
mouvement,  on  doit  donc  regarder  le  mouve- 
ment comme  Tame  unîverielie  de  la  matière 
&  de  la  divinité  qui  feule  en  pénètre  la  fub* 
ftance*     Mais  les  Philofophes  qui  font  de  cette 
dernière  opinion  font-ils  Athées  ?  Non  :  ils  rc- 
connoiffent    également    une    force   inconnoc 
dans  rUnivers^    Ceux  mêmes  qui  n'ont  point 
d^idées  de  Dieu,  font-  ils  Athées?  Non;  par- 
ce  que  tous  Jes  hommes  le  feroient  ;   parcc- 
qu'âucun  n'âjidées  nettes  de  la  divinité;  pticc- 
qu'ence  genre  toute  idée  obfcure  eft  égale  â 
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zéto^t  &  qu'enfiir  avouer  l'incompréhenfîbilîté 
de  Dieu,  c'eft  comme  le  prouve  Mr.  Robinet, 
dire  fous  un  tour  de  phrafe  différent,,  qu'oa 
nfen  a  point  d'idée. 

• 

^..II  faut  des  defîrs  à  Thomme  pour  être- 
heureux,  des  defirs  qui  l'occupent,  mais  dont 
fon  travaiLou  fes  talens  puifTent  lui  procurer 
l'objet.     Entre  les  defirs  de  cette  efpece,    le  . 
plus  propre  à  l'arrache^  à  l'ennui  efl:  Jedefîr  de 
la  gloire.     S'allume -t -il  également  en  tous 
les    pays?    Il  en  eil  où    la    recherche    de  la. 
gloire  expofe    Thomme    à   trop    de   dangers.-" 
Quel   motif  raifonnable    Téxciteroit    à    cette 
pourfuite  dans  un  Royaume,  où  Ton  a iî  maltrai- 
té, les  Voltaires,  les  Montefquieux  &c.  Si  la. 
France,    dîfent  les  Anglois  ,  eft  réputée   un  • 
pays  délicieux  >  c'eil  pour  le  riche  qui  ne  pen-'^ 
fe  point. 

30.  Loin  de  condamner  l'efprit  de  fvfteme,, 
je  l'admire  dans  les  grands  hommes.    C'efl  aux  : 
efforts  faks  pour  défendre  ou  détruire  ces  fyf^ 
tênies   qu'on  doit  fans  doute  une  infinité  de  ^ 
découvertes; 

Qu'on  tente  donc  d'expliquer  j  s'il  eft^ofG-^ 
ble ,  par  Un  fcul  principe  tons  les  phénomènes  - 
phyfiqués  de  la  nature  ;    mais  toujours  en  gar- 
âcicoutre  ces  principes  ^  qu'oa  les  regarde  fim- 
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4oe        D  E^    l'H  o  m  m  b 

pUment  comme  une  des  clefs  différentes  qu'oi 
peut  fucceffivement  effayer,  dans  Mpoîr  ie 
tjouvor  enfin  celle  qui  doit  ouvrir  le  faoâuai- 
re  de  la  nature.  Que  fur-tout  Ton  ne  coofoUi 
de  p'^înt  enfemhle  les  Contes  &  les  Siftcmes: 
ces  derniers  veulent  être  appuyés  fur  un  grîoi 
nombre  de  faits.  Ce -font  les  feuls  qu'on  poiifc 
enfeigner  dans  les  Ecoles  publiques;  puurvo 
néamoins  qu'on  n'en  foutienne  point  encwe  la 
vérité  cent  ans  après»  qijc  l'expérience  en  a  dé- 
montré la  fauife  té* 

31.  Pi  u  quoi,  deniandoit  -  on  à  uncertaÎG 
Cardinal  fut- il  en  tou»  les  tems  àts  Prêtres, 
des  Re  igions  &  ces  Si/rciers?  C'ell ,  rc pondit  il 
qu'en  tous  les  tems  il  l'ut  des  abeilles  &  tti 
frelons,  des  laborieux  &  des  pare freux,dtisdtt' 
pes  &  des  fripons. 

32.  Sans  examiner  s'il  eft  de  rintérêtpublic 
d'admettre  ie  dogme  de  l'Imn  ortalîté  de  l'a- 
me ,  j'obferveraî  qu'au  moins  ce  dogme  n*i 
pas  toujours  été  regardé-  politiquement  comn* 
uti'e.  I  prit  naîffance  dans  les  Ecoles  dc-P^ 
tan,  &  Pto'omée  Phjladelpbe  Roi  d'EgyTrtfi 
le  crut  fi  ciangereilx  qu'il  défendit  fous  pd» 
de  mort  de  l'enfeigner  dans  fes  Etats. 

^3.  On  fait  que  les  aniciens  Druides  étoieal 
animés  du  même..cfp;it  4iie  Iç  Prêtre  P&piÂe; 

qu'ils 
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qa*ilf  avoîent  avant  lui  inventé  l'excommuni- 
cation; qu'ils  vouioient,  comme  lui, comman- 
der aux  Peup'es  &  aux  Roh;  &  qu'ils  pré- 
tcndoient  avoir,  comme  les  Jnquifîteurs,  droit 
de  vie  &  de  mort  chez  tous  les  Peuples  où  il^ 
s*étaWîffoient. 

34.  J'affiftaîs  un  jour  aux  repréfentatîons  que 
le  Clergé  d'une  Cour  d'Allemagne  faifoit  à 
fon  Prince."  J'étoîs  porteur  de  l'anneau  mer- 
veilleux qui  fait  dire  &  écrire  aux  hommes-, 
ôon  ce  qu'ils  veulent  que  les  autres  entendent 
&  liferit,  maïs  ce  qu'ils  penfent  réellement. 
Ssftis  la  vertu  de  mon  anneau,  je  n'auroîs  ja- 
mais fans  doute  entendu  ni  lu  le  difcours  fttî« 
Tant. 

Lorique  le  Clergé  cfoyoît  affoietje  Prince 
que  la.  Religion  étoit  pef  due  dans  fe»  Etats  y 
que  la  débauche  &  l'impiété  y  marcholent  le 
f«ont  levé,  que  le^Saincs  jours  y  étoient  profa- 
nés par  îe  travail,  que  la  liberté  de- la  prefle 
ébranloit  les  fondemens  du  trône  de  des  autel» 
&  qu^eri  conféquence  les  Evêques  enjôignoient 
ait  Souverain  d*armer  lesLoîx  contre  la  liberté 
de  penfer,  de  protéger  i'Eglife,  &  o'en  dé- 
truire les  .ennemis;  telles  /ont  les  paroles  que 
je  crus  eintenare  dan*  cette  adrclTe. 

j^  Prince,  votr  '  Ctergé  cû.  riehè  &  puilTantr. 

0-9^  vottdroic  Ji'étre  encore  4avaauge.     Ce 

^n'eft 
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»  n*efl:  point  la  perce  des  mœurs  ^^  &  de  la  R^ 
i»  ligion ,  c'efl  celle  de  foo  crédit  qu'il  déplofr. 
jtf  II  defire  le  phn  grand ,  &  V^i  Peuples  foQt 
9f  fans  refpeâ  pour  le  lacerdo^e;  Noas  les  oé- 
^  clarons  donc  impies  :  noas  vous  fommons  de 
»  ranimer  leur  piété»  &  de  donner  à  cet  ef- 
»  fet  à  votre  Clergé  plus^'autorité  fur  eus.  Le 
»  moment  choiii  pour  fe  porter  accufatear  de 
9  vos  Peuples  &  vous  irriter  o/ù-nt^e^^  o'eH 
p  peut-être  pas  le  plus  favorable  ;  jamais  vos 
»  foldats  n'ont  été  fi  braves,  vos  artifans  ploi 
m  induftricux ,  vos  ciioyens-^plus  amis  du  bien 
^  public  &  par  conféqotnt  plus  vertueux.  Où 
»  vous  dira  fans  doute  que  les  Peuples  les  plus 
^immédiatement  fosmis  au  Clergé,  qiie  ic^ 
ir  Romains  modernes  i^'ont»  ni.  la  même  n« 
#  leur,  ni  te  même  amour  pvur  la  Patrie,  Q^ 
4»  par  conféquent  la  même  vertu*  On  ajoute* 
»  ra  peut-êtrç  que  TEfpagne  &  k  Portngal  où 
»  le  Clergé,  commande  û  impérie&femem;i  Toot 
»  ruinés  &.dévafté8  par  rignorance»  lapaieife 
J9  &  la  fuperftition ,  &  qu'enfin  entre  toos  1(> 
j9  Peuples^  ceux,  qui  font  généralement  hooo- 
^.  rés  &  refpeôésy  font  ces  mêçaes  Pe&pl^^ 
»  éclairés  auxquels  TEglife  Catholique  dooce* 
»  ra  toujours  le  nom  d'impies.  . 

»  Que  votre  oteiUé,  ô  Prince  ,:  Ibit  toa* 
»  jours  fermée  à  de  pareilles  rcpréfentadons; 
ii.quc  d<|  coacCfC  «yec'Xoa  Clergé,  elle  «• 
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pandelçs  ténèbres*  dans -Ton  Empire,  &  fa* 
che  qu'un  peuple  indruit  riche  &  fans  fu» 
perilicion  eft  aux  yeux  du  Prêtre  un  Peuple 
fansmoeurs<  Sont-ce  en  efftt  des  Citoyens 
aifés  ôc  Induilrieux  qui ,  par  exemple  »  au- 
ront pour  la  vertu  de  la  continence  tout  le 
re'peô  qu'elle  mérite? 
Il  en  e&f  dira-c-on^  à  cet  égard  du  fiecle 
préfent,  comme  des  fîecles  pafTés.  Charle» 
magne  créé  faint  pour  fk  libéralité  envera 
le  facerdoce  ,  aimuit  lés  femmes  comme 
François  I.  &  Henri  Vlli.  Henri  III.  Roi  de. 
France  av oit  un  £OÛt  moins'  décent.  Hen- 
ri IV,  Élifabeth ,  Louis  XtV.»  la  Reine  Anne 
careflbieot  leurs  maitreiTes  ou  leurs  amans 
^dé  la  même  main*  dont  ils  terraflbient:  léuss: 
ennemis.  On  ajoutera  que  les  Moines  ettx<^ 
mêmes  ont  prefque  (onjours  cueilli  en  fecret 
les  plaiilrs  défendus  ,.&  qu'enfin  fans  chan- 
ger la  conftltution  phyfique  des  Citoyens,  fi 
efl  très-difficile  de  les  arracher  au  penchant 
damnable  qui  les  porte  vêts  les  femmes.  Il 
eft  cependant  tm  moyen  de  les  y  fouftraire. 
Ceft  de  les  appauvrir;  Ce  n'eft  point  des 
corps  fains  &  bien  nouris  qu'on  peut  chaifer 
le  démon  delà  chair:  l'on  n'y  parvient  que 
par  la  prière  6c  le  Jeûne. 
j>  Qu'à  Texemple  de  quelques-uns  de  fes 
vgijlxnS|.  Votre  Majeftéopas  permette  donc 
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^>  de  dépouiller  fes  fujets  de  tonte  fuperflaît^, 
9»  de  dîmer  jcurs  terres,  de  piller  leurs  biea 
^>  &  de  les  tenir  au  plus  étroit  néceffaire.  S 
7». touchée  de  ce»  pieufes  Remontrances,  elle 
^  fe  rend  â  nos  prières ,  que  de  bénédiâioo 
»  accumulées  fur  elle  !  Tout  éloge  ferolc  an 
^  deflus  d'une  aâion  fi  méritoire.^  Mais  ^ant 
»  un  fiecle  où  a  corruption  iafeâe  tous  les  ei- 
j»  pritSy  où  l'impiété  endurcit  tous  les  coearSi 
.9$  peut-on  efpérer  que  Votre  Majefté  &  fes  Mi- 
«I  nifbres  adoptent  un  conieil  fi  falu taire,  oa 
»  moyen  fi  facile  d'afliirer  lacontioeocedefn 
»  fujets.? 

^  Quant  à  la  profanation  des  Saints  )mh 
»  nos  Remontrances  à  cet 'égard  paroicroot 
^  encore  «bfurdes.  L'iiomme  qui  travaille  fe- 
n  tes  &  dimanches  9  oe  s'enivre  point,  il  oc 
j»  court  point  le^femiBes;  il  ne  nuitàperfoone; 
»  il  fert  fop  pays,  il  accfoii  Taifance  de  fafaioii' 
ji;  le  ;  il  augmente  le  commerce  de  là  NftoOi 

,»  De  deux  Peuples  également  puifiaos  ôcsom* 
p  breux ,  que  l'un  fête ,  comme  cnEfpagnccent- 
P9  trente  jours  de  l'année  &  quelquefois  le  leu^ie* 
»  main  y  que  l'autre  aa^  contraire  n'en  fêteasr 
99  cun ,  le  dernier  de  ces  Peuples  aura  8o>  ^ 
»  90.  joirs  de  travail  plus  que  le  premier.  A 
»  'poura  donc  fournir  à  plus  bas  prix  lesmarchaa- 
^^difesde  fcs  raanuftftureç;    fes  terres  feront 

4»  aûcux  cultivées, fe«  moi^Too»  plus  abondaDce^ 

ji  u 
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99  II  aura  mis  la  balance  du  commerce  en  faveur 
jp  de-fon  pays.     Ce  dernier  Peuple  plus  nche 
j^  &  pluspuiflant  que  Je  premier,  pou ra  donc 
^  «n  jour  lui  donner  la  Loi.    Rien  de  commun 
»  ent^e  l'intérêt  national  &  l'intérêt  du  Clergés 
^  Uniquement  jaloux  de  commander,  quc»  veut 
j9  le  Prêtre?  Rétrécir  l'efprît  des  Souverains, 
^  éteindre  en  eux  jufqu'aux  lumières  naturel-* 
j!^  les.    Un   peuple  ell-il  gouverné  par  de  tels 
jf'  Princes  I  il  eft  tôt  ou  tard  la  proie  d'un  ^oî- 
j}  fin  plus  riche,  plu3  éciairé  <&  moins  TuperfU- 
^  tieux.     AuiS  la  grandeur  du  Clergé  c.itholî- 
yy  que  eft-elle  toujours  deftrutkive  de  la  gran« 
f9  deur  d'un  Etat.    Les  Prêtres  déclament-iU 
4>  contre  la  profanation  des  fêtv^s;  qu'on  ne  $*/ 
^  trompe  pas ,  ce  n'eft  pgint  l'amour  de  Dieu , 
^  c'eft  l'amour-ae  leur  autorité  qui  les  anime. 
,i  Ce  que  leur  apprend  à  ce  fujet  l'expérience, 
,y  c'eft  que    moins  -un  homme    fréquente   les 
^'Temples,  moins  îl  a  de  refpeû  pour  leurs 
^  Mmiftres&  moins  ces'Minillresont  de  cié- 
»  dit  fur  lui.     Or  fi  la  puiffance  ell  la  pre- 
»  mîere  paffîon  du  Prêtre  ,  peu  lui  importe  que 
i>  le*  jour  de  fête  foit  pour  lardfan  un  jour  de 
jy  débauche,  quau  fortir  du  Temple  il  coure 
yy  les  filles  &  les  cabarets  ,&  qu'eaHn  les  après- 
yy  vêpres  foient    fi   fcanda  eux.     Plus   de    pé- 
i,  chés,   plus    d'expiations,   plus    d'ofl&andes, 
^  plus  le  facerdoce  acquiert  de  xîcheJDTes  &  de 

»  pou- 
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^«1  pouvoir.  Quel  eft  Pintéréc  de  i'Eglife  ?  ée 
j!9  multiplier  les  vices.  Que  demande -t-eOv 
j9  aux  hommes  ?  d'être  flupides  &  pécheois. 
^  Voilà,  Si  RB  y  ce  que  nous  reprochent  les  inn 
M  pies.  Quant  à  la  liberté  de  la  prefle,  fi 
j9  votre  Clergé  s'élève  fi  violemrae&t  contAP 
j^  le,  s'il  vous  redit  fans  ceiTe  qu'elle  fappelei 
^  fondemens  de  la  foi  &  rend  la  ReligÎDa«n« 
/>  dicule ,  ne  l'en  croyez  pas* 

i»  Ce  n*eft  pas  que  le  Clergé  ne  iênte  corn* 

0  me  le  foiide  &  l'ingénieux  auteur  de  ^imes* 

»  tigator  angluùf  que   la  vérité  efb  à  l'épreuve 

»  du  ridicule ,  que  le  ridicule  ne  mord  poioc 

»  fur  elle  &  qu^il  en  elt  la  pierre  ^e  touche. 

»  Un  ridicule  jeué  fur  une  démonftration  eft 

p  de  la  boue  jettée  fur  du  marbre  ;  elle  le  C3- 

j9,che  un  inflanc,  fe  feche;  il  pieux  &  la  ta- 

»  ehe  a  difpanu     Coni^enir  qu'une  Relii^îoa 

p  ne  peut  fupporter  le  ridicule ,  ce  ferolt  ea 

»  avouer  la  fàufTeté.    L'Ëglife  Catholique  ae 

■  p  répete-t  elle  pas  fans  ceffe  que  les  portes  de 

»  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle? 

p  Oui:  mnis  les  Prêtres  ne  font  pas  la  Reli- 

»  gîon.    Le  ridicule  peut  affoiblir  leur  aotori* 

»  té  y  peut  enchaîner  leur  ambition.     Ils  crîe* 

»  ront  donc  toujours  contre  la   liberté  de  II 

p  prefle, exigeront  que  Votre  Majcfté  înterdi- 

1»  fe  à  fes  fujets  le  droit  d'écrire  &  de  peufrï? 

p  quelle  les  dépouille  à  ce't  égard '3es  prlvîle- 
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ges  de  l'homme,  &  ferme  enfin  la  bouche  à. 
quiconque  pouroit  Tinilniire.  ^ 
j9  Si  tant  de  demandes  vous  paroiflVnt  indi& 
cretces,  &  que  jaloux  du  bonheur  de  vos  Peu. 
pies  y  ^u»  vouliez  9  Sikb  ,  né  commander  qu'à 
des  Citoyens. éclairéesv,  fâcher  que  la  Inêm^ 
con-^oite  qui  viDus  rendra  cher  i  vos  fujetsâ^ 
refpeâable  à  Tétran^^,.  vous  fera  imputée  à 
crime  par  votre  CUrgé.  Re^.outez  la  ven- 
geance d'un  Corps  puifinut^  &  pour  la  pré- 
venir ,  remettes  •  lui  votre  épée  y  c'eft  /alort 
qu'aflaré  de  la  piété  de  vos  Peuples,  le  Sa<» 
cerdoce  poura  recouvrer %ir  eux  ion  ancien- 
ne autorité^  l'étendre  de  jour  en  jour,  & 
lorsque  cette  autorité  fera  aâ^ernue .  s'en  fer- 
vir  pour  vous  y  foumettre  vous-même. 
n  Nous  defirons  d'diuunc  plus  vivement  que 
Votre  Majefté  ait  égard  à  cette  fupplique  & 
nous  eâroie  notre  demande ,  qu'elle  nous 
délivrera  ci'une  inquiétude  fourde ,  <&  qui  n*eil 
pas  fans  fondement.  Il  peut  s'établir  dea 
Quakçr^  dans  Tes  Etats;  ils  peuvent  fe  pro- 
pofer  de  donner  gratis  aux  Viiles^  Bourgs^ 
Villages  &  Hameaux.,  toute  rinftruâdon  mo- 
rale &  Religieufe  qui  leur  ell  nécelTaire.  Il 
peat  d'ailleurs  fe  former  quelque  Compagnie 
de  Finance  qui  prenne  au  rabais  Tentreprife 
de  cette  même  inftruâion  ,  &  la  fourniffe 
ineiileuse  &  à  meilleur  compte.    Qui  fait 
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p  8  il  De  prendroit  point  alors  envie  aux  lA^ 
j^  giflrars  de  s';.mparer  de  no&  rkheflès,  d 
jp  quitter  avec  nos  biens  une*  partie  de  la  d 
»  Nationale,  &  par  ce  moyen  de  taire  peitt' 
jv  être  de  votre  Nation  la  plus  redoi^able  m 
^y  l'£arope.  Or  il  nous  importe  peu,  SitiJ 
p  que  vos  Peuplej»  ibent  lienreux  &  redootéli| 
^  nuis  beaucoup  que  le  iacerdooe  ù>it  lidifi 
f,  &  puilTant. 

Voila  ce  qoe  me  paraient  contenir  lei  f^ 
préienutîona  du  Clergé,  Je  ne  me  iaflbis  point 
de  con&dérer  l'adrefTe,  l'habileté  avec  laqiKb 
les  Prêtres  a  voient  en  tous  pays  totijonriie» 
mandé  au  nom  du  Ciel  »  la  poKTance  &  let  ri* 
cbeflTes  de  la  Terre  i  j'àdmirois  la  confiaoce 
qu'ils  avoient  toujours  eue  dans  la  fotdli 
des  Peuples  &  fnr-tout  des  Pniifans.  Mais  ce 
qui  m'étonnoit  encore  plus ,  c*étoit  (  e;i  flK 
rappellaot  les  fiecles  d'ignorance). de  voirq«'4 
cet  égard  la  plupart  des  Souverains  avoical 
toujours  été  au  «  delà  l'attente  de  Clergé. 

.    35*  Quelques -uns   veulent  qu'au  moseflt 
de  notre  naiflahce»  Dieu  grave  en  nos 
les  préceptes  de  la  Loi  nsturelie*     Le 
traire  eft  prouvé  par  l'expérijence.     Si 
doit  être  regardé   comme  Tauceur  de  la 
naturelle  9  c'eft  efi  tâat  qu'il  eft  t'auteor  de 
fenfibllité  Phyliqve  4t  qnelie  eft  mère  de 
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cftifon    humaine.    Cette  efpece  de  fenfibilité 
lors  de  la  réanien   des  kommes    «s  fociécé 
les  força  »  comne  je  Tsi  déjà  dit»  de  faire 
entr^ax  des  conventions  &  des  Loix  dont  la 
Golleâîon    compofe  ee  qu'on  «appelle  la  Loi 
nâtorelle.     Mais  cette  Loi  fot-elle  la  même 
chez  les  divers  Peuples  ?    Non  :   fa  plas  ou 
moins  grande  perfeâion  fat  toujours  propor- 
tionnée aax  progrès  de  refprit  bomain  ;  à  la 
connoiflance  plus  on  moins  étendue  qae  les 
Sociétés  acquirent  de  ceqoi  leur  étoit  utile  ou 
nuifibie»  &  cette* connoiflânce  fut  chez   tou* 
tes  les  Nations  le  produit  du^tems,  de  l'expé<« 
rieffce  &  de  la  rdfon. 

Pour  noas  faire  voir  en  Dieu  TAuteur  }m« 
médiat  de  la  Loi  naturelle  &  par  conféquent  de 
toute  juilice  $  les  Théologiens  doivent-ils  ad- 
mettre et  lui  des  paffipns  telles  que  l'amour 
ou  la  vengeance  ?  Doivent-ils  le  peindre  corn* 
me  un  Etre  fuscepdble  de  prédilefiion  »  enfin 
comme  un  aflemblage  de  qualités  iocohéren* 
tes?  Eft-ce  dans  un  tel  Dieu  qu'on  peut  re^ 
connoHre  l'Auteur  de  la  juftice?Failoit-ii  aicfi 
voûldir  concilier  les  inconciliables  6t  confon- 
dre l'erreur  avec  la  vérité  »  fans  s'appercevoir 
de  Thnpoffibilité  d'un  tel  alliage?  Il  eft  tems 
qae  l'homme  foûrd  aux  contradiâioins  Théo- 
logîques»  n'écoute  qae  les  feuls  enfeignemeûs 
4e  la  Sageffe  ;  fortons^  «dît^t.Paal,  de  notre 
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aUbapiflement  ;  la  ntiic  de  l'ignoraoce  eft  ^ 
fée  ;  le  jour  de  la  fcienee  eit  vena.  Couvrons 
nous  des  armes  de  ia  lomiere  poar  détroiit 
lès  fsaiômes  des  ténèbres  ;  &  pour  cet  ettt 
ireodons  aaz  humains  leur  libttié  naturelle  & 
le  libre  exercice  de  leof  raifon. 

36.  Se  peut  ••  il  qu'on  ait  chez  prefqae  us% 
les  Peuples  attaché  l'idée  de  Sainteté  à  Tob- 
fervatlon  d'une  Cérémonie  rituelle,  d'une  Ab- 
lution 9  &c.    Peut ^  on  ignorer  encore  qoe  la 
feals  Citoyens  conftaoïmenc  vertueux  &  as* 
tnaios»  font  les  hommes  heureux  par  leat  a- 
raâere.    En  effet  quels  font  parmi  les  DéToU 
les  hommes  les  plua  eftimables  ?    Ceux  qui 
pleins  de  confiance  en  Dieu*   oublient  qu'il  cl 
un  Enfer.    Qaels  font  au  contraire  ^panni  ces 
mêmes  Divots  letf^hommes  les  plus  ^odieuz  ft 
les  plus  barbaresil  Ceu^  qai  timides,  îhqée$i 
&  malheureux  I  voient  toujours  l'Enfer  oaralK 
fous  leuri  pas.  Pourquoi  les  Dévotes  fc8U-dW 
^n  général  le  tourment  de  leur  maifonscite 
elles  fans  ceflfe  après  leurs  valets ,  en  fost^é" 
les  fi  haïes?  C'eftque  toujours  entranfedaf 
ble  9  elles  le  voient  toujours  prêt  à  les  emf^ 
ter»  &  qae  la  crainte  Se  le  malheur  reoM 
cruel.    Si  la  Jeunelfe  eft  en  général   plas  Vi^ 
tutufe  ic  plas  humaine  que  la  Vieilleflè»! 
qu'elle  a  plas  de  ulefirs ,  .plas  de  lancé  »  qa'd 
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eft  pins  henrèafe,    La  Nature  fat  ftge  »  dit  aa 
Anglois,  de  borner  la  vie  de  Thoinme  à  go  oa 
Xoo  ans.    Si  leCiel  eue  prolongé  faVieUleiTe» 
r&omme  eue  été  trop  méchaDt. 

37.  En  Tartarie  foasle  nom  deDaUi  Lama» 
fi  le  Grand  Pontife  efl  immortel;  en  Italîe>» 
fotis  le  nom  de  Pape»  le  même  Pontife  eft  in- 
faillible. Dacfs  le  Pays  dea  Mongales  ,  fi  le 
Vicaire  da  Grand  Lama  reçoit  le  titre  de  Jr«« 
fucbtûf  c'eft^â-dirci  Vicaire  da  Dieu  vivant;  en 
Europe  le  Pape  porte  le  même  nom.  A  Bag* 
dat^  en  Tartarie,  an  Japon,  û  dans  le  deifeili 
d'avilir  &  de  foomettre  les  Rois»  les  Pontifes 
foQS  les  noms  de  Califes j  de  Lama»  de  DaXro>» 
ont  fait  baifer  leurs  pieds  ans  Empereurs;  fi 
ces  Pontifes  ont  exigé  que  montés  fnr  leur 
Mule,  les  Empereurs  en  tinrent  la  bride  &  les 
.promenafTent  ainfi  par  les  rues;  le  Pape  n'at  H 
pas  exigé  les  mêmes  complaifances  des  Empe* 
reors  ëc  des  Monarques  d'Occident?  Les  Pon- 
tifeaen  tout  Pays  ont  done  eu  les  mêmes  pr^ 
tentions ,  St  les  Princes  la  même  fonmiflion. 

Si  les  dîfputes  pour  le  Califat  oiit  fait  en 
Orient  ruiiTeler  le  fang  humain ,  les  difputes 
pour  la  Papauté ,  Tontv pareillement  £ait  couler 
en  Occident.  Six  Papes  affaffinerent  leurs  Pré-', 
déceileursy  &  fe  mirent  en  leur  place.  LesPa* 

S  2  pes> 


pes»  die  Baronipis,  n'étoient  -point  tàon  des 
hoinaies ,  mais  de«  moelles. 

N'a-t-oD  pt8  va  par-tout  le  nom  d'Ortodoiie 
donné  à  la  Religion  da  pins  fort ,  &  celai  d'hé* 
téfie  à  celle  du  foible?  Par«tout  lepoavoir&« 
cerdocal  fut  prodafteor  da  fanatifine ,  &  Je  fa* 
natirme  da  meurtre.  Par- tout  les4ioiDinei  fe 
firent  brûler  poor  des  fottirea  Théologiqaes  & 
donnèrent  en  ce  genre-  les  mômes  preuves  d'o- 
piniatreté  âc  de  coorage. 

Mais  ce  nVft  -pas  nniquement  dans  tes  éi» 
Tes  de  Religion  que  les  Peaptes  fe  foat  pai- 
toat  moncrés  les  mêmes: -ils  n'ont -pas  moioi 
confervé  de  •reflemblance  entr'eas  ,  ktîqjd 
s*eil  agi  de  qoelque  .changement  dans  leort 
ttfâges  &  leors  cottcames.  Les  Tartares  Maot^ 
choux  Vainqueurs  des  Chinois  veulent  leor  coo- 
per  les  cheveux  :  ces  derniers  brlfent  lears  ftOi 
attaquent  f  défont  ces  redoutables  Maoccbou 
&  triomphent  de  leurs  Vainqueurs.  LeCst 
vent  faire  rater  les  RuiFeS)  ils  fe  révolceou 
j^e 'Roi (d'Angleterre. veut  donner  àe$  calottU 
^ux  montagnarda  Ecofibis  ;  ils  s'arment  Qi 
rOrient  à  ^'Occident  ,  les  Peuplée  font  dose 
pai-toat  les  mêmes,  &  par-tout  les  mêmeicai' 
les  élèvent  &  détrutfent  les  Empires. 

Lors  de  la  conqaêce  de  la  Chine,  quelPflfl* 
ce  en.occupoit  le  trône?  Un  Imbécillet  ue 
liole  qu'on  n'ofoitioiâuire  du  mauvais  étftoe 
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its  affiiîrès,  &  qui  toajoars  enctnfé  par^fci 
favoris,  n'avoîc  au  toar  de  Inique  êes  intrî- 
gaans  fans  efprît,  fans  lumières  &  fans  courage; 
Qei  commandoJt  aux  Empires  d'Orient  &  d'Oc- 
cident ,  lorfque  Rome  &  Conftantinople  furent 
prifes  &  fsccagées  par  Alaric  &  Mahomet 
fécond?  Des  Princes  de  ]a  même  efpece.  Tel 
étoît  peut-être  Pétat  de  la  France  fous  ia  vieil- 
lefle  de  Louis  XIV,  lorfqu'elle  étoit  battue  de 
toutes  parts. 

La  preuve  que  les  hommea  font  par-tout 
les  mêmes,  c'eft  l'aviliffcment  &  l'ignorance 
où^  tombent  fucceilîvement  tous  les  Peuples 
félon- l'intérêt  que  le  Gouvernement  croit  avoir 
de  les  abrutir.  Un  Miniilre  eft-ll  inepte  ?  Craint- 
il  il  ks  Peuples  ouvrent  les  yeux, d'être  recou* 
31a  pour  tel,  il  hs  leur  tient  fermés;  &  la*(lu- 
pîdité  duD Peuple  n'eft  point  alors  l'effet  d'u- 
ne caufc^  phyfique,  mais  morale.. 

Une  caufe  de  la  même  efpece  n'anime-t-elle 
paa  du.  même  efprit ,  ceux  que  le  hazard  éle- 
vé aux  mêmes  emplois?  Quel  eft  enEfpagne, 
en  Allemagne,,  en  Angleterre  même,  le  pre- 
mier foin  de  l'homme  en  place?  Celui  de  s'en- 
xichir.  .  L'affaire  publique  ne  maiebe  qu'aprèt 
la  fienne. 

Dans  les  charges  inférieures  de  la  judi- 
catore  ,..  fî  prefque  tous  lea  hommes  ont  là 
même  morgue ,  &  la  même  incapacité  pour  les 

S  3  af- 
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affaires  d'adminiftrftdoi»,  à  quoi  rattribûier? 
défaut   de   lepr   organifadon  ?  Non:    maist 
celai  de  leur  inftmâion.   Tout  homme  eieri 
KQZ     finefTes  de   la  chicane  9    accontnmé 
ne    jnger     que    d'après    raacorité)   remoi 
te    difficilement    jofqu'ausf    premiers  princ 
pes  des  Lôîx;.il  agrandie,  û  ménsoixe  &  ri 
Cffecit  fon  jagement. 

Dans  Tefpric  comme  dans  le  cocps»  il  d'^ 
de  pardes  fortes  que  les  parties  exercées.  L| 
jambes  des  Porteurs  de  chaifes  &  les  brâs  cl 
Boachers  en  font  la  preove.  Sj  les  mufcles 
la  râifonfont  dans  les  gens  deLoix  comDQfli 
ment  aflez  foifoles,  c'ell  qu'ils  en  font  pea  d'4 
fige. 

DçB  faics'fans  nombre  prouvent  ^que paMoil 
ks  hommes  font,  eflendellement  les  mtfB^ 
que  la  différence  des  climats  n'a  point 
fluence  fenfible  fur  les  efprits  &  même 
peu  Tor  leurs  goûts.  L'iUinois  comme  11ll<< 
dois  s'ailied  près  de  fa  barique  d'eau  de  viejo 
qu'à  ce  qo^il  l'ait  bue.  En  prefqae  toosl«sP>] 
les  femmes  ont  comme  en  France  le  néi 
defir  de  plaire  9  le  même  goût  pour  la  parorc 
le  même  foin  de  leur,  beauté^  la  même  ave 
fion  pour  la  campagne,  enfin  le  même  aw 
pour  la  Capitale ,  où  toujours  environnées 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'adorateonj 
elles  fe  fenteot  réeUeiBeut  plus  paiflàocef. 
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Qu'on  proiïiene  fes  regards  fur  l'Univers  en- 
tier, (i  Ton  reconnoît   même  ambition  dans 
tous  les  cœurs,  même  crédulité  dans  ccms  les 
efprics,  m^me  fourberie  dans  tous  les  Prêtres» 
même  coquetterie  dans    toutes   les    femmes  9 
même  defir  des'enrichir  dans  tous  les  Citoyens, 
comment  ne  pas  convenir  que  les  hommes  tous 
feinblables  les  ansaux  autres , ne  différent  que 
parla  diverfité  de  kur  îriftruâion  ;  qu'en  toa» 
les  Pays   leurs   organes   font  à  peu   près  les 
mêmes,  qulls  en  font  à  peu  près  le  même 
ufage;  &  qu'enfin  les  inaîns  Indiennes  &  Chi- 
noifes,    font  par   cette  raifon  auffi  adroites 
danr  la  fabrique  des  étoffes    que  les   mains 
Européennes.  Rien  n'indique  donc  ,   comme 
on  le  répète  fans  ceffe ,  que  ce  foit  à  la  diffé- 
rence des  Latitudes  qu'on  doive  attribuer  Tin- 
égalîté  des  Efpfi«. 

38.  Les  rnfes  des  Prêtres  font  les  méme^- 
par-'toat.  Par-tout  les  Prêtres  font  jaloux  de 
s'approprier  l'argent  des  Laïcy;  L'Eglife  Ro- 
maine à  cet  effet  vend  la  permlffion  d'époufet 
fa  parente.  Elle  s'engage  pour  tant  de  meffes, 
c*eft-à'dire,  pourtant  de. pièces  de  12  fols, 
à  délivrer  tous  les  ans  tant  d'abies  du  Purga- 
toire, par  conféquent  à  Jeur  faire  remettre 
tant  de  péchés.  A  la  Pagode  de  Tinagogo , 
commê'à  Rome,  les  Prêtres  pour  les  mêmes 

S-  4  f^»ï*' 
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fommes,  vendeioc  i  peu  près  les  inêmfs  ef^é* 
xance&r 

»  A  Tinagogo^  (dît  l'Auteur  de  l'Hiftoirc 
»  générale  des- Voyages  y  Tonu  IX,  i'fl^.  462.)| 
»  le  troifîeme  jonr  d'après  un  Sacrifice  qui  fi| 
»  fait  à  la  nouvelle  Lune  de  Décembre ,  oH 
19  place  dans  fix  longues  &  belles  v^ti^  ant| 
ji^  infinité  de  balances  fafpendues  par  une  ve^ 
n  ge  de  bronze.  Là  ,  chaque  Dévot  ponrob- 
»  tenir  la  rémiffion  de  fes  péchés ,  monte 
19  dans  l'un  des  plateaux  de  ces  bailanceSf  & 
n  félon  l'efpece  différence  de  fes  fautes,  met 
jp  pour  contrepoids-  dans  l'autre  plateau  difff- 
'»  rentes  efpeces   dé  denrées  ou  de  monnoies. 

>  Se  reproche -t- il  la  gpurmandife»  la  viola- 

>  tiôn  du  jeûne  T  II  fe  p^fé  contre  du  miel,  du 
j»  fucre,  des  œufs,  &  du  beurre.  S'efif-illivré 
j»  aux  plaifirs  fenfuels?  Il  fe  pefe  contre  da 
j»  coton  y  de  la  pliîme  ,du  drap,  àt%  parfiusi  & 
j^  du  vin.  A-t-il  été  dur  envers  les  pauvrei' 
»  Il  fe  pefe  contre  des  pièces  de  monnoie. 
jp.Eft-il  pareifeux  ?  Contre  du  bois ,  du  rizi 
4r  du  charbon,  des  beftisux  &  des. fruits.  M« 
»\\  enfin  orgueilleux?  Il  fe  pefe  contre  dt 
j^polifon  fec,  des  balais»  de  la  fiente  de  vt- 
»  ches  &c.  Tout  ce  qui  fert  de  contrepoids 
»  aux  Pécheurs  appartient  aux  Prêtres.  Too:* 
i»  tes>cej9: efpeces  de  dons»  forment  des  pilei 
if  d'ane  grande  bauteor.    \à^%  Pauvres  vxisA 
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»  çuî  n'ont    riea- à  donner,    ne  font  point 
9»  exempts  de  ces  aumônes.  Ils  offrent  leurs  che- 
»  veux.    Plus   de  cent   Piètres  font  aflîs  lesv 
»  cifeaux  en  main  pour  les  leur  couper.    Ces 
^  cheveux  forment  auffi  de  grands  monceaux. 
»  Plus  de  mille  Prêtres  rangés  en  ordre,  ea 
m  foot.des  corâons,  des  treiTes  ,  des   bagues, 
j!»  de^  bracelets  &c.  ,.qae  des  Dévots  achètent  & 
2>  emportent  comme  des  précieux  gages  de  la' 
^  faveur  do  GieK .  Pour  fe  faire  une  idée  de  la 
»  fommc  i  laquelle  on  peut  évaluer'  ces  aa<« 
«.'înônes  pour  la  feule  Pagode  de  Tiaagogo,.iI 
»  fiiffira,  dit  Pin to.  Auteur  de  cette  Relation  ^ 
j9  de  rapporter  que  l'AçibaiTadear  ayant  de« 
;i>  mandé   aux  Prêtres,    à    quelle  fomme  ils' 
n  eflimoient  ces^  aumônes ,    ils  lui  xépondi-^ 
j>  renc  fans   •faéficer,    que  des  feuts  cheveux 
j»  des  pauvres,  ils  en  tiroient  chaque  année 
»  plus  de  cent  mHle  Pardins,  qui  font  qqatre-^ 
»  vingt- dix -miU,e  ducats  Portugais.  /' 

3^  Quelques  Philofophes  ont.  défini  Pfiam- 
m«,  un  Singe  qui  rit  d'autres,  un  animai 
rai/onnaUe,  Q aelqoes-»  uns  enfin  ^u»  animât 
crédule.  Cet  animal.,  ajoutent-rils  »  e(l  mon* 
té  tvLt  deux  jambes,  a  les  doigts  flexibles, 
dez  mains  adroites  :  il  a  beaucoup  de  befolns,^, 
ea .  conféquence  beaucoup  d*induftrie.  .  l>aiU 
leurs  auiS  tain  &  auffi  orgueilleux  qur  crédu< 
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encore  plus  commun  de  rafTemt^er  cîBq  tenr 
menteurs  9  que  de  voir  de  tels  prodiges. 

41.  Met-on  fous  nos  y eur  tous  les  faits  de 
la  comparaifon  desquels  doit  réfulter  une  véri' 
té  nouvelle?  Attache- t-on  ties  idées  nettes  au 
mats  dontofi  fe  fext.pour  la  démontrer?  Rico 
alors  ne  la  dérobe  à  nos  regards  ;  &  cette  vé- 
rité bientôt  réduite  à.  un  fait  iimple,  fera  par 
tout  homme  attentif»  conçue  prefqn'auffî-t^t 
qiae  propofiSe.  A  quoi  donc  attribuer  le  peu  d« 
progrès  d'un  jeune  homme  dans  les  Scieoccs^ 
A  deux  caufes.   ' 

L'une  au  défaut  de  méthode  dans  les  Maîtres. 
I^'autre  aa.défautL  d'ardeur  &  d'attention  dm 
l'Elevé.. 

42.  Cette  méCamorphofé  perpéruelîc  do  g^* 
lue  ^n  iSciencei  m'a  fouvent  fait  foapçoDDcr 
que  tout  dans  la  Nature  fe  prépare  &  s'ameoi 
de  luirmême.  Peut-être  la  pexfeftîon  des  Am 
&  des  Sciencesreft-eilé  moins  l'cfcuvre  du  gétûi 
que  du  tems  ôc  de  la  néceilité.  Le  progrès ooi* 
fbrme  des  Sciences  dans  tous  les  Pays  coolii 
xnQxoit  cette  opinion.  Eii  effet  fi  dans  touti 
Us  Nations,,  comme  Tobferve  M.  Hoof  f  « 
n^ift~qu*apris  avoir  bien  écrit  en  vers  qu'tm  forvim 

à:  H^n .  éçrin  en  profe ,  .une  marche^  il  cooftm 
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;]a  raifon  humaine ,  me  parolcroit  l'effet  d'ta^ 
caufe  générale  &  four  de.  Bile  fuppoferqit 
moins  une  égale  aptitude  à  refprit  dans 

is  les  hommes  de  tous  les  iiecks  &  de   tous 

îPays. 

j:  43.  Puifqae-le»  hommes  convexfent  &  difpu» 
fiint  entrVuz,  il  faut  donc  qu'ils  fe  fentenc  in« 
lérieurement  doués- de  la  faculté  d'appercevois 
ks  tnémiM  vérités  Se  par  conféqaent  d'une  éga« 
le  aptitude  à  l'efpric.  SaQs  cette  conviâion  ^ . 
quoi  de  plus  abfurde  que  lesdifputes  des  Politi- 
ques ^&  deSfPhilofophesl  Que  fervirpic  de  i« 
parler ,  fi  l'^n  ne  pouvoit.  s'entendre  ?  Si  l^on 
le  peut  9  il  eft  donc  évident  que  robfcurité  d'tt« 
ne  propoiitioa.nileft  jamais  dans  les  chofes» 
mais  dans  les  mots. 

Auffi ,  dit  à  ce  fujet  »  un  des  plas  illuftres 
Ecrivains  de  l'Angleterre,  que  les  hommes 
conviennent  de  la  fignîfication  des  m^ts ,  ila 
appercevront  bientôt  les  mêmes  vérités ,  ils 
adopteront  tous  les  mêmes  opinions.  Voyee . 
Hume.  Seà.  8.  of  Liberty  and  néceifity. 

Ce  fait  prouvé  par  l'expérience  donne  la 
foIutloB  du  problême  propofé  il  y  a  cinq  oa.. 
lût. ans  par  l'Académie  de  Berlin:  favoir^^. 
tu  vérités  M/iapby/iquiS  en  général ,  fi  Us  premiers . 
principes  de  h  Théologie  naturelle  ft  de  la  Mo^. 
rah/9n$/ufieptiblis  4i  t^  mtmtévidençi  d$i  vérités. 


I 
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'  gAméiriguH..   AtCzcht-Z'-oame  iiie  a 
te  winiet  proWi/î  La  regarde-ton  ïtk 
connue  i'baiitudi  dtj  aaions  niilts  à   la  Ps 
Que  faire  poai    déceroiiner-   démonftniii 
ment  quelles  font  les  aâions  veT[Qeafes  ou  i 
cieuTes  T  Nommer  celles  qui  font  ndles  on  m 
utiles  à  la  Cociêté.    Or  eo  général  rien  dcpl 
facile.    Il  cft  donc  cenain',  fi  le  bien  publ 
eft  l'objet  de  la  Morale,  que  tes  préceptes toul 
éét  tai  des^principes  aaffl  fair  qne  ceu  de  ^\ 
OéocaitiK ,    font  comme  les  propoSuoni  it\ 
cette  dernière  Science ,  fiifceptiSle  ée  àimim 
ftradons  les  plu»  rigonreufes.    D-  efl  eft  liem*-' 
me  de  la  MétaphyGque,    Ceft  une  Sckhcc 
vraie,  lorsque  diJUaguée  de  la  Scholafliqne.oa 
h'  reflerre  dam  Jes  bornes  que  lui  affigu  I> 
ài&ùitiQo  de  l'illultie  fiacon. 


SEC' 
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SECTION    III. 

©es  caufes  générales  de  riné- 
galité  des  Efprits». 

C  H  AP  LTRE    I.. 

Quelles  fmt  ces  caufés. 


jÇjLLES  fè  réduîfônt  à  deux. . 

L'une  eft  l'enchaînement  différent 
des  :  événemens ,  des  circonftances  & 
des  pafitions  où  fe  trouvent  les  divers 
hommes.  (Enchaînement  auijuel  je 
^nne  le  nom  de  hazard.) 

L'autre  eft  Iç  defir  plus  OU-  moins 
yif  qu'Us  ont  4e  s'ijiib:%iire.. 

Le 
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Le  hazard  n'eft  pas  préclfémetit  ad 
favorable  à  tous;    &  cependant  iïj 
plus  de  part  qu'on  n'imagine  aux 
couvertes  dont  on  fait  honneur  au  gij 
nie.    Pour  connaître  toute  rinflucnc 
du  hazard,  qu'on  confùlte  rcxpéri( 
ce  '^  die  nous  apprendra  que  dans  I( 
Arts,  c'eft  à  lui  que  nous  devons  pn 
que  toutes  nos  découvertes- 

En  Chymie,  c'efl:  au  travail  du  gmi 
oeuvre  que  les  Adeptes  (a)  doivei 
la  plupart  de  leurs  fecrets.  Ces  fecreti 
n'étoîent  pas  Tobjet  de  leur  rechercha 
ils  ne  doivent  donc  pas  être  regardr 
comme  le  produit  du  génie.  Qu'on 
applique  aux  diffërens  genres  de  Sdea* 
ces  ce  que.  je  dis  de  la  Chymie ,  on* 
verra  qu'en  chacune  d'elles,  le  lézard' 
2  tout  découvert.  Notre  mémoire 
eâle  creufet  des  Souffleurs.    C'eft  da 

(«)  Qoelqaes  Adeptes  cBerclfene  dans  la  Gé« 
nèté  la  Pierre  philofopliale.  Les  feoli  Ecdé^ 
fiftIUqaes  Ty  onttroavéer 
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tiélange  de  certaines  matières  jettées 

'^ns  deflein  dans  un  creufet,  que  r6- 

'^Tultent  quelquefois  les  effets  les  plus 

^inattendus  &   les    plus  étonnans;  & 

.i^c'eft  pareillemeiit  du  mélange  de  cer- 
^^  tains  faits  placés  fans  deflein  dans  notre 

"^  fou  venir,  que,  réfultent  nos  idées  les 

-  plus    neuves    &    les    plus    fublimes. 

Toutes  les    Sciences  font  également 
^   fbumifes  à  l'empire  du  hazard.     Son 

-  influence  eft  la  même  fur  toutes,  mais 
'■■'  ne  fe  m^nlfefte  point  d'une  manière 

auffi  frappante*. 


CHAPITRE 


Toute  idée  neuve  ejl  un  don 
du  bazarda 


'LJ  NE  vérité  entièrement  inconnue 
ne  peut  être  l'objet  de  ma  méditation; 

lorfque  je  Teatrevois^    eUe  eft  déjà 

dé- 


426         D  B    l'H  o  M  M  r 

découverte.    Le  pretnier  (bupçon  ej 

en  ce  genre  le  trait  du  génie.   A  qui 

dois- je  ce  premier  foupçon?Eft-cei 

mon  efprit?  Non:  ii  ne  pouvoits'oc 

cuperde  la  recherche  d'une  vérité  doo! 

il  ne  fuppofoit  pas  nléme  rexiftence, 

€e  foupçon  eft  donc  Peffet  d'un  mot» 

d'une  leâxire ,  d'unç  converfation  (û)> 

tfun  accident,  enfin  d'un  rien  auqud 

je  donne  le  nom  de  hasard.    Or  fi 

nous  lui  fommes  redevables  de  ces 

premiers  foupçons,  &  par  confécpest 

de  ces  découvertes^;  peut- on  aflbrer 

jque  nous  ne  lui  devions  pas  encore  le 

moyen  de  les  étendre  &  de  les  ptf' 

feûionacn  ^ 

ta 

(a)  C'effàla  chalew  de  la  convcrfiào* 
àe  la  difpote  qu'on  doic  fouvenc  îts  idées  1» 
plus  heurçufes. .  Si  .ces  îdé^  Moe  fois  échap- 
pées de  ]a  mémoire  ne  s'y  repréfcntcnt  pl«* 
&  font  perdues  «fans  recour,  c'eft  qu'il  eftp^r 
fu'impoffible  de  fe  trouver  -^  deux  fois  ^téot 
"ment  dans  le  concours  de  çîrconftancesqai'^ 
avoh  fait  naître.  On  doit  donc  rejarfer* 
leiles  idâps^QiSiza»  des  ion^^  Jugnid» 


~\ 
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I^a  Syrene_  de  Cornus  eft  Pexemple 
le  plus  propre  à  développer  mes  idées^ 
Si  l'on  a  long-tems  montré  cette  Syre- 
ne  à  la  Foire  fans  que  perfonne  en  devi- 
nât le  mécanisme ,  c'eft  que  le  hazard' 
ne  mettoit  fous  les  yeux  de  perfonne 
les  objets  de  la  comparaifon  desquels 
devoit  réfulter  cette  découverte..  Il 
avoit  été  plus  favorable  à  Cornus. 
Mais  Pourquoi  n'eft  -  il  pas  en  France 
compté  parmi  les  grands  efprits?  C'eft 
que  fon  mécanifme  eft  plus  curieux 
que  vraiment  utile.  S'il  eût  été  d\ia 
avantage  très -général  &  très-étendu^, 
nul  doute  qtie  la  reconnoîflance  publi- 
que tf  eût  mis  Comus  au  rang  des  hom- 
mes les  plus  illuftres.  Il  eût  dû  fa 
découverte  au  hazard,  &  le  titre 
d'homme  de  ginie  à  rimportancc  de 
'cette  découverte. 

Que  '  réfulte-t-il  de  cet  exemple  ? 

I.  Que  toute  idée  neuve  eft  un  don; 
du  hazard; 

î^.Que  s'il  eft  des  méthodes  ffires 
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pour  former  des  Savans  &  même  de 
gens  d'cfprit,  il  n'en  eft  point  pour  fol 
mer  des  Génies  &  des  Inventeurs. 
fok  qu'on  regarde  le  génie  comme 
don  de  la  Nature  ou  du  hazard ,  tfeft^ 
pas  dans  Pune  ou  Pautrc  fuppofidot 
également.  Teffet  d\ine  citife  indépei 
dan  te  de  nous?  En  ce  cas^  pourqi 
mettçe  tant  d'importance  à  la  perfel 
tion  plus  01^  moins^^  grande  xle  l^ii( 
tion? 

^  La  raifon  en  eft  fimple.  Si  le  géoii 
dépend  de  la  fineife  plus  ou  moi 
grande  des  •  Sens ,  Tinfiruâion  &e  poii 
vaut  changer  leph^^fique^  de  Plu 
rendre  Touie  aux  Sourds^/  &  la.  parol| 
aux  Muets ,  l'éducadon  eft  abfolume 
inutile.  Avl  contraire  fi  le  génie  eft 
partie  un  doa du  hazard^  les  hoc 
après  s'être  affuré's  par  des  obfervl 
tions.  répétées ,  ^es  ilioyens  employl 
par  ie  hazard  pour  former  de  grani 
talens,  peuvent  en  fe  fervant  à 
prè»  dea  mêmes  moyens  opérer  à  p< 
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près  4es  mômes  efifets,  &  miiltiplier 
infiniment  ces  grands  talens. 

Supposons  que  pour  pïodûire  un 
hcMnme  de  génie,  le'hazard  doive  fe 
combiner  en  M  avec  Pamour  de  la 
gloire.  Suppofons  encore  qu\in  hom- 
me naifle  dans  un  Gouvernement  où 
loin  d'honorer,  on  avilife  les  talens: 
dans  cet  Empire  il  éft  évident  que 
rhomme  de  génie  fera  entièrement 
Ikeuvre   du  hazard.— ^— 

'En  effet ,  ou  cet  homme  aura  vécu 
dans  le  monde,  &  tievra  fon  amour 
pour  la  gloire  à  i'eftime  qifaura  con- 
fervé  pour  les  talens,  la  fociété  par- 
ticulière où  il  s'efft  trouvé,  (a)  Ou 
il  aura  vécu  dans  la  retraite,,  &  devra 
alors  ce  même  amdur  pour  la  gloire, 
à  rétude  de  rhiftoire ,  au  fôuvenir  des 
honneurs  janciennement  décernés  à  la 

ver- 

{a)  Il  eib  de  cdies  fociérës  chez  cous 'les 
Peuples  &  mime  cbes  les  plus  Aapldes ,  s'îH 
Xbnt  policés. 
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vertu  &  au  talent:^  enfin  à  F^no 
en  mépris  vque  Tes  Conckoyens 
pour  l'une  ou  l'autre. 

Suppofons  au  contraire  que  c 
homme  naiiTe  dans  un  ilecle  &f( 
une  forme  de  Gouvernement  où  11 
tnérite  foit  honoré.  Dans  cette  hy* 
pothefe,  il  eft  évident  que  fon  ^sm 
pour  la  gloire^  &  fon  génie  ne  feil 
point  en  lui  Tœuvre  du  hazard,  niais 
de  la  confUtution  même  de  rEcatj  par 
conféquent  de  fon  éducation,  fur  \t* 
quelle  la  forme  des  Gouvernemensi 

toujours  la  plus  grande  influence. 

Confider^-t-on  Tefprit  &  le  génie 
moins  .comme  reflfet  de  rorganilàtioa 
que  au  hazard;  ♦  i.  il  eft  ccKain, 
comme  je  Tai  ^éja  dit,  qu'en  obfervaot 
les  moyens  employés  par  le  bid 
pour  former  de  grands  hommes,  <» 
peut  d'après  cette  obfervation  mode- 
ler un  plan  d'éducation  qui  les  rouid' 
pliant  dans  une  Nation,  y  rétreciffeifl* 
.finiment  l'empire  de  ce  même  hasard) 
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SfC  diminue  la  part  imitienfe  qu'il  a 
xxiaintenant  à  notre  inftruftiôn. 

Cependant  fi  c'eft  à  des  caures^à  des 

accidens  imprévus  qu'on  doit  toujours 

le  prenûer  foupçon ,  par^tonféquent  la 

découverte  de  toute  idée  neuve,  le 

hazard  confervera  donc  toujours  une 

certaine  influence  fur  lesefprits;  j'en 

conviens:  mais  cette  influence  a  aufll 

des  bornes. 


CHAPITRE.    IIL 

Des  limites  à  pofer  au  Pou^ 
voir  du  hazard. 


)0)I  presque  tous  les  objets  confidérés 
avec  attention  ne  renfermoient  point 
en  eux  la  femence  de  quelque  décou- 
verte; fi  le  hazard  ne  partageoit  pas 
à  peu  près  également  fcs  dons  &  n'of- 

firoit 
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£roit  point  à  tous  des  objets  de  la  coi 
paraifon  desquels   il  pût  réfuker 

idées  grandes  &  neuves ,  refprit  fei 
presqu'en  entier  le  don  du  hazard. 
Ce  feroît  î^fon  éducation  qu'on 
vroit  fa  Science ,  au  hazard  qu'on  d( 
vroit  fon  efprit;  &  chacun  en  aurdt^ 
plus  ou  moins,  félon  que  le  iiazard 
lui  auroit  été  plus  ou  moins  favorable. 
Or  que  nous  apprend  à  ce  fujet  Texpé* 
rience?  Ceft  que  rinégalité  des  efprits, 
cft  moins  en  nous  TefFet  du  partage 
trop  inégal  des  dons  du  hazard  ^  que 
de  L'indiiFérencé  avec  laquelle  on  les 
reçoit.  ' 

Llinégallté  des  Efprits  doit  donc  ^tre 
principalement  regardée  comme  l'effet 
*  du  degré  différent  d'attention  portée 
à  l'obfcrvâtion  des  reflemblances  & 
des  différences,  des  convenances  & 
des  difconvenances  qu'ont  entr'eux  lâ 
jobjets  divers-  Or  cfette  inégale  attdh 
tion.eft  ^n  nous  le  produit  néccflaiw 
jde  la  force  inégale  de  nos  p'afiions. 

n 
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►U  n'eft  point  d'homme  animé  du  de- 
Ht  ardent  de  la  gloire  qui  ne  fe  diflin*- 
gue  toujours  plus  ou  moins  dans  PArc  ^ 
ou  la  Science  qu'il  cultive.  Il  eft  vrai 
qu'entre  deux  hommes  également  ja* 
lôux  de  s'illuftrer;  c'eft  le  hasard  qui 
préfentant  à  l'un  d'eux  des  objets  de  la 
comparaifon  desquels  il  réfulte  des 
idées  plus  fécondes  &  des  découvertes 
plus  imporiantës^  décide  fa  fupério^ 
rité.  Le  hazard  par  Tinfluence  qu'il 
aura  toujours  fur  le  choix  des  objets. 
qui  s'offrent  à  nous ,  confervera  donc 
^toujours  quelqu'influence  fur  les  es* 
prits.  Contient-on  Ta  puiAance  dans 
ces  étroites  limites  ^  on  a  fait  tout  le 
poffible»  On  ne  doit  pas  s'attendre ,  à 
quelque  degré  de  perfeftion  qu'on 
porte  la  Science  de  l'éducation ,  quel- 
le forme  jamais  des  gens  de  génie  de 
tous  les  habitans  d'un  Empire.  Ce 
qu'elle  peut,  c'eft  de  les^y  multiplier; 
c'eftde  faire  du  plus  grand  nombre  des 
Citoyens  des  liommes  de  fens  &  d'ef- 

T  prit. 
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prit.  Voilà  jufqu'où  s'étend  fon  pou- 
voir. C'en  eft  affez  pour  rëveiller 
.  Tattention  dés  Citoyens  &  les  encou- 
rager à  la  culture  d'une  Science  dont 
la  perfe6Uon  procureroit  en  général 
tant  de  bonheur  à  l'humanité  &  en 
particulier  tant  d'avdatages  aux  Nations 
^ui  s'en  occuperoient. 

Un  Peuple  où  ^éducation  publique 
donneroit  du  génie  à  un  certain  nom- 
bre de  Citoyens ,  &  du  fens  à  prefque 
tous ,  feroît  fans  contr^edit  le  premier 
Peuple  de  l'Univers.  Le  feul  &  fur 
moyen  d'opérer  cet  effet  eft  d'habituer 
de  bonne  heuîfe  les  .enfans  à  la  fetiguc 
de  l'attention. 

Xes  femences  des  découvertes  préfefl- 
tées  à  tous  par  le  hcizard,  font  ftérile^, 
fî  l'attention  ne  les  féconde.  La  rares 
de  l'attention  produit  celle  des  Génies. 
Mais  que  faire  pour  forcer  les  homroes 
à  l'application?  Allumer  en  euxl« 
paffions    de  l'émulation,   de  la  glpii^ 

&  dç  la  yérit6    C.eft  la  force  inégaie 

de 
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de  ces  paflîons,  qu'on  doit  regarder 
en  eux  comme  la  caufe  de  la  grande 
inégalité  de  leurs  efprits.-^ 


C  HAPITRE    IV. 

!De  la  féconde  caufe  de  Hné- 
galité  des  efprits. 


Jl  RESQUE  tous  les  hommes  (bift 
ïans  paffions ,  fans  amour  pour  la  gloi- 
re. *2.  Loin  d'en  exciter  en  eux  le 
defîr,  la  plupart  des  Gouvememcns 
par  une  petite  &  feuffe  Politique ,  *  3> 
cherchent  au  contraire  à  l'éteindre^ 
Alors  indifFérens  à  la  gloire,  les  Ci- 
'toyens  font  peu  de  cas  de  l'eftime 
publique,  &  peu  d'efforts  pour  la 
mériter.  ' 

Je  ne  vois  dans  la  plupart  des  honT- 
mes  que  des  Commerçans  avides.  S'ils 
arment ,  ce  n'eft  point  dans  reQ)éran- 

T  2  ^  ce 


43tî        D  E    l'H  o  .m  m  « 

ce  de  donner  leur  nom  à  qnélqtie 
Contrée  nouvelle.  Uniquement  fcnfî- 
bks  à  refpoir  du  gain ,  ce  qu'ils  crai- 
gnent ,  c'eft  que  leur  Vaiffeau  ne  tf  é- 
carte  des  routes  fréquentées.  Or  ces 
routes  ne  font  pas  celles  d^s  décou- 
vertes.  Que  le  Navire  foit  par  le 
hasard  ou  la  tempête  porté  ftur  des 
Iles  inconnues  ;  le  Pilote  forcé  d'y 
relâcher,  n'en  rçconnoît  ni  les  terres, 
ni. les  habitons.  Il  y  fait  de  l'eau, 
remet  à  la  voile  &  court  dé  nouyeaji 
les  côtes  pour  y  échanger  fes  marchan- 
difes.  Rentre  enfin  dans  le  Port,  il 
défarme^  &  remplit  le  magafin  du 
propriétaire  des  richefles  &  des  dcn* 
rées  du  -retojar.i&  jie  lui  rapporte  aucu« 
ne  découverte. 

Jl  ^fl  peu  de  Colombs;  &  fur  lc$ 
jners  deice  Monde,  uniquement  ja- 
loux d'honneurs ,  de  places ,  de  crédit 
&  de  richefles ,  peu -d'hommes  s'emba^ 
^U^ent  pour  ia  dé:couvert<5  jdp  vérités 
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Nouvelles,     Pourquoi  donc  s'étonner 
fi  ces  découvertes  font  rares? 

Les  vérités  font  par  la  main  du  Giel  ,^ 
femées  çà  &  là  dans  une  Forêt  obfcure 
&  (ans  rdute.   Un  diemin  borde  cette 
Forêt;  il  eft  fréquenté  par  une  infinité- 
de  Voyageurs.  Parmi  eux  il  eft  des  cu- 
rieux à  qui  répaiffeur  &  l'obfcurité  mé-*' 
iaîcdubois,infpire  ledefirdy  pénétrer. 
Ils  y  entrent,  mais  embarrafiKs  dans  les* 
ronces  ,  déchirés  par  les  '  épines  &  re- 
butés dès  les  premiers  pas ,  ils  aban- 
donnent '  Tentreprife-  &  regagfient  le 
chemin.      D^autres ,    mais    en    petit 
nombre,  cOimis,  non  par  une  curio- 
fité  vague,  mais  par  un  defir  vif  & 
conftant  de  gloire ,  >  s'enfoncent  dans 
la  forêt,  entraverlent  les&ndweres  & 
ne  ceffent  def-  la  parcourir  Jusqu'à  ce 
que  le  hazard  leur  ait  enfin  découvert' 
quelque  vérité  plus  ou  moins  inipor- 
tante.      Cette  découverte   faite ,    ils 
reviennent  fur  leurs  pas ,  percent  une 
route  de  cette  vérité  jufqu'au  grand 

T  3-  ^^^ 
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chemin ,  &  tout  Vojrageur  alors  la  rc« 
garde  en  pafllàîtt,  parce  que  tous  ont 
dès  yeux  pour  Tappercevoir  &  qull  ne 
leur  fnanquoit  pour  la  découvrir  que 
le  defir  vif  de  la  chercher  &  la  patien- 
ce nécelEiire  pour  la  trouver.. 

Un  homme  jaloux  d'un  grand  nom 
fe  met- il  à  la  pourfuite  d'une  vérité 
importante?  Il  doit  s'armer  de  h 
patience  du  ChafTeur..  11  en  eft  da 
Philofophe  comme  du  Sauvage;  le 
moindre  mouvement  du-  dernier  écarte 
de  lui  le  gibier  ;  &  la  moindre  diftpc- 
tion  du  premier  éloigne  de  lui  la  vérké« 
Qr  rien  de  plus  pénible  que  de  tenir 
long-tems  fon  corps  &  fon  efprit  dans. 
le  même  état  d'immobilité  ou  d'atten- 
tion; tfeît  le  produit  d'une  grande 
^afllon..  Dans  lé  Sauvage  c'eft  le  bc- 
foin  de  manger»  dans  le  Philofophe 
c^ft  celui  de  la.  gloire  qui  opère  cet 

effet. 
Mais  qu'eft-ce  que  ce  befôin  de  U 

gloire?  Le.  befoia.  même   du  plaifii^ 
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Auflî  dans  tout  Pays  où  la  gloire  celTe 
d'en  être  repréfentative,le  Citoyen  eft 
indifférent  à  la  gloire  3  le  Pays  eft  fté- 
rile  en  génies  &  en  découvertes.  Il 
n'en  eft  cependant  point  qui  de  tems 
en  tems  ne  produife  des  hommes  illu- 
ftres  ;  parce  qu'il  n'en  eft  aucun  où  il 
ne  laifle  de  loin  en  loin  quelque  Ci- 
toyen, qui,  frappé,  comme  je  l'ai  dit  y 
des  éloges  prodigués  dans  l'hiftoire  aux 
talens,  ne  defire  d'en  mériter  de  pa- 
reils, ôcne  fe  mette  à  cet  effet  enquê^ 
te  de  quelque  vérité  nouvelle,  S^ob* 
ftine-t-ilàfa  recherche?  Parvient  -il 
à  fa  découverte  ?  Eft- il  enorgueilli 
de  fa  conquête?  La  porte -t- il  en 
triomphe  dans  fa  Patrie  ?  Quelle  eft  fa. 
furprife  lorfque  l'indifférence  avec  la- 
quelle on  la  rççoit^  lui  apprend  'enfin 
le  peu  de  cas  qu'on  en  fait. 

Alors  conyaincu  qu'en  échange  ic^ 
peines  &  des  fatigues  qu'exige  la  re* 
cherche  de  la  vérité ,  il  n'aura  chez  lui 
^e  peu  de  célébrité  &  beaucoup  de 

T  4  pcr- 
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perféctttion ,  îl  perd. courage;  il  fe  re- 
bute, ne  tente  plus  de  nouvelles  dé- 
eouvertes,  fe  livre  à  la  pareffe,  & 
s'arrête  à  moitié  de  fa  carrière. 

Notre  attention  eft  fugitive:  il  ûot 
des  paffions  fortes  pour  la  fixer.  Je* 
veux  qu'en  s'amufent-  Ton  calcule  une 
page  de  chiffres  y  on  n'en  calcule  point' 
un  •  volume  qu'on  n'y  foit  forcé  par 
intérêt  puiffant-  de  fa.;gloire  ou  de  û 
fortune.  Ce"  font  les  paffions  qui  met- 
tent en  aftion  l'égale  aptitude  que  les 
hommes  ont  à  l'efprit.  Sans  elles 
cette  aptitude  '  n'eft  en  eux  qu'une- 
puiflance?  morte.- 

'  Qu'eft-ce  encore  une  fois  quePEf- 
prit?  La  connolffance  des  vrais  rapports 
qu'un  certain  nombre  d'objets  ont  en- 
tr'eux  &  avec  nous.  A  quoi  doitott 
cette  connoiflance?'A  la  méditation, i 
lu  comparaifon  des  objets-.  Maisqflfi 
Ibppofe  cette  comparaifon?*  Un  inté» 
rêt  plus  ou  moins  vif  de  les  comparen 

li'efprit.  eft-  ddac.  en  nous  le  produic 

de» 
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de  cet  intérêt  &  non  de  la  fineffe  pkis 
ou  moins  grande  de  nos  Sens. 

Mais,  dira -t- on,  fi  la  force  de 
notre  conftitution  déterminoit  celle 
de  nos  defîrs;  fi  Thomme  devoit  fou 
génie  à  Tes  pafllons  &  Tes  pafTions  à  fon 
tempérament ,  dans  cetfe  fiippofition , 
le  génie  feroit  encore  en  nous  Peffet 
de  rorganifation  &  par  conféquenc  un 
don  de  la  Nature. 

Ccft  à  la  difcuffiôn  de  ce  point  que 
fe  réduit  maintenant  cette  importante 
quelUon  ;  c'eft  de  Texamcn  de  ce  fait 
que  dépend  fon  exaâe  folution.— 


T5^  NTCH^ 
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Xa.jIAI  connu  la  fottife  &  la  méchanceté 
des  Théologiens.  Tout  eft  à  craindre  de  leur 
part.  Je  fuis  donc  forcé  de*  rcnouveller  de 
tems  en  cems  la  même  profeiHon  de  foi ,  de 
jépéter  que  je  ne  regarde  poîpt  le  ha- 
sard comme  un  Etre  ;  que  je  n'en  faîs  poirt. 
un  Dieu  ,  6c  que  par  ce  mot ,  je  n'entends 
que  »  l'enchaînement  des  effets  dont  nous 
j9  n'appercevons  pas  le»  caules  ":  Ccfft  en  ce 
fens  qu'on  dit  du  hazard  •  il  conduit  te  dé.  Ce- 
pendant tout  le  mondCv  fait  que  la  maoiere  de 
remuer  le  cornet  .&  de  jetter  ce  dé-,  eft  h  rai- 
fon  fuffifante  qui  fait  amener  plutôt  teioe 
que  fonnet.^ . 

2.  Permlsraux  Iiifenfû  de 'déclamer  fans  cef* 
fe.  contre  les  paQîons.  Ge  que  l'expérience 
BOUS  apprend  à  ce  fujet,  c'efl  que  fans  ellesi 
iin'eft  ni  grand  Artifte,  ni  girand  Général»  ni 
l^and  Miniflre»  ni  grand  Poète  ,  ni. grand  Phi' 
Io(ophe;  c'eft  que.  la  Phllofophie ,  comme  le 
prouve  l'étymologie  de  ce  mot»  confîfte  daos 
l'amour  &  Ja  recherche  de  la  fageffe  &  de  U 
Vjéfîté,  Or  tout  amour  eft  paillon.  Ce  font 
donc  Us  pafBons  qui  dans  leurs  travaux  oot 
toujours  Xouicn^leaJ^e  Vf  tons,  ksLockes,  le» 

Saild 
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Bailla  &c.    Leurs  dëconverces  firent  le  prix 
de    leurs  médications*     Ces  découvertes   ont 
fa^X)ofé  une  pouifuice  vive,  confiante,  allijae^ 
de  la  vérité,  &  cette  pourfuite  une  paflion.      X 

On  n'eil  point  Philofophe,  lorfqu'indifférent 
au  menfonge  ou  à  la  vérité ,  on  fe  livre  à  cet- 
te apathie  &  à  ce  repos  prétendu,  pbîlofo^phi- 
que  qui  retient  Tame  ditns  l'engourdiflenient , 
&  retarde  fa  marche  vers  la  vérité.    Que  cet 
état  foît  doux,  qu'on  s-y   trouve  i  l'abri  de 
l'envie  &  de  la  fureur  des  Bigots  &  qu'en  con- 
fêquence  ,  le  Pare£eux  f«  dife  prudent  ;  foit  :  mais 
qu'il  ne  fé  dife  pas  Philo/ophè.   .Quelle  eil  la  So- 
ciété la  ^lus  dangereufe  pour  la  Jeuuefle  ?  Cel- 
le de  ces  hommes  prudens,  difcrecs,  &  d'au** 
tant"  plus  fûrs  d'étouffer  dans  TAdoIefcent  tout 
genre  d'émulation»   qu'ils  lui   montrent  dans  - 
l'ignorance  un  abri  contre  la  perfécution  y  par 
conféque-nt  le  bonheur  dans  Tinaâion, 

Parmi  les  Apôtres  de  l'oifiveté ,  il  eft  quel- 
quefois des  gens  de  beaucoup  d'efprit.  Ce 
font  ceux  qui  ne  doivent  leur  pareiFe  qu'aux 
dégoûts  &  aux  chagrins  éprouvés-  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité.  La  plupart  des  autres 
font  des  hommes  médiocres;  ce  qu'ils  defîreac 
c'^eft  que  tous  le  foienc.  C'efl  l'envie  qui  leur 
fait  prêcher  la  parefle. 

Que  faire  pour  échapper  à  la  féduôîon  de 
kufs  difcoSTS?  Sa  fiifp^ôer  la  imcérité:  fe  rap- 
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peller  qu'an  intérêt  noble  ou  vil  '^  f«it  tônioiir»-. 
parler  les  hommes  ;  qve  tonte  fapériorité  (fel^ 
prit  importane  celui  qni  dédaigne,  la,  gloire  ft 
s'enveloppe  d'une  paréfle  réputée  philofophique»' 

qa'un  tel  homme  a>  toujours  intérêt  d'étouffer 
dans  les  cœurs  les  germes  d^ine  émulation  qui 
lui  doooeroit  jtrop  de  Supéiieura.. 

3*  Le  projet  de  la  plupart. des  D.Tpotescft 
de  régner  fur  des  EfoI&T^s ,  de  changer  cbaqoe. 
homme  en  aucomate.  Ces  Defpoces  féduitspaf 
rîntérêc  du  moment,  oublient  que  rimbédlli- 

té  des  Sujets.!  annance.  la  .chute,  des  Roû) 
qu'elle  eft  deftruôîve .  de  leur  Empire  >  & 
qu'enfin  il  eft  à  la  longue  plus  facile  de  régix 
un  Peuple  dclairé.|  qu'an  Peuple  ilupide». 


i* 
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SECTION    IV. 

^s  hommes  communément  : 
Ken  organifés   font    tous; 
fufceptibles  du  même  dév 
gré  de  paffion:  leur  force' 
inégalé  efl  toujours  en  eux 
l'effet  de  la  différence  des. 
des  potitipns  où  le  hazard 
les  place.      Le,  caraâiere. 
original  de  chaque  homme, 
(comme  l'obferve  Pafcai), 
tt'eft  que  le  produit  de  fes  ; 
premières  habitudes.  . 

%r  CHAr 
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CHAPITRE    L 


Du  peu  d'influence  de  Porganîjatm 
fi^  du  tempérament  fur  lès  paf 
fions  6?  le^  caraQere  des  hm 
mes. 


A 


:U  moment  {où  Tenfaiit  fe  détache 
des  flancs .  de  Ja  mère-  &  s'ouvre  les 
portes  dç  la  vie /il  y  entre  fans  idées, 
fôhs  paffions.  L'unique  befoin  qu'il 
éprouve  eft  celui  de  la  faim.  Ce  B'eft 
donc  point  au  berceau  que  fe  &ac 
fentir  les  paflions  de  Porgueil,  de 
Tàvarice,  de  Tenvie^,  de  Pambition, 
da  defir  de  Peftime  &  de  la  gloire. 
Ces  paflions  faâices  (a)  neés  au  fein 

des 

(tf)  En  Europe   l*on  peut   au   nûmbre  de» 
p ^Qioûs  fa&ices   couifter  eûcgre*  la  jàlodîe. 
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dès  Bourgs  &  des  Cités  fuppofeht  des  • 
convendons  &  des  Loîx  d^à  établies  • 
entre  les  hommes,^  par    conféqûentc 
leur  réunion  en   Société.     De  telles 
paffions  feroienç  donc  inconnues,  & 
de  celui  qui  porté  au  moment  de  fa . 
naiflance  par  la  tempête  &  les  eaux  fur 
une  côte  déferte,  y  auroitété,  comme 
Romulus ,  alaité  par  une  Louve ,  &  de 
celui  qui  la  nuit  enlevé  de  fon  berceau- 
par  une  Fée  ou  un  Génie ,  feroit  dépofé 
dans  quelqu'un  de  ces  Châteaux  en- 
chantés &  folitaires  où  ie  promenoîent 

L'on  Y  cft  jaloux  parce  qn*ân  y  eft'vaîij.    La.: 

vanité   encre  dans  la  conipoficion  de  prcfque 
tous  les   grands  amou^rs  Européens.     li  n'en 
cft  pas.  de  même  en  Afie.    La  jaloufie  y  peut 
être  un  pur  effet  de  l'amour  des  plaiCrs  phyiî- 
ques.    Sait  -  on  par  expérience  que  plus  les  > 
defirs  des  Sultanes   fon^t   contraints  v  plus  ils  ' 
font  vifs.»  plus  elles  donnent  &  reçoivent  de  r 
plaiûr.    La  ja^'onûe  fiUe  de.  ja  luxure  des  Sul- 
tans &  des  Vifirs,  y  peut-  coniliuire  des.Sé«^ 
xttls  &.y  renfermer  les.  femmes- 


^ 
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jgdis  tant  de  PrincefTes  &  de  Chevaliers^ 
Or  fi  Ton  naît  fans  paflions  Ton  naîtaos- 
£ifans  caractère.   Celui  que  produit^a 
nous  l'amour  de  la  gloire  eft  une  acqui- 
liûon ,  par  conféquent  un  -effet  de  Tin- 
ftruûîon^  Mais  la  Nature  ne  nous  doue- 
roit-elle  ppint^dèsla  plus  tendre  enfafi- 
ce  de  Tefpece  d'organifation  propre  à 
former  en  nous  un  tel  caraâere?  Sur 
quoi  fonder  cette  conjeaure?  A-t-on  re* 
marqué  qu'une  certaine  difpofitiondans 
les  nerfs  9  les  fluides  ^  ou  les  mufcles, 
donnât  conflamment  4a>  mâmâjnaoiere 
de  penfer,   que  la  Nature  retiaochâr 
certaines  fibres  du  cerveau   des  qbs 
ppur  les  ajouter  à  celui,  des  autres) 
qu'en  conféquence  elle  infpirât  tou- 
jours k  cenx-cï  un  defîf  vif  deia  gloi- 
re ?  Dans  la  fuppofition  où  les  caraâe- 
re&  feroiefit  Peffet  de  rôrganifadon 
que  pouroit  l'éducation  ?    Le  morali 
change-t-il  le  phyflque?  La  miaxîmela^ 
plus  vraie  rend-elle  Touîe  aux  Sourds?^ 
Lès  plus  fages  leçons  d'un  Précepteur' 

appla- 
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^platiflent-elles  le:  dos  d'un  Bofla? 
Allongent-  elles   la  jambe   d'un-  Boi- 
teux f  Elevent-elles  la  taille  d'un  Pig- 
raée  ?  Ce  que  la  Nature  fait ,  elle  feule 
peut    le  défeire*    L'unique  fendment 
qu^elIc  ait  dès  Penfance  gravé  dans  nos 
cœurs,-  eft  Taniour  de  •  nous  -  mômes. 
Cet  amour  fondé  fur  la  fenfibilité  phy- 
lîque ,  eft  commun  à  tous  les  hoinmeSk 
Aufli  quelque  différente  que  fôit  leur 
éducation,  ce  fentiment  eft  -  îl  toujours^ 
le  même  en  eux  :  aufli  dans  tous  léstema 
&  les  Pays,  s*eft-on  aimé,  s'àime-t-t 
on  &  s'aimera- t-oh  toujours  de  préfé-* 
renée  aux  autres;  SiPhomme  varie  dans 
tous   fes  autres  fëfltîmens>   c'eft  que 
tout  autre  eft  en  lui  -  Teffét  dés  caufes 
morales.    Or  fi  ce»  caufês  font  varia- 
bles ,  leurs  effets  doivent  Têère.    Pour 
oonftater  cette  vérité  par  des  expérie»^ 
^5  eh  grand,  je  confulterai  d'abord 
riûftolre  des  Nations. 
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CHAPITRE    IL 

I)es  cbangemens  furvenus  dam  k 
caractère  des  Nations  y.  &  des 
caufes  qui  les  ont  produits. 

\.^  H  A  QUE  Nation  a  fa  manière  par- 
ticulière de  voir  &  de  fentir  qui  forme 
ft)n  caraûere;  &  chez  tous  les  Peu- 
ples, ce  cara^ftere ,  ou  chapge  tOBt-à* 
coup,  ou  s'altère  peu  à  peu,  félon 
Ijbs  changemens  fubits  ou  infenfrbles 
fur  venus  dans  la  forme  de  leur  Gou- 
yernement^  par  conféqBent  dans  Péda- 
cation  publique,  (a) 

Celui  des  François  depuis  long-tems 
Ttgixûé  GOinsne;  gai^^  ne  fiit  pas  tou- 

jouta 

{a)  ta  forme^  du   Gouvernement   où  i-- 
rit,. falc  toujours  farcie  de  notrt  éducation. 
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jours  tel.  L'Empereur  Julien  dit  des 
Parifiens,  je  Us  aime  y  parce  que  leur 
caractère t  comme  te  mien,  ejl  aujlere 
*  I.  &Jerieux* 

Le  çaraftere    des   Peuples    change, 
donc.  Mais  dans  quel  moment  c^  chan- 
gement fe  fait  -  il  le  plus  fenfiblement 
appercevoir  ?   Dans  les  momens  de  ré- 
volution où  les  Peuples  paflent  t'out-à- 
coup  de  l'état  de  liberté  à   celui   de 
Tefclavage.     Alors  de  fier  &  d'auda- 
eieux  qu'étoit/un  Peuple  ,.,11  devient. 
foible  &pufillanime;  il  n'ofé  lever  fes 
regards  fur  rhonune  en   place;  il  efï 
gouverné,.  &  peu  lui  importe  qui  lé 
gouverne.     Ce  Peuple  enfin  découra-! 
gé  fe  dît  comme  PAne  de  la  febler 
quelque  J oit  mon  Maitre,  je  n^en  portée 
rai  pas  un  plus  lourd  fardeau^*    Autant 
un  Citoyen  libre  cft  paffionnê  pour  la^ 
gloire  de  fa  Nation  > .  autant  un  Efclave- 
eft  indifférent  au^  bien*  public.     Son^ 
cœur  privé  d'aftivité  &  d'énergie  éft  : 
fins  vertus, .  lans.  elpdt,  fans  talens C 

ks> 
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les  facultés  de  fon  ame  font  engourdies; 
îl  néglige  les  Arts^Je  Commerce,  FA- 
griculfure  &c.  Ce  n'eft  point  à  dei 
maîris  ferviJes  qu'il  appartient,  difcni 
les  Anglois,  de  travailler  &  de  ferti- 
lifer  la  terre.  Un  Simonide  aborde  m 
Em,pîre  despotique  Ôcn^y;  trcuive  point 
de  traces  d'hommes..  Le  Peuple  libre 
eft  courageux,  franc ,  humam  &  loyal. 
1 2.  Le  Peuple  efclave  eft  lâche,  per- 
fide, délateur,  barbare:  il  pouffe  à 
Texcès  fa  crBauté.-  Si  ITMicièr  tf op  fé- 
rereau  nKmienr  du  combat  a  toute  re- 
douter du  foldat  maltraité; -fr  le  jour 
de  la  bataille  eft  pour  ce  dernier  le^ 
jour  du  relientiment^celur  de  la  fédidott 
eft  pareillement  pour  refcîave  oppri- 
mé le  Jour  long"^teHis  attendu  de  la 
vengeance  £^  elle  eft  d'autant  plus  atroce 
(^ue  la  crainte  en  a  plusiong-tems  con* 

centré  la. fureur,  (a). 

Quel 

-    {â)  La  dépofitionde  Nâbib-Jaffîcr-Alî-KADt 
xkpportée  dans  la  Gazette  de  Leidc  du  ^}  ]^ 

iT^i-en  eft  ta-prcuYCr^- 
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Quel  tableau  frappant  d'un  '  change- 
Lent  fubit  dans  le  caraftere  d'une  Na- 
on,  nous  préfente  l'hiftoire  Romaine* 
[uel  Peupk  avant  Pélévacion  des  Cé- 
J"s  montra  plus  de  force^-de  vertu., 
lus  d'amour  pour  la  liberté,  plus  d'hor- 
:ur  pour  4'efclavage  y  &  quel  Peuple 
le  trône  '  dj^s  G^fars  affermi  )  montra 
lus  de  foibleffe  &  de  vïleté?  *  3.  Sa 
•affefTe  fat.iguoit  Tibère.  . 
Indifféseat  à  la  liberté;  Trâjanla  loi 
»ffre;  il  la  refufc,  11  dédaigne  cette 
ibefté  que  fes  ancêtres  euffcnt  payée 
c  tout  leur  fang.  'I  out  change  alors 
'ans  Rome  &  Ton  voit  à  ce  caraftere 
'piniâtre  &  grave  gui  diftinguoit  fe^ 
>fejniçrs  habitans^,  foccéder  .ce  carac- 
ère  léger  i&  frivole  que  Juvénal  leur 
eproche  dans  fa  dixième  Satyre. 
Veut'On  un  exemple  plus  récent  d'un 
'areil  <:hangement  ?  Comparons  les 
inglois  d'aujourd'hui  aux  Anglois  du 
ems  d'Henri  VIII ,  d'Edouard  VI,  de 
ferie.&d'Elizabeth.  Ce  Peuple  main- 
.^  tenant 
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tenant  fi  humain,  iî  tolérant»  fi  éclà- 
ré,  fi  libre,  fi  indufl:rieux,  fi  ami  des 
Arts  &  de  la  PhilofopHie ,  n'étoit  alos 
^u'un  Peuple  efclave,  inhumain,  fu- 
^erflitieux,  uns  Ayts  &  fans  induftri& 

Un  Prince  ufurpe-t-il  fur  fcs  Pcu-j 
tples  une  autorité  fans  bornes  ?  Il  eft 
îïir  d'en  changer  le  caraélere,  d'éner- 
vsiev  leur  ame ,  de  la  rendra  craimhrc 
&  baffe.  *  4,  Cefl:  de  ce  moment 
jqu'indifférens  à  la  gloire,  fes  Sujets per- 
.dent  ce  caraftere  d'audace  &  de.  con- 
ilance  propre  à  fupporter  tous  les  tra- 
vaux f  à  braver  tous  les  dangers.  Le 
poids  du  pouvoir  arbitraire  brife  ea 
•eux  le  reflbrt  de  rémulation* 

Qïmpatient  de  la  contradi£tion,*5. 
le  Prince  donne  le  nom  de  faftieux  i 
l'homme  vrai;  il  a  fubfliitué  dans  faNa- 
tion  le.  caraftere  de  la  fauffeté  à  celui 
ide  la  franchlfe.  Que<lans  des  TOOmens 
critiques,  ce  Prince  livré  àfes  flatteurs, 
•41e  trouve  enfuite  auprès  de  lui  que  des 
gens  fans  mérite,  à  qui  s'en  prcRdref 
-  A  lui- 
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jMui-£eul  ;  c'efc  lui-mémè  qui  les  aren- 
xius  tels. 

Qui  croiroit  en  c'onfidérant  les  maux 

de  la  fervitude  qu'il  fut  encore  des 
"ï^rinces  affcz  petits  pour  vouloir  régner 
:fur  des  efclaves,  des  Princes  affez  ftu- 

pides  pour  ignorer  les  changemens  fu- 

neftes  que  le  Defpotifme  opère  dans  le 

xraraftere  de  leurs  Sujets:? 

Qu'eft-ceque  le  Pouvoir  arbitraire? 

Un  germe  de  calamités  qui  dépofé  dank 

le  fein  d'un  Etat,  ne  s'y  développe  que 
pour  y  porter  le  fruit  de  lamifere  &  de 

Î51  dévaftation,  Crjoyons-en  le  Roide 
Pruffe.  $j  Rien  d€  meilleur",  dit-il:^ 
dans  un  Difcours  prononcé  à  l'Aca^ 
demie  de  Berlin ,  „  que  le  Gouverne- 
99  ment  arbitraire  ;  mais  fous  des  Prin- 
99  ces  juftes ,  humains  &  vertueux  :  rien 
#>  de  pis  fous  le  commun  des  Rois  '^- 
Or  que  de  Rois  de  cette  efpece  !  Com- 
bien compte-t-on  dé  Titus^  de  Trajans 
.&  d'Antonins?  Voilà  ce  que  penfe  un 
^rand  homme.    Quelle  élévation  d'a- 

ane 
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me^  quelles  lamieres  un  tel  aveail 
fuppofe-t-il  pas  dans  un  Monarque! 
Qu'annonce  en  effet  le  Pouvoir  despoj 
tique?  Souvent  la  ruine  du  Defpote 
toujours  telle  de  fa  poftérité.  ♦  6. 
Fondateur  dfune  telle  Puif&nce  irn 
fon  Royaume  À  fonds  perdu  :  ce  n'ell 
que  l'intérêt  viager  &  mal-entendu  it 
la  Royauté ,  c'cfl-à-dire ,  celui  de  l'or- 
gueil ,  de  la  parefle  ou  d'une  palTion 
femblable^  qui  fait  préfi^jrcr  Texercicc 
dUin  Defpotisme  injufte  &  cruel  fur  à^ 
<fclaves  malheureux,  à  l'exercice  d'u- 
ne puiflance  légitime  &  bien  aimée';. 
fur  un  Peuple  libre  &  fortuné.  ^ 
Pouvoir  arbitraire  eft  un  enfant  &ds 
prévoyance  qui  facrific  fans  ceffera-l 
venir  au  préfent. 

Le  plus  redoutable  ennemi  du  bien 
public  n'eft  poyit  le  trouble^  ni  la  ^^' 
dition,  mais  le  Defpotisme.  ♦  8.  ï 
change  le  caraftcp^  d'une  Nation,  ^ 
toujours  en  mal;  il  n'y  porte  ^ue  de^ 
vices*   Quelque  foit  la  puiflâfece  d'^« 
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Sultan  des  Indes ,  il  n'y  créera  jamais 
de  Citoyens  magnanijmes.  Il  ne  trou- 
vera jamais  dans  fes  efclaves  les  vertus 
des  hommes  libres.  La  Chymie  ne  ti- 
re d'un  Corps  mixte  qu'autant  d'Or  qu'il 
en  renferme ,  &  le  Pouvoir  le  plus  ar- 
bitraire ne  tire  jamais  d'un  efclave  que 
la  baffefle  qu'il  contient. 

L'expérience  prouve  donc  que  le 
cara£tere  &  refpritdes  Peuples  chan- 
gent avec  la  forme  de  leur  Gouverne- 
ment; qu'un  Gouvernement  différent 
donne  tour-à*tour  à  la  même  Nation 
uu  caraftere  élevé  ou  bas ,  confiant  ou 
léger,  courageux  ou  timide. 

Les  hommes  apportent  donc  en 
naiffant,  ou  nulle  difpoôtion,  ou  des 
difpofitions  à  tous  les  vices  &  les 
vertus  contraires.  lis  ne  font  donc 
que  le  produit  de  leur  éducation. 
Si  le  Perfan  n'a  nulle  idée  de  la  li- 
berté ,  fi.  le  Sauvage  n'a  nulle  idée  de 
la  fervitude ,  c'eft  un  effet  de  leur  dif- 
férente inftruftion. 

Pour- 


/ 
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Pourquoi  ,difent  les  Etrangers  ,tfâp* 
perçok-on  d'abord-da»s  tous  les  Fnifi- 
çois^  qu'un  même  efprit  &  un  même 
caraâeré,  comme  une  même  phyfio- 
noftiîe  dans  tmis  les  Nègres  ?  Ce 
que  les  Franç<:tts  ne  jugent  &  m 
pepfent  peint  d'après  eux ,  *  9.  mais 
d'après  les  gens  eH  place.  Leur  ma- 
nière de  voir  par  cette  raifian  doit 
être  afTez  uniforme.*  Il  en  eft  des  Fran- 
çois comme  de  leurs  Femn*es  :  ont-el- 
les mis  leur  rouge ,  foot-elles  au  Spec- 
tacle ?  Toutes  femblênt  porter  le  me* 
me  vifâge.  Je  fais  qu'avec  de  l'atten- 
tion, l'on  découvre  toujours  quelque 
différence  entre  les  oaraftcrcs  &  les 
efprits  des  Individus ,  mais  il  &ut  du 
te  ms  pour  Tapper^evoir, 
/^  L'ignorance  des  François ,  l'Inqé- 
fition  de  leur  Police ,  le  crédit  de  leur 
Clergé  les  rend  en  général  plus  fcnh 
blables  -eatr'eux  qu'on  ne  l'eft  par-tod 
ailleurs.  Or  fî  telle  eft  l'influence  de 
la  forme  du  Gouvernement  fur  1( 
-      '  -  '  mœurs 


"H 
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mœurs  &  le  caraftere  dbes  Peuples  , 
quel  changement  da^  les  idées  & 
le  caraâere  des  Particulîeïir^ne  dolc 
point  produire  les  changemens  arri- 
vés dans  leuf  fortune  &  leur  pofî- 
tioni  • 


CHAPITRE    III. 

Des  Changemens  furvenus  dans  le 
caraâere  des  particuliers. 


c 


E  qui  s'<ypere  en  grand  &  d'une 
manière  frappante  dans  les  lî^ations , 
s'opère  en  petit  &i  d'une  manière 
moins  feniible  dans  les  Individus,  Pres- 
que tout  changement  dans  leurs  pofî- 
tions  en  occafionne  dans  leurs  carafte- 
res.  Un  homme  eft  févere  ^  chagrin  , 
impérieux;  il  gronde,  il  maltraite  fes 
Efclavçs ,  fas  Enfans  &  fes  Domefti- 

V  a  ques. 
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ques.  Le  îiazard  l'égaré  dans  une  fo- 
rêt, îl  fe  retire  la  nuit  dans  un  antre. 
Des  Lions  y  rcpofent.  Cet  homme 
•y  conferve-t-il  fon  caraûere  dur  & 
chagrin?  Non  :  il  fe  tapit  dans  un  cm 
de  l'antre  &  n'excite  par  aucun  gefte 
la  fureur  de  ces  animaux. 

De  l'antre  du  Lion  phyfique,  qu'on 
tranfporte  ce  même  homrae  dans  la 
caverne  du  Lion  moral  :  qu*on  l'atta- 
che  au  fervîcc  d'un  Prince  cruel  & 
despote  ;  doux  &  modéré  en  préfence 
du  Maître,  peut-être  cet  homme  de- 
viendra-t-il  le  plus  vil  &  le  plus  raoî- 
pant  de  fesEfclaves.  Mais,  dira-t-on,i 
fon  cara'ftere    contraint,    ne   fera  fasi 
changé  :  c'efl  un  Arbre  courbé  ave: 
effort  que  fon  élafticité  naturelle  k^ 
dra  bientôt  à  fa  prenaicre  forme.   B 
quoi  !    imagine-t-on   que    cet  Arb 
.quelques  afTnées  affujetti  par  des  c 
blés  à  une  certaine  courbure  pùti 
mais  redrefler?  Quiconque  affure  qu 
contraint  &  qu'on  ne  change  point! 

Câfâ 
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îrafteres ,  ne  dit  rien  autre  chofe , 
non ,  qu'on  ne  détruit  point  en  un 
ill:ant>  des  habitudes  anciennement 
ontraftées, 

L'homme  d'humeur  la  conferv^e; 
larce  qu'il  a  toujours  quelqu'inférieur 
iir  lequel  il  peut  l'exercer.  Mais  qu'on' 
e  tienne  long-tems  en  préfence  du 
ion  ou  du  Despote  ,  nul  doute  qu'u- 
le  contrainte  longue,  répétée  &  trans- 
brmée  en  habitude,  n'adoucifTe  fon 
laraftere.  En  général  tant  qu'on  eft^ 
eune  aflez  pour  contracter  des  habi- 
udes- nouvelles  ,  les  féuls  défauts  & 
es/euls  vices  incurables,  font  ceux 
lu'on  ne  peut  corriger  fans  employer 
les  moyens  dont  les  m'œur^ ,  les 
-oix  ou  la  coutume  ne  permettent 
)omt  l'ufage.  ,  Il  n'eft  rien  d'impoS-"^ 
îble  à  rédu  cation  :  elle  fait  danferj 
'Ours.  ^ 

Qu'on  médite  ce  fujet,  l'on  fentira 
pe  notre  première  natufe ,  comme 
é  prouve  Pascal  &  Texpérience,  n'eft 

V  3  autre 


là  Tes 

l'înfrn 
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autre  chofe  que  notre  première  habi- 
tude, (a) 
L'homme  naît  fans  idées ,  fans  pas-] 
/lions;  il  naît  imitateur;  il^eft  docili 
'exemple  :  e'eft  par    conféquent  àj 
Inftruftion  qu'il  doit  fes  habitudes  & 
fon  carafteré.      Or  je  demande  pour-' 
quoi    des  habitudes  contraûées  pen- 
dant un  certain  tems,  ne  fef oient  pas 
à  la  longue  détruites  pat  des  habitudes 
contraires.     Que  de  gens  ne  voit-on 
pas  changer  de  carafteré  félon  le  rang, 
félon  la  place  différente  qu'ils  occupent 
à  la  Cour  &  dans  le  Minifcere ,  esfia 
félon  le  changement  arrivé  dans  leurs 
pofitions.    Pourquoi  le  bandit  trans- 
porté   d'Angleterre    en    Amérique  y 
devient  •  il  fouvent    honnête  ?    Ccft 
qu'il  devient  Propriétaire,  c'eft  qu'il 


(tf)Si  ^Auteur  de  l'Emile  a  nié  la  viiiié  de 
de  cec  Axiome  >  c'eft  qa'U  n'a  pas  laifi  le  ieci 
Au  Pascal. 
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su  des  terres  à  cultiver  &  qu'enfin  fa 
pofition  a  changé. 

Le  Militaire  efc  dafts  les  Camps  dur 
&  impitoy?ible  ;  TOfficier  accoutumsé  à 
voir  couler  le  lang,  devient  înfènfible 
à  ce  fpeftacle.  Eft-il  de  retour  à  Lon- 
dres., à  Paris,  à  Berlin?  Il  redevient 
humain  &  compatîflant.  Pourquoi 
regarde-t-on  chaque  caraftere  comme 
Teffet  d'une  organifation  particulière, 
lorsqu'on  ne  peut  déterminer  quelle 
eft  cette  organifation  ?  Pourquoi  cher- 
cher dans  des  qualités  occultes  la  cau- 
fe  d'un  Phénomène  moral,  que  le 
développement  du  fentiment  de  Ta- 
mour  de  foi  peut  fi  clairement  &  fi 
feicilement  expliquer. 


V  4  CHA- 
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CHAPITRE   IV. 


De  Z.* amour  de  fou 


I 


'h o mm e  e(t  fenfible  au  plaifir & 
à  la  douleur  phyfîque  :  en  conféquen- 
ce  il  fuit  Tun  &  cherche  Tautrc,  & 
c'eft  à  cette  fuite  &  à  cette  recherche 
conilante  qu'on  donne  le  nom  d'amour 
de  foi. 

Ce  fentiment,  effet  immédiat  de  !a 
fenfibilicé  phyfîque  &  par  conféquest 
commun  à  tous  eft,.  inféparable  de 
rhommç.  '  J'en  donne  poîir  preuvefa 
permanence,  l'impolfibilité  de  le  chan- 
ger, ou  même  de  Taltérer.  De  tocî 
les  fentimens ,  c'cft  le  feul  de  cette 
efpece  ;  nous  lut  devons  tous  nos  i> 
firs ,  toutes  nos  paflîons  :  elles  ne  peu' 
vent  être  en  nous  que  l'application  fl 
fentiment  de  l'amour  de  foi'  à  tel  on 

tel  objet* 

Cà 
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,  C'eft  donc  à  ce  fentimenr  diverfe-. 
rfient  modifié  félon  Téducation  qu'on' 
reçoit ,  félon  le  Gouvernement  fous  le- 
quel on  vit  &  les  pofitions  différentes 
où  Ton  fe  trouve,  qu'on  doit  attribuer* 
rétonnante  diverfité  des  paffions  & 
des  caraûeres. 

L'amour  de  Jibus-mêmes  nous  fait 
en  entier  ce  que  nous  fommes.    Par 
quelle  raifon  eft-on  fi  avide  d'honneurs 
&  de   dignités?    c'eft  qu'on   s'aime, 
c'eft  ^u^on  defire  fon  bonheur  &  p^r 
conféquent  le  pouvoir  de  fe  le  procu- 
rât.    L'amour  de  la  PuifTance  &  des' 
moyens  de  l'acquérir  eft  donc  néces- 
'  fairement  lié  dans  l'homme  à  Tamour 
de  lui-même.  *io.  Chacun  veut  com- 
mander,   parce  que  chacun  voudroit 
accroître  fa  félicité  &  pour  cet  effet 
que  tous  fes  Concitoyens  s'en  occu- 
paftent.    Or  entre  tous  les  moyens  de 
les  y  contraindre ,  le  plus  fur  efl  celni' 
de  laforce  &  de  la  violence.    L'a- 
îBOur  du  pouvoir  fondé  fur  celui  du? 

y  y  bon- 
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bonheur ,  eft  donc  Tobjet  commun  de 
tous  nos  defîrs.  *  ii.  Auffi  les  richcs- 
fes,  les  honneurs^  la  gloire,  Tenvie, 
la  confidération,  la  juftice;  la  vertu, 
rintolérance ,  enfin  toutes  les  paffions 
faftices  (a)  ,.  ne  fofit-elles  en  nous  que 
raroour  du  pouvoir  déguifé  fous  ces 
noms  différens. 

Le  Pouvoir  eft  Pob'jet  unique  de 
la  recherche  des  hommes*  Pour  le 
prouver,  je  vais  montrer  que  toutes 
les  paffions  cl-deffus  citées,  ne  font 
proprement  en  nous  que  Pamour  da 
pouvoir,  &  j'en  conclurai^  que  cet 
amour  étant  commun  à  tous,  tous  font 
fufceptibles  du  defir  derèftime  &  de 
la  gloire,. par  conféquentde'1'elpece 
de  paffion  propre  à  mettre  en  aâion, 
régale  aptitude  qu'ont  '  à  l'elprit  les 
hommes  organifés  comme  .le  commua 
d'«ntr'èux,  , 

ia)  Tout   en    nous    eft  paffioo   fafiice,  i 
iJsxception  de»   betoto;    df  1^;  4Q«dicili«  &  ^. 
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CHAPITRE    V. 

JDe  ^ amour  des  ricbejfes  &*,  de 

la  gloire. 

jf\  la  tête  des  vertus  cardinales  on 
place  la  Force  &  le  Pouvoir:  c'eft  la 
vertu  la  plus  &  peut-être  la  feulç 
vraiment  eftimée.  Le  mépris  eft  le 
partage  de  la  foibleffe. 

lyoîi  naît  notre  dédain  pour  ces  Na- 
tions Orientales  tîoat  quelques  -  unes 
nous  'égâleiit  en  indufttie,  comme  le 
prouve  la  febrique  de  leurs  étoffes  & 
dont  pltifieurs  nous  furpaflfent  pe6t- 
être  en  vertus  fociales  ?  Méprifons- 
nous  amplement  en  elle^  la  baflefle 
avec  laquelle  elles  fuppqrtent  le  joiigw 
(l'un  Despotifine  honteux  &  cruel  ?  Un 
tel  mépris  feroic  julle  ^mals  non>:  •tiouR' 
les  méprifons- Comme  lâches  &  now 

^  V  6  exçr- 


V 
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exercées  aux  armes*  Ceft  donc  U 
force  *  12.  qu'on  refpede  &  la  foi- 
blelTe  qu'on:  méprifci  L!amour!  de  la 
force  &  du  pouvoir  eft  conunun  a 
tous  (a).  Tous  le  défirent:  mais  tous 
comme  Cëfar  ou  Cromwel,  n'aspirent 
point  à  un  Pouvoir  fuprêmc  ;  peu 
d'hommes  en  conçoivent  le  projet  ;cn- 
Core  moins  font  à  portée  de  l'exécuter. 

L'efpecc  de  pouvoir  qii'en  général 
on  fouhaite  eft  celui  qu'on  pent  faci- 
lement acquérir.  Chacun  peut  deve- 
nir riche,  &  chacun  defire les  richef- 
f«è5.  Paç  elles,  ou  latisfait  à  tousfes 
goûts , .  on  fecourt,k$  malheureux,  oa 
oblige  un^  infinité  d?hoinmes^.&  pai 
Opnféqueut  on  leur,  commande. 

La.gloirej  œmmç  les  richeffes,  pro* 

.   .;.     cure. 

(a)  Llnomme  fiins  defif ,  Ilibmme  qui  fc  croi: 
^^rfaitement  heureax,  feroh  fa  os  doute  infeo- 
fièld  â-  i'amoui^  du  pôkvtiiri'  Eft -il  des  hom* 
mt  s  de  cette  cfpece  ?  -  Ouï  :  laiaîs  etitroppe^ 


V.. 
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cure  le.  pouvoir  ;  &  Pon  en  eft  pareil** 
lement  avide. ^    La:  gloire  s'acquiert, 
ou  par  les  armes  ou  par  Téloquence-* 
On  fait  quelle  eftin\e  on  avoir  à  Rome 
&  dans  la  Grèce  pour    l'éloquence  r 
elle  y  conduifoit  aux  Grandeurs  &  à  Isr. 
Puiffance.    Magncjj^vif  £^  magnum  no-*- 
men,  dit  à  ce  fiijctCicéron^»^  unum  Çf 
idem.   Chez  ces  Peuples  un  grand  nom 
donnoit  un  grand  pouvoir.  L'Orateur 
célèbre  commandoit  à  une  multitude- 
^de  Clients^  Or  dans  tout. Etat  républi- 
cain,  quiconque  eft  fuivi  d'une  fou- 
le de  Clients,  eft  toujours  un  Citoyen- 
puiflant.  L'Hercule  Gaulois  de  la  bou- 
che  duqud  forcoit  une  infinité  de  fils, 
d'or,  étoit  PEmblômecie  la  force  mo- 
rale,  de  Moquence.    Mais  pourquoi"* 
cette  éloquence  jadrs  fi  refpeftée  n'eft- 
elle  plus*  maintenant  honorée  &  culti- 
vée  qu'en  Angleterre?  C'eft.que  par-^ 
tout  ailleurs  elle. n'ouArre  plus  la»  route* 
des  Honneurs. 
L'amour,  de  Ja  gloire ,  -  de  l'eûlmei- 

y  7  de. 
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*  ie  la  confidération  ,  n'eft  donc  pro*» 
prement  en  nous  que  l'amour  dqguift 
de  l'a  puiffance. 

La  gloire,  dit-on >  eff  la  Maîtreffe 
de  prefque  tous  les  grands  honunes: 
>  Us  la  pDurfuivciît  à   travers  les  dan- 
gers ;  ils  braveni  pour   l'obtenir  les 
travaux  de  la  guerre,  lès  ennuis  de 
l'étude  &  la  haine  de  mille  rivaux.  *  13. 
Mais  dans  quel  Pays?  Dans  ceux  où  la 
gloire  fait  puiffance.^     Par-tout  où  k 
gloire  ne  fera  qu'un  vain  titre,  oùlc^ 
mérite  fera  fans  crédit  réel,  le  Citoyca 
indifférent  à  reftimc  publique  fera  peu 
d'efforts  pour  l'rf>tenir.    Pourquoi  la 
gloire  eft-elle  regardée  comnîè  une 
plante  du  Sol  républicain  qui, dégéné- 
rée dans   les   Pays  despotiques,  n'y 
pouffe  jamais  avec  une  ccttsûne  vi- 
gupeur?  C'eft  que  dans  la  gloire  on  n'ai- 
me proprement  que  le  pouvoir ,  & 
qjie  dana  un  Gouvernement  arbitraire 
.tout  pouvoir  difparoît  devant  celui  du 
£)es.potç.    L'hominb.  qui  pa£6^  Ja  nuit 

.  •    fous 


J 
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ftms  les  armes  oa  dans  fès  bureaux  ^ 
s'imagine  aimer  l'eftime  ;  il  fe  trompe. 
L'eftimc  n'eft  que  le  nom  qu'il  donne 
à  l'objet  de  £bn  amour  ^  &  le  pouvoir; 
êft  la  chofe  même; 

Sur  quoi  f obferveral  que  ce  même- 
éclat.,  que  cette  même  puifTance  dont 
quelquefois  la  gloire  eft  environnée , 
&  qui  nous  la  rend  fi-  cbere  ^    doit  . 
fouvent   nous  la  rendre  odieufe  dans 
lios  Concitoyens  :  &  delà  l'envie. 


CHAPITRE    VL 

I>e  fâmiâ.  ' 


L: 


lE  îrtérîtè,  dit  Pope,  produit  Vèn^ 
vie  comme  lé  Corps  produit  l'ombre^ 
L'envie  annonce  le  mérite,  comme  lai 
fjimée  l'incendie  &  la  flamme.  L'envie 
acharnée  contre  le  mérite ,  ne  le  rcf*- 
pQde  ni  dans  ks  grùcks^  places  ^  ni 

fur 


fur  le  Trône.  Elle  pourfuit  également 
un  Voltaire,  un  Catinat,  un  Frédéric. 
Si  Ton  fc  rappelloit  fouvent  jufqu'où  fe 
porte  fa  fureur,,  peut-être  qu'effrayés 
des  malheurs  femés  fur  Ics^  pas  dei 
grands  talens,  on  feroit  lans.  courage 
pour  les  acquérir. 

L'homme  de  génie  qui  fe  dit  à  la 
lueur  de  fa  lampe  :  ce  foir  je  finis  moû 
Ouvrage  :  demain  cfl:  le  jour  de  la  ré- 
compenfc  :  demain  le  Public  recon- 
noiflant  s'acquitte  envers  moi  :  demain 
enfin  je  reçois  la  Couronne  de  Tlmmor* 
talité.  Cet  homme  oublie  qu'il  cft 
des  envieux.  Eh  eiFet  demain  arrive; 
rOuvrage  eft  publié;  il.  eft  excellent, 
&  le  Public  n'acquitte  point  fâ  dette. 
L'envie  détourne  loin  de  l'Auteur  k 
parfum  fuave  des  éloges  (a);  elle  f 
liïbûitue  l'odeur  empeftée.de  la  criti- 
que 

(a)  Dé  tôntei  les  paffions renrle  cil  Iip-os 
déteilable.  Le  portrait  qu'en  fait  je  ne  i^ 
mtl  Poëtc  «ft  effrayuiu 
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que  &  de  la  calomnie.  Le  jour  de 
la  gloire  ne  luit  prefque  jamais  que 
far  la  tombe  des  grands  hommes.  Qui 
mérite  Teftime,  rarement  en  jouit^ 
&  qui  feme  le  laurier ,  fe  repofe  rare- 
ment fous  fori  ombrage  (a). 

Mais 

La  compafiion,  dît-il,  s'attendrit  fur  l'infor-^ 
tune  des  hommes  :  Tenvie  s'en  réjoujt  &  troa^ 
ve  fa  joie  dans  leurs  peines. 

Il  n'eft  point  de  pallîon  qui  ne  fe  propDfc 
quelque  plaifîr  pour  objet.  Le  malheur  d'au-^ 
trui  efl  le  feul  qjie  fe  propofe  l'envie. 

Le  mérite  s*indigne  de  la  profpérité  do: 
méchant  &  du  flupide ,  &  Fenvie.  de  celle  do. 
Kjn  &  du  Spirituel. 

L'amour  &  la  colère  allumés  danr  une  ame* 
y  brûlent  une  heure  ,  un  jour,  une  années 
l'enrie  la  ronge  jufqu'au  tombeau. 

Sous  la  bannière  de  l'envie  marchent  la  hax« 
ne  ,  la  calomnie ,  la  trahifon  &  la  cabale« 

Par -tout   l'envîè  traîne,  à  fà  fuite    la  mal-* 
greur  de  la  famine ,   les  venins  de  la  pelle  &^ 
la  rage  de  la  guerre. . 

(a)  Si  les  grands  Ecrivains  deviennent  aprè# 
leur  mort  \ea  Précepteurs  du  genre  humain,  IL 
faut  convenir  que  de  leur  vivant ,  les  Précejg^ 

WUA  font  bîea  ciJltiés  f  ai  leurs  £ièvci| 
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:  Mais  l'envie  habite- t-elte  tous  le^ 
coeurs  ?  Il  n'en  eft  point  du  moins  où 
elle  ne  pénètre.  Que  de  grands  hommes 
ne  peuvent  foufFrir  de  concurrens  ,  ne 
veulent  entrer  en  partage  d'eftime 
avec  aucun  de  leurs  Concitoyens,  & 
Gublient  qu^u  banquet  de  la  gloire,  il 
faut,  fi  je  Toffe  dire,  que  ehacun  ait 
&  portion!    ^ 

.Les  âmes  mêmes   les  plus  nobles 
prêtent  quelquefois  l'oreille  à  l'envie  : 
elles  réflilenc  à  fes  confeils  ;  mais  non 
fans  efforts.  La  Nature  a  fait  l'homme 
envieux.     Vouloir  le  changer  à  cet 
égard  ^  c*eft  vouloir  qu'il  ceffe  de  s'ai- 
iBicr;  c'eft  vouloir  l'impoffible.    Que 
le  Légiflateur  ne  fe  propofe  donc  point 
d'împ'ofer  filence  à  la  jaloufie,  mais 
d^en  fendre  la  rage  impuiflante  &  d'é- 
tablir comme  en  Angleterre ^  des  Loix 
propres  à  protéger  Ip.  mérite  ^contre 
/  l*ametir  du  Minîftre  &  le  Fanatifme 
\éx  Prêtre.  C'cft  tout  ce  que  la  SagelTc 
peut  en  faveur  des  talens.    Prétendre 

plus 
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plus  &  fe  flatter  d'anéantir  renvie,, 
e*eft  folie.  Tous  les  Siècles  ont  dé- 
clamé contrer  ce  viccè  Qu^ont  produit 
ces  déclamations?  Rien,  L'envie  exi- 
fte  encore  &  n'a  rien  perdu  de  fon; 
aftivité ,  parce  que  ri^n  ne  change  1^ 
nature  de  Thomme. 

Cepeàdant  il  eft  uù  moment  où  Ten^ 
vie  lui  eft  inconnue  :  ce  moment  elf 
cel  ui  de  la  première  jeunelTe.  Peut-on 
encore  fe  flatter  de.  furpafler  ou  du-' 
moins  d'égaler  en  mérite  des  hommes^ 
déjà  honorés  de  l'eftime  publique; 
cipere-t-on  entrer  "en  partage  de  Vêl 
eonfidération  qui  leur  eft  décernée?' 
Alors  pleins  de  fefpeâ:  pour  eux,  leur 
préfence  excite  notre  émulation  :  ott 
les  loue  avec  tranfport,  parce  qu'on 
a  intérêt  de  les  louer  ^d'accoutumer 
le  Public  à  felpefter  efi  eux  nos  talens- 
futurs.  La  louange  eft  donc  un  tribut 
que  la  Jeunefle  paie  volontiers  au  mé- 
rite   &  que  l'âge    mûr   Iw  refufer»t 

toujours/ "'  ^ 

A 


> 


^47^  D  R     t'H  O  M  M  B 

/  A  trente  ans  l'émulation  de  vingt  s'eî 
déjà  transformée  en  envie.  Perd-on 
Tefpoir  d'égaler  ceux  qu'on  admire, 
/l'admiration  fait  place  à  la  haine.  La 
reffource  de  l'orgueil ,  c'eft  le  mépris 
des  talens.  Le  vœu  de  l'homme  mé- 
diocre, c'eft  de  n'avoir  point  de  Supé- 
rieur. Que  d!envieux  répètent  tout 
bas,  d'après  je  ne  fais  quel  Comique: 

Je  faime  d'autant  plus  que  je  fejîim 
moins. 

Ne  peut- on  étouffer  la  réputation 
d'un  homme  célèbre;,  on  e^ge  du 
moins  de  lui  la  plus  grande  raodeftie» 
L'envieux  a  reproché  à  M.  Diderot, 
jufqu'à  ces  mots  du  commencement 
de  fon  Interprétation  de  la  Nature: 
Jeune  homme,  prends  &  Us.  L'on 
étoit  jadis  moins  difficile.  Le  Juriscon- 
fulte  Dumoulin  dit  de  lui:  Moi  qui  fiai 
point  d'égal,  &  qui  fuis  fupérieur  â  tout 
te  monde.  Tant  d'aûes  d'humilité  exigés 
maintenant  de  la  part  des  Auteurs,  fup* 
pofe  un  fîngulier  accroiffement  dans 
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l'orgueil  des  Lefteurs.      Un  tel  on 
gueil  annonce  la  haine  du  mérite ,  & 
cette  haine  eft  naturelle.    En  effet  fi 
jaloux  de  leur  bonheur,  les  hommes 
Refirent  le  pouvoir  &  par  conféquerit 
la  gloire  &  la  conlîdération  qui  le  pro- 
curent ,  ils  doivent  détefter  dans  ua 
homme  trop  illuftre  celui  qui  les  en 
prive.    ^Pourquoi  dit -on    hautement 
4:ant  de  mal  des  gens  d'efprit?    Ceft 
qu'on  fe  fent  intérieurement  forcé  d'en 
peûfer  du  bien.    Lorfqu'on  tire  le  ga- 
-teau  des  Rois,  l'on  en  conferve  une 
part  pour  Dieu  ;  &  lorsqu'on  détaille 
le  mérite  d'un  homme  fupérieur ,  on 
lui  trouve   toujours  quelque   défaut: 
c'éft  la  part  de  Penvie. 

Ne  s'éleve-t-on  point  au  defTus  de  fes 
Concitoyens ,  on  y  eut!  es  abaiffer  jufqu'â 
foi.  Qui  ne  peut  leur  être  fupérieur, 
veut  du  moins  vivre  avec  des  égaux. 
^14.  Tel  eÛ:  &  fera  toujours  Phomme. 
Parmi  les  âmes  vertueufes  &  le  plus 
au-deffus  de  la  jaloufie,  peut-être  n'en 

eft- 
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• 

eft-il  aucune  qui  ne  ibit  en  ce  génie 
fouillée  de  quelque  t^che  légère-  Qd 
peut  en  effet  fc  vanter  d'avoir  toujoun 
loué  couc^igeuferaent  le  Génie?  de 
n'avoir  à  -cet  égard  jamais  diiTimùlé  foa 
.leilime?  de  n^voir  pas  en  préfence  da 
.Maître  gardé  un  fUence  coupable i  & 

rdans  lei  éloges  donnés  aux  tàîzm ,  de 
n'avoir  point  ajouté  un  dé  ces  i»aû 
perfides,  qui  fi  fouvent  échappent  à 
la  jalouiie.  (a  )• 

Tout  grand  talent  ell  en  général  un 
x>bjet  de  haîne,  &  deUi  Tempreffe- 
^ment  avec  lequel  on  acheté  les  feuil- 
les où  Ton  le  déchire  cruellement. 
.Quel  autre  motif  les  feroit  lire?  Seroit- 
ce  le  dcfir  de  pcrfeûionner  fon  goùc 
*  15?  Mais  les  Auteurs  de  ces  Feuilles 
jùe  font  ni  des  Longins  ^  ni  des  Des- 

préanx: 

(û)  Que  d'homme»  donnent  aux  Anciens  la 
préférence  fur  les  Modernes,  pour  n'être  jws 
forcés  'de  reconhoître  dans  leur  Société  oa 
LocJke  f  un  Séneque ,  un  Virgile  &c. 
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préaux:  ils  ii^oBt  pas  même  h,  prétefî^ 
tion  d'éckirer  le  Public.  Qai  peut 
rompofcr  de  bons  Ouvrages  ne  s'amu- 
fk  point  à  critiquer'  ceux  des  autres. 

L^impuijfTance  de  bien  faipe  produit 
ie  Critique.  Sa  profeffion  eft  humble. 
Si  les  Dpsfontaines  plaifent,  c'dPt  eh 
qualité  de  Confolateurs  des  Sots.  («}• 
Ceft  Tamertume  de  leur  Satyre  qui 
proclame  le  Génie. 

Blâmer  avec  acharnement,  eft  la 
înaniere  de  louer  de  Penvie.  Ceft  le 
premier  éloge  que  reçoit  l'Auteur  d'uh 
bon  Ouvrage  &  le  feul  qu'il  puiffe  arra- 
cher de  les  rivaux*  C'eft  à  regret 
qu'on  aémire;  c'eft  uniquement  foi 
-qu'on  veut  trouver  eftimable.  Il  n'eft 
prefque  poi&t  d'homme  qui  ne  par- 
vienne 

• 

(ô)  Racine  &  Pradoo  font  chacun  une  Phè- 
dre. Les  DesfoHtalnes  du  Siècle  s'élevèrent 
contre  Racine  &  leur  Critique  eut  du  fuccès. 
Elle  déchargea  quelque  tems  les  "Sots  du  poi^s 
infupportable  de  l'efiime. 
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vienne  à  fe  le  perfuader.  A-t-onI« 
fens  commun?  on  le  préfère  au  Génie. 
A-t-on  quelques  petites  vertus  ?  on  les 
met  au  deflus  des  plus  grands  talensi 
On  déprife  tout  ce  qui  n'eft  pas  foi. 

En  fait  d'envie ,  il  n'eft  qu^un  hom- 
me qui  puiffc  s'en  croire  exempt.  Ceft 
celui  qui  ne  s'eft  jamais  examiné. 

Le  Génie  a  pour  protecteur  ♦  16.  & 

panégyrifte   la  Jeuneffe   &   quelques 

.hommes  éclairée  &  vertueux.  Mais  leur 

.impuilTante  proteftion  ♦  x  7.  ne  luidon- 

\iie  ni  crédit,  ni  confidération.  Quelle  eft 

cependant  la  nouriturc  commune  du 

talent  &  de-la  verxu?  La  confidération 

.&  les  éloges;^     Privé  de  celte  nouri- 

-  .;ture ,   l'un  &  l'autre  languit  &  meurt; 

J'aftivité  &Féiiergie  de  Tame  s'étcini* 

Ceft  la  flamme  qui  n'a  plus  rien  a 

dévorer. 

En  prefque  tous  les  Gouvernemcîîs, 
les  talens.  comme  les  prifonniers  dts 
Romains  condamnés  &  livrés  aux  bc- 
tes, en  font  la  proie.     Le  Génie  ell-il 
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^ti  mépris  à  la  Cour  ?  L'envie  fait  le 
refte.  *  i8.  Elle,  en  détruit  jusqu'à  la 
femence.  Le  mérite  a-t-il  toujours  à 
lutter  contre  l'envie  ;  il  fe  fatigue  & 
quitte  l'Arène ,  s'il  n'y  voit  point  de 
prix  pour  lé  Vainqueur.  On  n'aime  ni 
rétude,  ni  la  gloire  pour  elles-mêmes, 
mais  pour  les  plaifirs,  l'eftime  &  le 
pouvoir  qu'elles  procurent.  Pourquoi? 
C'eft  qu'en  général  on  defire  moins  d'ê- 
tre eftimable  que  d'être  eftimé;  c'eft 
que  jaloux  de  la  gloire  du  moment,  • 
ip.  la  plupart  des  Ecrivains  uniquement 
attentifs  à  flatter  le  goût  de  leur  Siècle 
&  de  leur  Nation,  *  20.  ne  lui  préfen- 
tent  que  les  idées  du  jour,  des  idées 
agréables  à  Phommc  en  place,  par  la 
procèftion  duquel  ils  efperent  obtenir 
argent,  confidération  &  même  un 
fuccès  éphémère, . 

Mais  il  eft  des  hommes  qui  le  dé- 
daignent. Ce  font  ceux  qui  tranfporcés 
en  erprit  dans  l'avenir,  &  jouiflanc 
d'avance  des  éloges  &  de  la  confidéra- 

X  tion 
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tion  de  la  poftérité,  craignent  defur- 
^  vivre  à  leur  réputation.  *  21.  Cefed 
motif  leur  fait  facrifier  la  gloire  &  la 
confîdération  du  moinent  à  Pefpoir 
quelquefois  éloigné  d'une  gloire  & 
d'une  confidératlon  plus  grande.  Ces 
hommes  font  rares.  Ils  ne  défirent 
que  l'eftime  des  Citoyens  eftîmables. 

Qu'importe  à  Marinortel  les  cenfiires 
*  22.  de  la  Sorbonnef.Ii  eût  rougi 
de  fes  éloges.  La  Couronne  treffée 
par  la  fottife  ne  s'ajufte  point  for  la 
tête  du  Génie.  Ceft  le  nouvel  orne- 
ment d'Architefturc  dont  on  avoit  en 
Languedoc  couronné  la  Maifon  quar- 
rce.  Un  Voyageur  pafTe  devant  FEdi- 
fîce  &  s'écrie:  ^  je  vois  le  chapeau 
d'Arlequin  fur  la  tête  de  Céfar  '\ 

Qu'on  n'imagine  cependant  pas 
que  le  Citoyen  le  plus  jaloux  d'une  es- 
time durable,  aime,  &  la  gloire,  & 
la  vérité  même.  Si  telle  eft  la  nanire 
de  chaque  Individu  qu'il  foit  néceflité 

de  s'aimer  de  préférence  à  tous,  ra- 
meur 
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lour  du  vrai  eft  toujours  en  lui  fubor-» 
onné  à  l'amour  de  fon  bonheur:  il 
e  peut  aimer  dans  le  vrai  que  le 
aoyen  d'accroître  fa  félic^ité.  Auffi  ne 
echerche-t-il  ni  la  gloire,  ni  la  vérité 
latis  les  Pays  &  les  Gouvernemens  où 
'un  &  Pautre  font  méprifés. 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre  &  dtt 
précédent,  c'eft  que  la  fureur  de  Ten- 
vie ,  le  defir  des  richeffes  &  des  ta- 
lens,  l'amour  de  la  confidération,  de 
la  gloire  &  de  la  vérité,  ne  fo&t  ja- 
mais dans  l'homme  que  l'amour  de 
la  force  &  du  pouvoir  *  23.  déguifé 
fous  ces  noms  diflférens. 


CHAPITRE   VIL 


T>e  la  Jujîtcâ. 


L 


A  juflice  eft  la  confervatrîce  de 
la  vie ,    de  la  liberté   des  Citoyens. 

X  2  Cha- 
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Chacun  veut  jouir  de  fes  diverfes 
propriétés.  Chacun  aune  donc  la  juf- 
tice  dans  les  autres  &  veut  qu'ils  foicnt 
juftes  à  fon  égard.  Mais  <jui  lui  fe- 
roit  defirer  de  l'être  à  l'égard  des  au- 
tres î  Aime-t-on  la  juftice  pour  la  juf- 
tlce  même,  ou  pour  Ja  confidération 
quelle  procure?  C'eft  l'objet  de  mon 
examen. 

L'homme  s'ignore  fi  fouvent  lui- 
même  :  on  apperçoit  tant  de  contra- 
diftion  entre  fa  conduite  &  fes  dif- 
cx)urs   (a)  <jue   pour   le   connoître, 

câ 

(a)  En  Morale  comme  en^elîgîou,  il  à 
p^u  de  Vertueux  &  beaucoup  d'Hypocrites. 
Mille  gens  fe  parent  de  fentimens  qu'ils  n'ontj 
ni  ne  peuvent  avoîr.Corripare-t-on  leur  condui- 
te avec  leurs  difcours?  On  ne  voit  en  euxqQ? 
des  fripons  qui  veulent  faire  des  dupes.  On 
doit  en  général  fe  méfier  de  la  probité  de  qui- 
conque affiche  des  mœurs  trop  auileres  &  fc 
donne  pour  Romain.  Il  en  eft  qui  fe  roontrenc 
(  ré^^leraent  vertueux  ai»   moment  que  la  tciîî 

'\lc  levé  &  qu'ils  vont  jouer  un  grand  rôle  l"f 

\i 
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e'efl:  dans  fes  aftions  &  dans  fa  nature 
même  qu'il  le  faut  étudier. 

la  fcene  de  ce  Monde.  Mais  dans  le  déshabillé  j 
combien  en  eft-il  qui  confervent  la  mêmehon- / 
nêteté  &  foient  taojoars  juftes  ?  / 

Ce  qui  m'afTure  de  l'amour  des  premiers Ro* 
mains  pour  la  vertu ,  c'eft  la  connoilTance  de 
leurs  Loix.  &  de  leurs  mœurs.  Sans  cette  con- 
noilTance, la  vertu  des  Romains  modernes  me 
fcroit  fufpeder  celle  des  premiers  &  je  dirois  % 
comme  le  Cardinal  de  BeiTarion  au  fujet  des 
miracles ,  qus  tes  nouveaux  le  font  douter  des  an" 
cienSm 

L'homme  jufle  ,  mais  éclairé,  ne  prétend 
point  aimer  la  juftice  pour  la  juflîce  même.  Eft- 
on  fans  reproche?  On  avoue  ans  honte  que 
dans  toutes  fes  aâions,  on  n'eut  jamais  que 
fbn  bonheur  en  vue;  mais  qu'on  Ta  toujours 
confondu  avec  celui  de  fes  Concitoyens.  Pea 
&  placent  auiC  heureufement.    - 


X  3  CH* 


J 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  Jujlice  conjtdérée  dans 
Phomme  de  la  Nature. 


p. 


■•**MB«^MMM**«M«MH*^^ii4i^ 


Our  juger  Thomme ,  confidérom- 
le  dans  ton  état  "primitif ,  dans  celd 
d'un  Sauvage  encore  farouche.  Eft-cc 
l'équité  que  ce  Sauvage  aime  &res- 
V  peôe  ?  No»  :  mais  la  force.  U  n'a  ni 
dans  fon  coeur  d'idée  de  la  Jufiice, 
ni  dans  fa  langue  de  mots  poor  Tex- 
primer.  Quelle  idée  pourroit-îl  s'en 
former,  &  qu'eft-,cc  en  effet  qu^unc 
înjuftice?  La  violation  d'une  Conven- 
tion ou  d'une  Loi  faîte  pour  Tavan- 
tage  du  plus  grand  nombre.  L'injuf- 
tice  ne  précède  donc  pas  Tétabliffe- 
ment  d'une  Convention ,  d'une  Loi 
&  d^ln  Intérêt  commun.  Avant  laLoii 

il  n'eu  donc  pas  d'injufticc.   Si  f^ 
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effet  lex  ^  non  effet  peccatum.     Or  que 
fuppofe  rétabliflemeQt   des  Loix  ?    -- 

1°.  La  réunion  des  hommes  en  une 
plus  ou  moins  grande  Société. 

2P.  La  création  d'une  langue  pro- 
pre à  fe  communiquer  un  certain  nom- 
bre d'idées,  (a) 

Or 

(â)  Selon  M.  Locke,  99  «ne  Loi  efi  une  re« 
iP  gic  prefcrite  aux  Citoyens  avec  la  Sanûion 
j^  de  quelque  peine  ou  récompeofe  propre  à 
»  déterminer  leurs  volontés.  \Toute  Loi  9  fe- 
P9  Ion  lui,  fuppofe  peine  &  récompenfe  attachée 
jr  à  fon  obfervatîon  ou  à  fon  înfraûion  '** 

Cette  définition  donnée ,  l*homme  qui  viaîe 
chez  UD  People)  policé  une  Convention  non 
encore  revêtue  de  cect«  San£iion,  n'ell  point 
puniiTabie  ;  cependant  il  èfl  injufle.  Mais  pou. 
voit- il  rêtre  avant  rétablifîement  de  toutes 
conventions  &  la  formation  d'une  langue  pro- 
pre à  Fexpnœëri  Noa»  pafce  qtie  dans  cet 
état,  l'homme  n'a  d'idées»  ai  de  la  propriété^ 
si  par  coaféquent  de  la  }uJQice. 

Que  nous  apprend  à  ce  fujet  rexp^rience^ 
à  laquelle  en  Mor^e  comme  en  PhyUque ,  ilr 
faut  foumettre  les  Théoriee  le$  plus  ingénieu* 

&a,  &  qui  feule  en  conflue   la  véilté  ou  la 

X  4  fau8« 
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Or  s'il  eft  des  Sauvages  dont  la  lan* 
gue  ne  s'étend  point  encore  au-delà 
de  cinq  ou  fix  fons  ou  cris ,  la  fomu- 
tion  d'une  langue  eft  donc  Pœuvre  de 
plufieurs  Siècles.  Jufqu'à  cette  œuvre 
accomplie,  les  hommes  fans  Conven- 
tions &  fans  Loix  y  vivant  donc  en 
état  de  guerre. 

.  Cet  état ,  dira-t-on ,  eft  un  état  de 
malheurs,  &  le  malheur  créateur  des 
Loix  doit  forcer  les  honmies  à  les  a^ 
cepter.  Oui  :  mais  jufqu'à  cette  ac- 
ceptation, fî  les  hommes  font  mal- 
heureux ,  ils  ne  font  pas  du  moins  in- 
juftes.  Comment  ufurper  le  Champ, 
Je  Verger  du  Propriétaire  &  commet- 
tre enfin  un  vol,  lorfqu'il  a'eft encore 

ni 

ftnffeté?  C'eft  que  l'homme  a  des  fd&sdeli 
force  avant  d-erî  avoir  de  la  jaftice;  c'eft  ^^^ 
général  il  eft  fans  amonr  pour  elle;  c'eft QD^ 
même  dans  les  Pay»  policés  où  Ton  parle 
toujours  d'équité  ,  perfonne  ne  la  confaltc  qu'A 
n'y'foit  forcé  par  la  crainte  d'un  pouvoir  cp' 
gu  &p^rieur  an  fieo» 
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m  Propriétaire ,  ni  partage  de  Champ 
ou  de  Verger  ?  Avant  que  l'Intérêt 
public   eût  déclaré  la  Loi  du  premier 

Occupant  une  Loi  facrée,  quel  eût  été 
le  plaidoyer  d'un  Sauvage  habitant  un 
Canton  giboyeux  dont  un  Sauvage 
plus  fort  eût  voulu  le  chafTer? 

Quel  eft  ton  droite  diroit  le  pre- 
mier, pour  me  bannir  de  ce  Canton? 
A  quel  titre,  diroit  le  fécond,  pré- 
tends-tu le  pofféder? 

Le  hazard  ,  répondroit  le  foible ,  • 
y  a  porté  mes  pas: il  m'appartient  par- 
ce que  je  l'habite  &  qiae  la  terre  eft 
au  lîremier  Occupant.  • 
'  -Quel  eft  ce  droit  de  premier  Occu-r 
pant ,  *  24.  répondroit  le  PuifTant  ?  ^ 
le  hazard  t'a  le  premier  conduit  en  ce 
lieu,  le  même  hazard  m'a  donné  la-' 
force  néceffaire  pour  t'en  chafTer.  .Au- 
quel des  deux  droits  donner  la  préfé- 
rence? Veux-tu  connoître  toute  la  fu- 
périorité  du  mien?  Levé  les  yeux  au; 
Gel  i  tu  vois  l'Aigle  fondre  fur  la  Co^- 

X  5 .  lombe  j  i 
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lombe;  abaifle-les  fur  la  terre,  te 
vois  le  Cerf  déchiré  par  le  Lion.  Poite 
tes  regard  y  fur  la  profondeur  des  mers; 
tu  vois  la  Dorade  dévoré  par  le  Re- 
quin.  Tout  dans  la  Nature  t'annonce 
que  le  foible  eft  la  proie  du  Puiffaiît. 
La  force  eft  un  don  des  Dieux.  Par 
elle  je  poffede  tout  ce  que  je  puis  ra- 
vir. En  m'armant  de  ces  bras  nerveux^ 
le  Ciel  t'a  donc  déclaré  fa  volonté. 
Fuis  de  ces  lieux,  cède  à  la  force  ou 
combats.   *  25. 

Que  répondre  au  ijifcours  de  ce  Sau- 
vage^ &  quelle  injuftice  lui  reprocher, 
lorfque  le  droit  du  premier  Occupant 
n'eft  pas  encore  un  droit  convenu? 

Juftice  fuppofe  Loix  établies.  Ob- 
fervation  de  la  juftice  fuppofe  équilf- 
bre  de  la  PuifFance  entre  les  Citoyens^ 
Le  maintien  de  cet  équilibre  eft  k 
chef-d^ceuvre  de  la  Science  de  la  L^- 
giflation.  C'eft  une  crainte  mutuelle 
&  fàlutaire  qui  force  lès  hommes  d'e- 
lfe jufies  lès  uns  envers  les  autres. 

Que 
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Que  cette-  crainte  cefle  d'être  réeipro-* 
que ,  alors  la  juftice  devient  une  ver- 
tu méritoire  &  dès-lors  la  Légiflation 
d'un  Peuple  eft  vicieufe.  Sa  perfeftioa 
fuppofe  que  rhomme  eft  néceffité  à 
la  juftice, 

La  juftice  eft  inconnue  du  Sauyage 
îfolé.  Si  rhomme  policé  en  a  quel- 
quldée ,  c'eft  qu'il .  reconnoît  des  Loix., 
Mais  aime-t-il  la  juftice  pour  elle-mê- 
me? Ceft  à  Texpérience  à  nous  cix 
inftruire. 


CHAPITRE    IX. 

De  la  Juftice  conjîdârêe  dans  Vhomr 
me  (f  les  Peuples  policés. 


i»-Ma»«>MMMMMrttMM>l«MtMB*ll«h 


\^Uel  amour  Thommè  a-t-il  pour 
la  juftice  ?  Pour  le  favoir  qu'on  élevé 
un  Citoyen  au  deflus  de  tout  eQ)oir 
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&  de  toute  crainte:  qu'on  le  pke 
fiir  un  Trône  d'Orient» 

Aflîs  fur  ce  Trône,  il  peut  lever 
d'immenfes  taxes  fur  fes  Peuples.  Le 
doit -il?  Non;  Toute  tax«  a  les  be- 
foins  de  TEtat  pour  objet  &  pour  me^ 
fUre.  Tout  impôt  perçu  au-delà  de- 
fes  befoins  eft.  un  vol ,  une  injuftlce; 
Point  de  vérité  plus  avouée.  Cepen- 
dant malgré  le  prétendu  amouï  de 
ISiomme  pour,  l'équité ,  point  de  Def- 
pote  Afiatiquc  qui  ne  commette  cette 
înjuflice  &  ne  la  commette  fans  re- 
mords.  Que  conclure  de  ce  fait?  Qœ 
Tamour  de  l'Jiomme  pour  la  juftlce  ell 
fondé',  ou  fur  la  crainte  des  maux 
compagnons  de  l'iniquité ,  ou-furi'et 
poir  des  biens  compagnons  de  Tefti- 
me  ,  de  la .  Confîdération  &  enfin  da 
pouvoir  attaché,  à  la  pratique  de  la 
jùftice. 

ta  néceffité  où  Ton*  eft  pour^  for- 
mer'^des  hommes;vertueux,  de  punir,. 

deLixécompenfei  ^rd'inftiwej:  des.  Ip^ 

%e« 
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fages,  d^établir  une  excellente  formé 
de  Gouvernement,  font  autant  de 
preuves  évidentes    de  cette  vérité. 

Qu'on  applique  aux  Peuples  ce  que 
•je    dis    de  l-homme.      Deux  Peuples 
font  voifins ,.  ils  font  à  certains  égards* 
dans  une  dépendance  réciproque  :  ils- 
font  en  conféquence  forcée  de  faire 
entr'eux  des  Conventions  &  dé  créer 
un  droit  des  Gens.    Le  refpeftent-ils  f 
Oui;  tant  qu'ils  fe  craignent  récipro-» 
quement;  tant  qu'une  certaine  balan-» 
ce  de  pouvoir  fiibfifte  entr'eux.  Cette 
balance  eft-eîle  rompue?  La  Nation 
là  plus  puiflante  viole  fans  pudeur  cesL 
Conventions.  *  26.  Elle  devient  injuf^ 
te,   parce  qu'elle  peut.  Têtre  impu- 
nément. 

Le  refpefl:^  tant  vanté  des  hommes? 
pour  la  juftice,  ix'ell  jamais  en  eux. 
qu'un  refpeft  pour,  la  force.  . 

Cependant  point  dePeuple  qui  dansi 
k  guerre  ne  réclame  la  juftice  en  fai 
Êiv^uri.  J'en  conviens.  Mais  dans  queL 

X-7  mo.-^' 
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fiiQmentt  dans  quelle  pofition.^  Loif* 
que  ce  Peuple  eîl  entouré  de  Nations 
puifTantes  qui  peuvent  prendre  part 
à  fes  querelles.  Quel  eft  alors  Tob- 
jet  de  fa  réclamation  ?  De  montrer  dans 
fon  ennemi  un  voifin  injuftc  ,  ambi- 
tieux, redoutable  ;  d'exciter  contre  lui 
£a  jaloufîe  des  autres  Peuples  ^  de  s'en 
faire  des  Alliés  &  de  fe  fortifier  de 
leurs  forces.  L'objeç  d'une  Nation 
dans  tant  d'appels  à  la  jufiice ,  c'd 
d'accroître  fa  puiffance ,  &  d'affurer 
fa  fupériorité  fur  une  Nation  rivale. 
L'amour  prétendu  des  Peuples  pour  la 
juftice  n'eft  donc  en  eux  qu'un  amour 
réel  du  pouvoir. 

Pour  s^affurer  de  cette  vérité,  fup* 
pofons  qu'uniquement  occupés  de 
leurs  affaires  domçftiques,  les  Voi- 
fins  de  deux  Nations  rivales,,  ne  puif- 
fent  prendre  part  à  leurs  querelles  & 
kur  prêter  fecours,.  qu'arrivera -t- il? 
G'eft  que  fans  appel  à  la  jqflice  &  ^ 
égard  ^  l'équité  ,.  la  Nation  la  plus 

puilûû" 
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puîfïante  portera  le  fer  &  le  feu  che2î. 
la  Nation  ennemie.  Son  droit  fera  la 
forcé.  Malheur,  dira-t-elle,  au  foible^ 
&  au  vaincu. 

Lorfqu'à-la  tête  des  Gaulois  ^  Bren- 
nus  attaqua  les  Clufiens  ;  „  Quelles^ 
H  offenfes ,  lui  dirent  les  Ambaffa- 
i>  deurs* Romains,  les  Clufiçns  vous 
f9  ont-ils  faites  ?  ''  Brennus  à  cette  de- 
mande fe  prit  à  rire.  „  Leur  ofFenfe^ 
„  répondit-il,  c'eftle  refus  qu'ils  font 
»  de  partager  leurs  terres  avec  mou 
99  Ceft'la  même  que  vous  ont  faite  ja- 
99  dis,  &ceuxd'Albe,  &  les  Fidénatei 
»  &  les  Ardéates;  que  vous  faîfoient  nar 
w  guère  lesVéiens,  les  Carpenates,  une- 
»  partie  des  Fàlifques  &  des  Volfques. 
„  Pour  vous  en  venger ,  vous  aves: 
„  pris  les  armes,  vous  avez  lavé  cet- 

99  te  injure  dans  leur  fang ,  vous  aveifc 
»  affervi  leurs  perfonnes,  pillé  leurs. 
,f  biens,  ruiné  leurs  Villes  &  leurs 
w  Campagnes  :  &  en  ceci  vous^  ne  leur 
9f.  avçft  £ait  ni  tort>  ni  iojuftice  ;  vous 
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0,  avez  obéi  à  la  plus  ancienne  des 
9$  Loix  qui  donne  an  Fore  le  bien  du 
f,  foible;  Loi  fouveraine  dans  la  Natu- 
n  re  qui  commence  aux  Dieux  & 
„  finit  aux  animaux.  Etouffez  donc, 
fr  ô  Romains ,  votre  pitié  pour  les 
„  Clufiens,  La  compalïïon  eft  enco-» 
n  re  inconnue  aux  Gaulois:  ne  leur 

en  infpirez  pas    le    fentiment,  on 

craignez  qu'ils  n'aient  aufli  pidé  de 
f^  ceux  que  vous  opprimez,  " 

Peu  de  Chefs  de  Nations  ont  Tau- 
*  dace  &la  franchife  deBrennus.  Leurs 
difcours  feront  différens  :  leurs  aftions* 
font  les  mêmes,  &  dans  le  fait,  tous 
ont  le  même  mépris  pour  la  jufticc, 
^  27. 

L'Hiftoire.du  Mondé  n'eft  que  le* 
vafte  recueil .  des  preuves  multipliées 
de  cette  vérité.  *  2S.  Les  invaCons- 
des  Huns,  des  Goths,  des  Vandales, 
des  Sueves,  des  Romains  >  les  Con- 
quêtes &  des  Efpagnols ,  &  des  Por- 
tugais dans  l'une  &  l'autre  Inde,  enfiff 
DOS  Crôifadea^  tout-,  prouve  que  dans 

leurs 


r^_. 
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leurs  entreprifes ,,  c'efl:  leur  force  & 
non  la  juftice  que  les  Nations  conful- 
tent.  Tel  eft  le  tableau  que  nous 
préfente  l'Hiftoire..  Or  le  même  prin- 
cipe qui  meut  les  Nations  ,  doit,  & 
néceflairement  &  pareillement  mou- 
voir les  Individus  qui  les  compofent. 
Que  la  conduite  des  Nations,  nous 
éclaire  donc  fur  la  nôtre.. 


CHAPITRE    X 

JLe  Particulier  comme  les  Nation/y 
n'ejlime  dans  la  jufiice  que  la 
eonjîdération  Cf  h  pouvoir  qu'el^ 
h  lui  procure. 


k-/  N  homme  eft -il  par  rapport  à 
fes  Concitoyens  à  peu  -  près  dans 
rétat  d'indépendance  d'un  Peuple  à 
ïégard  d'uû  autre?  Cet  homme  n'ainie 

daûfr 
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dam  la  juftîce  *  29.  que  le  pouvoir 
'&  le  bonheur  qu'elle  lui  procure.  A 
quelle  autre  caufe  en  effets  finon  ii 
cet  extrême  amour  pour  le  pouvoir, 
attribuer  notre  admiration  pour  les 
Conquérans?  *3o.  Le  Conquérant,  à 
•le  Corfaire  Démétrius  à  Alexandre,  ell 
un  homme  qui  à  la  tête  de  cent  mille 
autres ,  vole  à  la  fois  cent  mille  bouf- 
fes, égorge  cent  mille  Citoyens,  &it 
en  grand  le  mal  que  le  brigand  fait  en 
petit  &  qui  plus  injufte  que  ce  der- 
nier, cft  plus  nuifible  à  la  Société. 
Le  vQleur  eft  refFroi  du  parriculier. 
Le  Conquérant  eft  comme  le  Defpote, 
le  fléau  tfunè  Naôon.  Qui  détermine 
notre  refpeft  pour  les  Alcxîuidres,  les 
Cortès  ,  &  notre  mépris  pour  les  Car- 
touches, les  RaflSats?  La  puiffance 
des  uns  &  rimpuîflance  des  autres» 
Dans  le  Brigand ,  ce  tf  eft  pas  ^propre- 
ment le  crime ,  maïs  la  fbibleffe  qu'on 
méprifc.  ^  31.  Le  CcMUjuérant  fe  pré- 
fente  cowm^  iott.    Osk  veut  écre  fi>^' 
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on  ne  peut  méprifcr  ce  qu'on  vou» 
droit  être. 

L'amour  de  Thomipe^pour  le  pou- 
voir cft  tel  qu'en  tous  les  cas  l'exercice 
lui  en  eft  agréable ,   parce  qu'il  lui  cjx 
rappelle  l'exiftence.    Tout  homme  dé- 
lire   une   grande  puiflance,     &   tout 
homme  fait  qu'il  eft  prefqu'impoffible 
d'être  à  la  fois  toujours  jufte  &  puis- 
fant.    On  fait  fans  doute  de  fon  pou- 
.  voir  un  ufage  meilleur  ou  moins  bon 
félon    l'éducation   différente   qn'on  a 
reçue:    mais     enfin    quelqu'heureufe 
qu'elle  ait  été,  il  n'eft  point  de  Grand 
qui  ne  commette  encore  des  injuf^ices* 
L'abus  du  pouvoir  eft  lié  au  pouvoir, 
comme  l'effet  l'eft  à  la  caufe»     Cor- 
neille l'a  dit: 

Qui  peut  tout  u  qu'il  veut,  veut  plus 

que  ce  quHl  doit.  *  J2. 
Ce  vers  eft  un  Axiome  moral  con- 
firmé par  l'expérience;    &  cependant 
perfonne  ne  refufe  une  grande  place 
da&$  la  crainte  de  s'Ê:qiofer  à  la  tcnta^ 

tioo 
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tien  prochaine  d'une,  injuftice.  LV 
xnour  de  Péquité  efl:  donc  toujours  es 
nous  furbordonné  à  l'anMur  du  pou- 
voir. L'homme  uniquement  occupé 
de  lui-même,  ne  cherche  que  fofl 
bonheur.     S'il  refpefte -l'équité}  c'cll 

'le  befoin  qui  l'y  néceflite.  *  33* 
S'éleve-t-il  un  différent  entre  deux 

hommes  à  peu-près  égaux  en  force  & 
en  puiflance  ;  tous  deux  contenus  par 
une  crainte  réciproque  ont  recours  à 
la  juftice:  chacun  en  réclame  la  déd- 
iîon-  Pourquoi  ?  Pour  intéreffer  le  Pu- 
blic en  fa  faveur,  &  par  ce  moyen  ac- 
quérir une  certaine  fupériorité  fur  foa 
adverfaire. 

Mais  que  Tun  de  ces  deux  hommes 
manifeftement  plus  puiiTant  que  l'autre, 
puifle  impunément  Toutrager;  alors 
fourd  au  cri  de  la  juftice ,  :il  ne  difcu- 
te  plus,  il  comfnande.  Ce  n'efl  ni 
l'équité ,  ni  même  l'apparence  de  l'é- 
quité qui  juge  entre  le  foible  &  ^^ 

puiffant}  mais  la  force,  le  criine  ^^^ 

.     .    -  tyran* 
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tyranjiîe.  Ceft  à  ce  titre  que  le. Di- 
van donne  le  nom  de  féditieufes  aux 
remontrances  du  foible  qu'il  opprime* 
Pour  faire  encore  plus  fortement 
fentif  tout  l'amour  des  hommes  pour 
le  pouvoir ,  je  n'ajoute  qu'une  preuve 
aux  précédentes,  c'eft  la  plus  forte. 

CHAPITRE    XL 

I] amour  du  pouvoir  dans  toute  ej^ 
pece  de  Gouvernement  eft  h 
^    feul  moteur  des  hommes. 


JL>/ANS  chaque  forme  de  Gouverne- 
ment, dit  M.  de  Montefquieu,  il  eft 
un  différent  principe  d'aftion.  „  La 
99  crainte  dans  les  Etats  Defpotiques; 
„  l'honneur  dans  les  Monarchiques, 
„  la  vertu  dans  les  Républicains ,  font 

V  ces  divers  principes  moteurs. 

Mais 
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Maïs  fur  quelle  preuve  M.  de  Mon- 
tesquieu ^a)  fonde-t-il  cette aflertion? 
Eli-il  bien  vrai  que  la  crainte,  Thoa- 

ccur, 

(il)  La  crainte,  dit  M.  de  Monterqoiea,  eft 
le  principe  motear  des  Empires  despotiqoes. 
Il  fe  trompe.  La  crainte  n'augmente  point, 
•Ile  affbiblit  au  contraire  le  refibrt  des  usei 
Je  n'admets  pour  principe  d'aûivité  d'une  Na- 
tion que  tes  objets  cônftans  du  deiir  de  prefqoe 
tous  les  Citoyens.  Or  dans  les  Etats  defpcd' 
^es,  il  n'en  eft  que  deux,  l'un  le  défît  de l'ii- 
gtnt  y  Tautre  la  faveur  da  Prince. 

Dans  les  deux  autres  formes  de  GouveroemeDr, 
il  eil  félon  le  même  Ecrivain ,  deux  autres  prii> 
cipes  de  mouvement  d'une  nature, dit-îl,  très- 
différente;  î'un  eft  l'honneur  5  il  s'applique  aux 
Etats  Monarchiques;  L'autre  eft  la  vertu iJ^ 
n^ft  applicable  qu'aux  Républiques. 

Les  mots  b(mneur  &  vvrtu^  ne  font  pas,  ii^^ 
vrai,  parfaitement  fynonîmes.  Cependant ii 
celui  d^Bonneur  rappelle  toujours  à  refprh  Tid^ 
de  quelque  vertu,  ces  mots  ne  différent  donc  | 
entr'eux  que  dans  retendue  de  leur  lignifiai' 
don.  L'honneur  &  la  vertu  font  donc  ti^ 
principes  de  même  nature. 

Si  M.  de  Montcfquieu  ne  fe  fût  pas  propoic 
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neur,  &  l'amour  de  la  vertu  foient, 
réellement  les  forces  naotric^s  &  diffç-. 
rentes  des  divers  Gouvcrnemens  ?  Ne 
pourroit-on  pas  au  contraire  affurer 
qu'une  caufe  unique ,  mais  variée  dans 
fes  ^pUcaiions^  ell  également  le  prin-» 

cipe, 

éc  donner  l  chaque  forme  de  Gouvernement  u%» 
Principe  différent  d'aftion,  il  eût  reconnu  le 
même  dans  tous:     Ce  Principe  ell  Tamour  du 
pouvoir^     par  conféquent    i*intérét  perfonnel 
diverfement  modifié  félon  les  différentes  Confti<«' 
tations  d«s  Etats  &  l^nrs  diveifes  Légiflations. 
Si  la  vertu,  comme  il  le  dit,  ^ft  |e  Principe 
d'aôivité  àts  Etats  Républicains,  ce  .n'eft  du 
moins  que  dans  des  Républiques    pauvres    & 
guerrières.  L'amour  de  l*Or  &  du  gain  eft  ce- 
lui des  Républiques  commerçantes. 

Il  paroît  donc  qu'en  tous  les  Gouvernemens 
l'homme  obéit  à  fon  intérêt  ;  jnais  que  fon  in- 
térêt n'efl  pas  le  même  dans  tous.  P^s  on 
examine  à  cet  égard  les  mœurs  des  Peuples, 
plus  on  s'aflure  que  c'eft  à  leur  Légiflatîon  qu'ils 
doivent  leurs  vices  &  leurs  vertus.  Les  Prin- 
cipes de  M.  Moutefquîeu  fur  cette  queilioo  me 
paroiflent  pias  brilians  que  foUdes, 
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cipe  d'aftivité  de  tous  les  Empires,  & 
que  fi  M.  de  Montefquieu  moins  frap- 
pé du  brillant  de  fa  divifion ,  eut  plus 
ïcrupuleufement  difcuté  cette  queffion, 
il  fût  parvenu  à  des  idées  plus  profon- 
des, plus  claireS'  &  plus  générales:  il 
eut  apperçu  dans  l'amour  du  pouvoir 
le  principe  moteur  de  tous  les  Ci- 
toyens :  il  eût  reconnu  dans  les  divei^ 
moyens  d'acquérir  le  pouvoir,  le 
principe  auquel  on  doit  en  tous  les 
Siècles  &  dans  tous  les  Pays  rapporter 
la  conduite  différente  des  hommes. 
En  effet  dans  toute  Nation  le  pouvoir 
eïl  ou  comme  à  Maroc  &  en  Turquie; 
concentré  dans  un  feul  homme,  or^ 
comme  à  Venife  &  en  Pologne  réparti 
entre  plufieurs ,  ou  comme  à  SpartCj 
Rome  &  en  Angleterre ,  partage 
le  Corps  entier  de  la  Nation.  Conl 
quemment  à  ces  diverfes  répartitioDj 
de  l'autorité  ,  on  fent  que  tous  les 
toy ens  peuvent  contfafter  des  hâbituû^ 
&  des  mœurs  différentes,  &  cepcini^l 
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'ife  propofer  tous  le  même  objet  j  c'eft* 
à- dire  ^  celui  de  plaire  à  la  Puiffance 
fuprême  i  de  Te  la  rendre  favorable  & 
d'obtenir  par  ce  moyen  quelque  por- 
tion ou  imanation  de  Ton  autorité. 

Du  Gouvernement  alun  fiuî 


Le  Gouvernement  eft-il  purement 

arbitraire  ?  I^a  fuprême  PûilTance  réfide 

dans  les  feules  mains  du  Sultan.    Ce 

Sultan  communément  mal -élevé,  ao- 

corde-t-il  fa  proteftion  à  certains  vices, 

eft'il  fans  humanité,    fans  amour  de 

\z  gloire ,  facrifie-  t-il  à  fes  caprices  le 

bonheur  de  fes  Sujets  ?  Les  Courtifing 

uniquement  jaloux  de  fa  faveur,  mo- 

ôelent  Jieur  conduite  fur  la  fienne,  ilt 

aSeâent  d'autant  plus  de  mépris  poui? 

les  vertus  patriotiques ,  que  le  Defpo- 

te  marque  pour  elles  plus  dlndiffèren- 

•ce.    Dans  ce  Pays  on  ne  voit  ni  Timo- 

Ijéons,  ni  Léonidas,  ni  Regulus  &c. 

Y  De 


De  tels  Citoyens  Tie  peuvent  Aîlare 
qu'au  degré  ée  confidération  &  de  Tes- 
peâ:  qn^on  avbit  pour  eux  ii  Ronre  & 
dans  la  Grèce,  où  I^Homme  vmncuî 
affuréde  IHsftime  Nadonde,  neToyoic 
rien  au-deffus  de  lui. 

DftHs.  un  Etat  ëefpetique  quel  tes- 
peft  auroit-on  pour  un  homme  hon- 
nête? I.é  Sultan  unique  difpenfatear 
des  récompeii&s  &  des  ^umciofts, 
eoncesTHre  en  M  toute  la  conàëéiaddn. 
L'on  nY  braie^ericrfca  éclat léflédrif 
&ie  plus  vil  Ravori  y  œarche  égal  au 
Héros.  Dans  tMt  Gcnivemetnefit  de 
cette  «ei^pece ,  il-  focrt  q»e  Viml^oon 
«'éteigne.  L^iptéfëtduDdpoteSwvcm 

eontmire  à  llntâ^ét  public,  y  ^ 
obfcujpcir  toute  i<îée  <!e  vertu  ;  &  P»- 
Hiour  du  pouvoir,  ee  principe  inotcw 
du  Citoyen,  n'y  peut  former  des  hom- 

mes  juftes  &  v^rtueuxé 


J)» 


»ON  Education.  Ckap.  XL   ^03^ 
X)u  Gouvernement  de  piujîeurs. 


ces  Gouvemcm^ns  la  fuprêm^ 
-Puiflance  eft  entre  les  mains  d'un  eer- 
taîxi  nombre  de  Grands.   Le  Corps  de* 
Nobles  eft  te  Defpote.*  34.  L'objet  de 
ces  Nobles  eft  de  retenir  le  Peuple 
dans  une  pauvreté  &  unr  afferyiffement 
honteux  &  inhumain.    Ôr  pour  leut 
plaire  ,  pour  en  être  protégé  &  méri- 
ter leur  faveur,  que  faire  ?  Entrer  dans 
leurs   vues,  favorKer   leur  tyrannie, 
fecrifier  perpétuellement  le  bonheur 
du  plas  grand  nombre  à  l'orgueil  da 
plus  périt.    Dans  une  pareille  Nation , 
il  efl:  encore  in^offible  que  l'amour  du 
pouvoir  produife  des  hommes  juftes  & 
de  bons  Citoyens^ 

Du  Gouvernement  de  tous, 

r 

Le  Pouvoir  fuprême  eft-ii  dans  un 

Y  z  Etat 
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Etat  également  réparti  entre  tous  les 
Ordres  de  Citoyens?  La  Nation  eft le 
Defpote.  Que  defire-t-clle?  Le  bien 
du  pijus  grand  nombre.  ^  Par  quels 
moyens  obtient-on  iâ  faveur?'  Par  les 
fervices  qu'o;i  lui  rend.  Alors  toute 
aftion  rconforme  à  l^intérêt  du  grand 
nombre  cft  jufte  &  vertueufe  :  alors  l'a- 
mour de  pouvoir,  principe  moteur  des 
Citoyens ,  doit  les  néceffiter  à  Tamour 
de  la  juftiçe  &  des  talens. 

Quel  eft  le  produU  de  cet  apjour? 
la  félicité  publique,,  - 

La^uiflançe  fupréme  partagée  4an8 
toutes  lesClafles  des  Citoyens,  cftl'i- 
me  qui  répandue  également  dans  tous 
les  membres  d*un  Etat,  Je  vivifie, le 
rend  fain  4?  xobufte. 

Qu*on  ne  s'étonne  donc  point  fi  cet- 
te forme  de  Gouvernement  a  toujoun 
été  ci;fée  compile  la  meilleure.  Les 
Citoyens  libres  &  heureux  n'y  obéif- 
fent  qu'à  la  Légiflation  qu'eux-mêmes 

fc   font   donnée  i   ils  ne   voient  au 

■deffiis 


■ 

I 


\ 
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deflus'  d'eux  que  la  juftice  &  la  Loi; 
ils  vivent  en  paix,  parce  qu'au  Moral, 
comme  au  Phyflque,  c'eft  l'équilibre 
des  forcés  qui  produtt  le  repos  4  L^am* 
bition  d'un  homme  l'a-t-elle  rompu? 
N'exifte-t-il  plus  de  dépendance  entre 
lesdiverfes  Claffes  de  Citoyens?  Eft-il,- 
ou  coihme  en  Perfe  un  homme,  ou 
comme  en.  Pologne  un  Corps  de- 
Grands  dont  l'intérêt  s'ifole  dé  celui 
de  leur  Nation?  L'on  n'y  rencontre 
que  des  opprelTeurs  &  des  opprimés; 
&  les  Citoyens  fe  partagent  en  deux 
QafTes ,  l'une  d'Efclaves ,  ^  &  l'autre  de 
Tyrans. 

Si  M.  de  Montefquieu  eût  médité 
profondément  ces  faits,  il  eût  fentl 
qu'en  tous  les  Pays ,  les  hommes  font 
unis  par  l'amour  du  Pouvoir ,  mais  que 
ce  Pouvoir  s'obtient;  par  des  i^oyens 
divers ,  félon  que  la  Puiffance  fuprê- 
me,  ou  fe  réunit  comme  en  Orient , 
dans  'Iqs  mains  d'un  feul ,  ou  fe  divifc 
comme  en  Pologne  dans  le  Corps  de^ 

Y  3  Grands 
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Grands,  ou  fe  parcage  comme  à  Re^ 
me  &  à  Sparte  dans  les  divers  Ordres 
de  l'Etat;  que  c'eft  à  la  manière  dif- 
férente dont  le  Pouvoir  s'acquiert,  que 
les  hommes  doivent  leurs  vices  ou  leurs- 
vertus  ,  &  qu'ils  n'aiment  point  la  jus- 
tice pour  k  juftiee  même. 

Une  des  plus  fortes  preuv«  de  cet- 
te vérité ,  eft  la  baffefle  avec  laquelle 
les  Rots  eux-mêmes  honorèrent  Tiojuf- 
tice  dans  la  perfonne  de  CromweL  Ce 
Cromwel  inftrumem  aveugle  &  crimi- 
net  de  la  liberté  future  de  fou  Fsiysr 
n'étoit  qu'un  Brigand  injufte  &  redou^ 
table.  Cependant  à.  peine  eft-it  nom- 
me Protcfteur,  que  tous  les  Princes 
Chrétiens  courtilènt  fon  amitié^  toas 
s*efforent  par  leurs  Députations  &  leurs^ 
Ambal&deurs  de  légttuner,  autant  qu'il 
eil  en  eiax^  les  crimes  de  FUfurpateur. 
Perfonne  alors  ne  s'indigna  de  la  baf- 
fefle  avec  laquelle  on  recherchoit  cet- 
te alliance.  L'injuftiee  n'eft  donc  ja- 
xaais  meprifée  que  dans  le  &xfalc#    Or 

fi 


I 
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fi  le  principe  moteur  (iei  Monarques 
&  des  Nations  entières  Peu  des  Indivi- 
dus qui  les  compofent ,  on  peut  donc 
afllireri  qu'uniquement  occupé  d'ac- 
croître fa  confidération ,  l'homme  n'ai- 
me dans  la  juftice  que  la  puiflance  & 
la  félicité  qu'elle  lui  procure. 

Ceft  à-  ce  même  motif  qa'il  doit  foa 
amour  pour  la  vertu. 


CHAPITRE    XE 
JD^e  la  vertu. 


L 


E  mot  vertu^  également  applica- 
Me  â  la  prudence ^  au  cawrage,,  (^)  à 

H 

(  a  )  Ftrtus  dît  Cîcéron ,  eft  un  dérivé  du 
mo€  tw.  S»  figiîificatioït  nutureHe  eft  fwrtitudé. 
AxM  a^t4t  en  Grec  la  mém«  lacine.  Force 
&  colirage  font  les  premiefea  idées v^^  kl 
tommes  purent  fe  former  de  la  vertu, 

Y4 
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fa  charité  n'a  donc  qu'une  fignificatioir 
incertaine  &  vague.  Cependant  il 
rappelle  toujours  à  Tefprit  l'idée  con- 
fufe  de  quelque  qualité  utile  à  la  So- 
ciété. 

Lorfque  les  qualités  de  cette,  efpece 
font  communes  au  plus  grand  nombre 
dès  Citoyens ,  une  Nation  eft  heureu- 
fe  au  dedans,  redoutable  au  dehors  & 
tecommandable  à  la  poftérité.  Lt 
vertu  toujours  utile  aux  honunes,  par 
conféquent  toujours  refpeûée ,,  doit 
au  moins  en  certains  Pays  refléchir 
pouvoir  &  confidératiôn^  fur  le  Ver- 
tueux, Or  c'eft  cet  amour  de  la  confi- 
dération  qu'il  prend  en  lui  pour  Tamonr 
de  la  vertu.  Chacun  prétend  Taimer 
pour  elle-même  Cette  phrafe  eft 
^ans  la  bouche  de. tous  &  dans  lé  cœur 
d'aucun.  Quel  motif  détermine  Taus- 
tere  Anachorète  à  jeûner,  prendre  le 
ciliée  &  la  difcipline?  l'efpoir  du  bon- 
heur  éternel;  il  craint  TEnfer  &  deiire 
le  Paradis. . 

Slaiiix. 
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Plaifîr  &  douleur,  ces  principes  pro- 
dnftifsdcs  vertus  Monacales ,  fontaufli 
les  principes  des  vertus  Patriotiques. 
L'efpoir  des  récompenfes  les  fait  éclo- 
re.  Quelqu'amour  désihtéreffé  gu'oa 
aiFeâepour  elles,  fans  intérêt  d'aimer 
ta  vertu  f  point  de  vertu.  Pour  con- 
noître  l'homme  à  cet  égard',  il  faut 
rétudier,  non  dans  fes  difcours,  mais 
dans  fes  avions.  Quand  je  parle,  je  ^ 
mets  un  mafque  :  quand  j^agis ,  je  fuis 
forcé  de  Tôtèr.  Ce  n- eft  plus  alors  iur 
ce  que  je  dis ,  c'eft  fur  ce  que  Je  fais 
que  l'on  me  juge:   &  Ton  méjuge 

bien.  ... 

Qui  plus  que  le  Clergé  prêcha  l'a- 
mour de  l'humilité  &  4e  la  pauvreté  ? 
Et  qui  mieux  que  l'hiftoire  même  du 
Clergé  prouve  la  feuffeté  de  cet  amour? 

En  Bavière,  l'Eleaeur,  dit^on,  a' 
pour  l'entretien  de  fes  Troupes ,  de  fes 
Juftices  &  de  fa  Cour ,  moins  de  re- 
venu que  le  Clergé  pour  l'entretien  de 
fes   Prêtresv     Cependant  en  Bavière,,. 

Y  5-  çom-/ 
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comme  par-tout  ailleurs, le  Clergé  prê- 
che la  vertifc  de  pauvreté*  C'eft  donc» 
la  pauvreté  d'autrui  qu'il  prêche. 

Pour  lavoir  lie  cas  réel  qu'on  feit  de 
la  vertu  ,  fuppolbns4a  réléguée  près 
d'un  Prince  dont  elle  ne  puifle  attendre 
ni  grâce ,  ni  faveur.  Quel  refpeâ:  à  fa 
Cour  aura-t-on  pour  la  vertu  ?  Aucun.. 
Ou  n'y  peut  eftimer  que  la  baflefle,  Tin- 
trigue  &  la  cruauté  déguifées  fous  les 
noms  de  décence ,  de  fagefTe  &  de  fe^ 
nieté.  Un  Vifir  y  donne-t-il  aucfîence? 
Les  Grands  proflernés  à  fes  pieds,  dai« 
gfeeront  à  peine  jetter  un  regard  fur  le 
mérite;  Mais,-  dira-t-on,  l'hommage* 
de  cesCourtifânseft  forcé;  c'eft  un  effet 
de  leur  crainte:  fôit.  L'on  rend  donc 
plus  à  la  crainte  qu^  la  vertu.  Ces 
Courtifans  ,  ajoutera- t-'on,  méprifenc 
l'îdole  qu'ils  encenfent.  Il  n^en  eft 
rien.  On  hait  le  Puiffant ,.  on  ne  le 
méprife  point.  Ce  n'èft  pas  la  colère 
du  Géant ,  c'eft  celle  du  Pigmée  qu'on 
dédaigne.    Soa  ^  impuiflànce.  le  rend 

'    ridicu- 
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Quelque  qbafe  qur'qn  di&. 
Von  ne  xxuéjurife   point  réelleoienr  ce 
gu'oo  n'ofe  méprîier  eu  ^  face.    Le  mé- 
pris feeret  prouve  foibleffe,  &  celui 
dont  oîk  fe  largue  en  pareil  cas  n'eft 
que  la  vanterie  d'une  haine*  impuiOan- 
te.  *  35.    L'homme,  en  place  eft   le 
Géant  moral;  il  eft  toujours  honorée 
L'hotrmiage  rendu  à  la  vertu  eft  pafla^ 
ger  ;  celui  qu^on  rend  à  la  force  eft  éter^ 
AeL'    Dans  les  forêts^  c'eft  le  Lion  & 
non  le  Cerf  qu'on  refpede.    La  force 
çft  tout  fur  la  Torre.    La  vertu  feis 
crédit   $-y  éteint*    Si  diins  les  Siècles 
d'oppreffion  elle  a  quelquefois  jette  Je 
plus  grand  éclat,  fi  lorfi^ue  Thebes  & 
Rome  g^miflbient;  fous  la  tyrannie^  Pin- 
trépide  Pélopidas,  le  vertueux  Bmtus^ 
naiffent  &  s'arment,  e'eft  (pie  Je.Scïep- 
tre   étoit  encore .  incertain   dans    les, 
mains  du  Tyran;  tf  eft  que  là  vertu  pou- 
voit  encore  ouvrir  un  cbemini  à  la  Gran-> 
deur  &  à  la  Paiflanee.    N'y  fraient- elle  ; 
plus  d^roucfr?  LeTy£a0^s!iâftfîtàblt.&- 


'  ijpcon&U  des.  Gée^p^phe^.  Msu&  les 
Européens  y  dira-t-cm»  Iobc  do  moÎDS 
à  cet  égard  trè^diiléreiis  des  ÂilaiÂques, 
S'ils  ne  font  pas  libres  y  di»  raoifis  ne 
Ibnt-ils  pa3  etteore  ent^éremi^m  (iégra* 
dés  par  refchvage.  Ils  ^«utent  doK 
encore  aimer  &  connoître  la  vertu» 


CHAPITRE    XIII. 

De  la  manière  dbni  la  'plupart 

des  Européens  confièrent 

ta  vertu^ 


A  pluparTdes  Peuples  dePEarôpC 
fionorentla  vertu  dans  la  ^eulation: 
G'fe'ft  un  effet  de  leur  éducation.  Bs  la- 
méprifent  dans  la  pratique  :  c'cft  ua 
effet  de  la  forme  de  leufs  GDuv^ne- 
SMns^i 

Si  l*Européen  admire  dans  rHHtoire, 
applaudit  au  Théâtre  de»  àâiofis  gêné- 
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^  pour  rendre  les  Peuplés  heureux/ 
„-  Je  fuis  un  homme  cnvqyé  dans  Isr 
fr  colère  du  Ciel  pour  vifiter  lés  Na-' 
ff  tions  *  36  *\  Ledifcours^erindien' 
fut  traité  de  féditieux^  *  37.  &  la  Té- 
ponfe  de  Thamas  applaudie  de  L'Ar* 

xnéei^ • 

S*il  eft  air  Théâtre  u«.araaeregér 
néraleinent   admiré ,    c*eft    celui    dé  - 
Léontlne.   Cependant  quelle  eftime  à 
la  Cour  d'un  Phocas ,  auroit-on  pour  ^ 
uni.  pareil  »ca^aftere?  Sa;  magnanintîté 
effraieroit  les  Favoris  *  ,&  le  Peuple  à 
la  longue  toujours  l'écho  des  Grands >  , 
en  condamneroîtr  la  nobife  audace. 

Vingt-quatre  heures  de-féjour  dans-- 
une  Cour  d'Orient  prouve  ce  que  j'a- 
vance. La  fortune  &  le  crédit  y  font^ 
feuls  refpéôés*  Comment  jr  aimer  *la  » 
vertu?  Comment  la  connoître?  Pour  * 
s^fiu  former  des  idées  nettes,.  *  38.  il  * 
Êiut  habiter  un  Pays  où  l'utilité  publi-^t  : 
que  foit  l'unique  mefure  du  mérite  des 
aûioQS  iiaiaai&es«    Ce  Pays  eft  encore  > 

Y.  7  incoa- 


320.         D  ït    i-'H  OM  M* 

I 

(la'on  ftie  préfentexJans  l'Hiftoire  Oli 
<ur  le  Théat¥6  un  graâd-I&niifie  Grec, 
Romaiii ,  Brétbti  ou  Sdandiàave  ,je  l'ad- 
îriirerai.    Les  priiicipes  de  vertu  reçus 
dans  mon  enfance,  m'y  forceront:  jf 
Bip  livrerai  d'autant -plus  volontiers  à 
ce  fentimeat  que  je  ne  me' compare- 
rai point  à  ce  Héros.    Que  là  vertu 
foit  forte  &  la  mi'enne  foible ,  je  m'en 
déguiferai  la  foibléflè-,  je  rejetterai  ftr 
la  différence  des  lieux,  -dés  tems  &des 
circonftances ,  celle  que  je  •  remarque- 
entre  lui-&  moi.  Mais  fi  ce  grand  hom- 
me cftmon  Concitoyen,  pourquoi  ne 
rimitai-je  point  dans  û  conduite?  Sa 
pïéfencé  doit  humilier   mon  orgueiL 
Piiis-je  m'en  venger?  Je  me  venge:  je 
blâme  en  lui  ce  que  je  refpefte  dans  1» 
Anciens,    pinfulte  à  fes  aftions  gêné- 
reufes:  je  le  punis  de  fon  mérite  &i« 
niépriïe  du  m&ios  hantement  en'luif* 

iijipuiflancé. 
•  Maraifon  qui  jagela  vertu  desftiôrts. 

SIC  contraint  d'eûimer  dans  la  fp^c* 

tio» 
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tlbn  les  Héros  qui  fe  font  rendus  utilei^ 
S  leur  Patrie.   Le  tableau  de  l'Héroïfme 
ancien  produit  un  refpeft  involontaire 
dans  toute  ame  qui  n'efl:  point  encore, 
entièrement  dégradée.     Mais  dans  mon' 
Concitoyen  cet  Héroïsme  m'eft  odieux^ 
J'éprouve  en  fa.  préfence  deux  fenti-^ 
mens    contradiftoires ,    Pun   d'eftimey 
l'autre  d'envie.  Soumis  à  ces^-  deux  im-^ 
pulfîons  différentes,  je  hais  lé  Héros» 
vivant  ;   je,  dreffe  un  Trophée  fbr   fa. 
tombe  &  fatisfais  ainfî  naon  orgueil  '  Se- 
ma  raifon.    Lorfque  la  vertu  eft  fans- 
crédit ,  fon  impuiflance  me  met  en  droit 
de  la  mépfîfer  &  j'en  profite-    La  foi- 
blefle  attire  l'infulte  *  39.  &  le  dédain^ 
PQur  être  honoré  de  fon  vivant.,  il- 
faut  être  fort.  *  40.  Auffi  le  pouvoir  eft- 
il  Tunique  objet  du  defir  des  hommes»- 
Qu'ils  aient  à  choifif  entre  les  forces- 
d'Encclade  &  les  vertus  d' AriiUde  ;  c'eft  : 
au  don  de  la  force  qu'ils  donneront  la^ 
préférence.    De  l'aveu  de  tous  IcsCri- 
tiqucsi  Jc^  caraftcrc-d'Eûée  eu  pjus  jus- 
te^ 


I 

I 

I 
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te  &  plus  vertueux  que  celui  (TAcbiHt 
Pourquoi  donc  celui  do.  dernier  exd- 
fe-t-il  plus  d'admiration?  Ceft  qp!hr 
chille  eft  fort  ;  c'efl;  qu'on  defire  enco- 
re plus  d'être  puiffant  que  juffe&  qu'on 
admire  toujours  ce  qu'on  voudroit 
être. 

Sous  le  nom  dé  vertu  ^  c'eft  toujours 
Je  pouvoir  &  la  confidération  que  Toa 
recherche.  Pourquoi  exiger  au  Théâ* 
tre  que  la  vertu  y  triomphe  toujours 
du  vice?  Qui  fut  rinventeur  de  cette 
i^le?  Le  fentîment  intérieur  &  con- 
fùs  qu'on  n'aime  dans  la  vertu  que  la 
confidération  qu^elle  procure.  Les 
Bommes  ne  font  vrarment  jaloux  que 
de  commander  r  ^  '  c'^ft  cet  amour  i% 
lia  puiffance  qui  fournit  au  Légiflateui 
le  moyen  de  les  rendre  &  plus  fortu* 
ses  &  pl»s  vertueux^. 


CRV 
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CHAPITRE   XIV. 

JJ amour  du  Pouvoir  efl  dam  Pbof» 

nu  la  difpojition  la  pim  favjSz 

rable  à  la  ^ertu. 


s 


I  là  vertu  ét©it  ca  nous  TefFet  y  01» 
d'une  organiikcion  pardculiere>  oud'u« 
ne  grâce  dje  la  Divinité^  il  a'y  auroîts 
d'honnêtes  que  les  hommes  .ocg^fë* 
par  la  Nature ,  ou  prédcftinés  par  le 
Ciel  pouar  ocre  vertueux.  Les  Loix  bon-r 
Bes  og^  maaraifes,  la  forme  plus,  on^ 
moins  parfaite  des  Gouvernemens  n'au-^^ 
toieût  qjae  peu  dlnfluenec  fur  les  ver- 
tus des  Peuples.  Les  Souverains  fe* 
Knent  dans  IlmpuifTànce  de  former  dc^ 
bons  Citoyeiî^;  &  remploi  fublime  da 
Légillatèurfibrott,  pour  ainfi  dire^fans^ 
£cm£tion&    Qui'on  regarde  au  concraivr 

kkverta  comm&reSet  di^un  ddv  coov 

mua' 


5^4        ^  «    t^HTo  Kt  M- Ri 

jHun  à  tous;  (teleft  ledefir  de  cois- 
fliander)  le  Légiflateur  pouvant  tou- 
jOjars  attachep'^  eftiiïïe  ,  richefle,  enfin 
puiflancc,  fous  quelque  dénomination 
^ue  ce  foit,  à  la  pratique  des  vertus, 
il  peut  toujours  y  néceffit^r  les  hom- 
mes. Dans  une  excelle^nte  Légiflation 
lesfeuls  vicieux  feroient  les  fous.  Ceft 
donc  toujours  à  rabfurdité  plus  oû 
moins  grande  des  Loix  qu'il  faut  en 
tout  Pays  attribuer  lar  plus  ou  moins 
grande  ftupidité  ou  méchanceté  des 
Citoyens. 

Le  Ciel  eh  îîifpirant  à  tous  Tamonr 
do  pouvoir  leur  a  fait  le  don  le  plus 
précieux.  Qu'importe  que  tous  le^ 
hommes  naifleût  vertueuK ,  fitousnaif- 
fent  fuf6eptibles4'une  paflion  qui-peu^ 
les  rendre  tels; 

Cette  vérité  claifemênt  cxpofee» 
e'eft  au  Légiflateur,  c'eft  aux  Magiûra» 
à  décoo^vrir  enfiaite  dans  Famour  uni- 
▼erfel  des  hommes  pour  la  pniffaûce^ 
ks  moyens  d'affurer.  la  vertu  des  Ci- 


! 
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toy-^ns  j8c  le   bonheur   des  Peuples. 
'Quant  à  moi  j'ai  rempli  ma  tâche, 
R  j'ai  prouvé  que  l'homme  rapporte  & 
rapportera  toujours  fes  defirs ,  fes  idées 
&  fes  avions  à  fa  félicité  \  que  l'amour 
de   la  vertu  eft  e^  lyii  toujours  fondé 
fur  le  defir  du  bonheur  j  qu'il  n'aime 
dans  l-a  vertu  que  la  richeffe  &  la  .confia 
dération  qu'elle  X\xï  procure,  &  qu'en^ 
fin  jusqu'au  defir  de  la  gloire,  toutn'eft 
^ans  rhomme  qu'un  amour  déguifé  du 
pouvoir.    Ç'efl:  dans  ce  dernier  amour 
que  fe  cache  encore  le  principe  de 
l'intolérance.    Il  en  eft  de  deux  efpe-^ 
ces^  l'une  Civile,  l'autre  Religieufe. 


CHAPITRE    XV. 

De  P intolérance  civile. 

J[.^ 'Homme  naît  entouré  de  peines  & 
de  plaiixrs.    S'il  deûre  Tépée  du  pou* 

voir^ 
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ioir#  c^ft  pour  àcsawr  les  uBies  ftcoi* 
quérir  les  autres.  AlcérÀ  de  pail&ncei 
&  fbif  à  cet  égard  ed  infaisable.  Non 
content  ëe  commander  à  fa  Natkm ,  9 
veut  encore  commander  à  tes  opimons, 
Il  n'eftpas  ffiioiHs  jaloux  de  s'emparef 
de  la  raifon  de  fes  Concitoyens,  que 
le  Coiiquérafkt  d'envahir  les  tréfors  & 
Ic^  Pipovinces  de  fes  Voifins. 

Il  ne  fe  croit  vraiment  Mattre  ^e  de 
èeux  dont  il  s'affervît  les  efprits.  11 
emploie  à  cet  effet  la  force  :  die  fou- 
met  à  la  longue  la  raifon.  Les  hora* 
Inès  fînllTent  par  croire  les  opinions 
qu'on  les  force  de  publier.  Ce  iqac 
ne  peut  le  rai^naement^  la  violence 
Texécute. 

L'intolérance  dans  les  Monarques  eft 
toujours  l'effet  de  leur  amour  pour  le 
pouvoir.  Ne  pas  penfer  comme  eux, 
c'eft  mettre  une  borne  à  leur  autorité: 

» 

c'eft   annoncer  un    ppuvoir    égal  si 
leur.     Jh  s*eH  irritent. 

Quel  efl:  ea  certains  Pays  le  crime 

le 
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le  phxs  févérenrent  puni?  La  contra- 
didion.    -Quel  forfait  fit  éa  France  in-  ' 
venter  le  fupplice  Orîenul  de  Ja  cage 
de  feT?<^el  infortuné  y  renferma-t-on? 
FiitHfcc-  le  Militaire  lâche  &  uns  génie 
qtritifrigea  mal  un  fiege,  défencfit  mal 
«ne  pisce^  qui  par  Ineptie,  j^oufic 
eu  trahifon^  laiffa  ravager  les  Provin- 
vmces-quH  pDûvoît  cou vrîr  ?  Fut-K:e  le 
Mîniftre  qui  furchargea  le  Peuple  d'Im- 
pôts ♦4t.  &  dont  les  Edits  Furent  des- 
truftifs  au  boiiheur  Public?  Non:  le 
malheureux  condamné  à  ce  fiipplice 
fat  un  Gazettier  d'Hollande  qui  criti- 
quant peut-être  trop  amèrement  les  pro- 
jets de  quelques  Minîftres  B'rançois.,  • 
44.  fit  rire  l'Europe  à  leurs  dépens*  43^ 
~  Quel  homme  en  Efpagnc ,  en  Ita- 
lie,  fait-on,  pourir  dans  les  cachots  ?Eft- 
Ce  le  Juge  qui  vend  la.juftice,le  Gou- 
verneur qui  mefufe  de  fou  pouvoir? 
Non  :  mais  le  Colporteur  qui  vend  pour 
vivre  quelques  Livres  où  Pon  doute 
de  l'humilité  &  de  la  pauvreté  ecclé- 

fiaftique 


•  •  I 
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fiaftique.  A  gui  dans  certaines  Cofr 
trées  donnc-t-on  le  nom  de  mauvaise 
toy  en  ?  Eft  -  ce  au  ïrij)on  qui  vole  & 
^flipela  caiffe  Nationak?  De  tels  for- 
faits prefque  toujours  impunis,  tioir 
vent  par- tout  des  protefteurs.  Cdui- 
là  fcul  eft  mauvais  Citoyen  qui  dans  une 
chanfon  ou  une.  Epigramme»  i  ri  de 
la  friponnerie  ou  de  la  frivolité  •  # 
tf  un  homme  en  place. 

J'ai  vu  des  Pays  où  le  xiifgradé  M 
pas  celui  qdi  fait  le  mal^  mais  celui  qui 
révèle  fon  auteur.  Met-on  le  &u  à  ii 
maifon  ?  C'eft  TAccuIatçur  qu'on  châ- 
tie &  l'Incendiaire  qu*on  careffe.  Dans 
de  tels  Gouvernemens  fouvent  le  pto 
grand  des  crimes  eft  l'amour  de  la  Pa- 
trie &  la  réfiftance  aux  ^ordres  iojulles 
du  Puiffaïit. 

Pourquoi  le  mérite  eft-il  toujouB 
furpeft  au  Miniffre  inepte?  D'où  naît 
fa  haine  pour  les  Gens  de  Lettres  ?*4J* 
De  ce  qu'il  les  regarde  comme  autant 
de  fanaiix  proprés  à  éclairer  fes  mépri- 
fes.  *46.  '      '  Soas 
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Sous  le  nom  de  fous  Ton  attâchoit 
jadis  des  Sages  à  la  perfonne  des  Prin- 
ces ,  &  Ibus  ce  nom ,  il  leur  étoit  quel- 
quefois permis  de  dire  la  vérité.  *  47, 
Ces  fous  déplument:  leur  charge  a  par- 
tout été  fupprimée  ;  &  c'eft  peut-élS^e 
la  feule  réforme  générale  que  les  Sou-» 
verains  aient  Élite  dans    leur    Maifon. 
Ces  fous  font  les  derniers  Sages  qu'on 
Vit  foufferts  auprès  des  Grands.    Veut- 
on  ^'en   approcher ,    veut  -  on   leur 
être  agréable,  que  faire?   parler  com- 
me eux  &  les  fortifier  dans  leurs  er- 
reurs.      Ce -rôle  n'eft  pas  celui  d'up. 
homme  éclairé,  franc  &  loyal.   Il  par- 
le &  penfe  d'après  lui:  les  Grands  le 
favent  &  l'en  haïffent.    Ils  fcntent  à 
cet  égard  la  borne    de  leur    autoritré* 
C'eft  aux  hommes  de  cette  efpece  qu'il 
eft  fur-tout  défendu  de  penfer  ât  d'é- 
crire fur  les  matières  d'adminiftration. 
Qu'en  arrive-t-il?  c'eft  que  privés  du 
confeil  de  gens  inttruits,    les  Rois  fa- 
crifient  à  la  crainte  momentanée  de  la 

2  con- 
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comradié^ion ,  leur  puil%nce  i^elle  & 
durable.  En  effet  fi  le  Prince  n'ell 
fort  que  de  la  force  de  la  Nadon;  fi  la 
Nation  n'eft  forte  que  de  la  fageffe  de 
fon  adroioiftration  ;  &  fi  les  hommes 
chargés  de  cette  admmifl:ration  font  né- 
ctffairement  tirés  du  corps  de  h  Na- 
tion, il  eft  impOiEble  dan»  un  Gouver* 
ncmentoil  l'on  perfécute  rhoroiiiequi , 
penfe,  eu  Ton'  aveugle  tous  les  Ci- 
toyens, que  la  Nation  produîfe  de 
grands  Miniftres.  Le  danger  des^inftrui- 
re  y  détruit  l'inftruftion,  &  le  Peuple 
gémit  fous  le  Septre  de-  cett^  orgueil- 
leufe  ignorance,  qui  bientôt  précipite 
dans  une  itiine  commune,  &  le  Def- 
pote  &  fa. Nation,  *  48. 

L'Intolérance  de  cette  efpece  eft  im 
écueil  où  fe  brifent  tôt  ou  tard  les  plus 
grands  Empires. 


CHA- 
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CHAPITRE    XVL 

J^^ Intolérance  ejî  fouvent  fatale 
aux  Princes. 


L: 


fE  pouvoir  &  le  plaifir   préfent 
font  fouvent  deftruaifs  du  plaifir  &da 
pouvoir  à  venir.     Pour    commander, 
avec  plus  d'empire ,  un  Prince  defîre- 
t-il  des  Sujets  fans  idées, fans  énergie, 
fans  caraftere,  ^49.  enfin  des  automa- 
tes, toujours  obéiflans  à  rimpreflîoix 
qu'il  leur  donne?    S -il  parvient  à  les 
rendre  tels ,  il  fera  puiflant  au  dedans., 
foible  au  dehors  :  il  fera  le  tyran  de 
fes  Sujets,  &  le  mépris  de  fes  voifins. 
Telle  eft  la  pofitioîi  du  Defpotc. 
Qui  la  lui  fait  defirer?  l'orgueil  du  mo- 
ment.   Il  fe  dit  à  lui-même ,  c^eit  fur 
mes  Peuples  que  j'exerce    habituelle- 
ment  mon  pouvoir:   c'eft  donc  leur 
réfiftance  &  leur  contradiftion  qui  rap- 

Z  2  peliant 
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pellant  plus  fouvènt  à  ma  mémoire 
ridée  de  mon  impuiflance ,  me  feroit 
Ja  plus  infupportable.  Sîl  défend  en 
conféquencc  la  penfée  à  fes  Sujets,  il 
déclare  par  cet  a£te  qu'indifFérent  à  la 
grandeur  &  à  la  félicité  de  fa  Nation. 
peu  lui  importe  de  mal  gouverner; 
m^s  beaucoup  de  gouverner  fans  con- 
tradiftion.  Or  du  moment  où  le  fort 
a  parlé,  le  foible  fe  tait,  s'abrutît  & 
cefle  de  penfer  ;  parce  quTû  ne  peut 
communiquer  fes  penfécs. 

Mais,  dira-t-on,fi  rengourcfiflement 
dans  lequel-  la  crainte  retient  les  ef- 
prits,  eft  nuiflble  à  un  Etat;  faut-il 
en  conclure  que  la  liberté  de.^penfer  & 
d'écrire  foit  fans  inconvénient  ? 

-  En  Perfe,.dlt  Ghardîn,  on  peut  juf- 
que  dans  les -Cafés,  parler  hautemeac 
&  cenfurer  impunément  le  Vifir.  Le 
Miniftere  qui  veut  ^rc  averti  du  mal 
qu'il  fait,  fait  qu'il' ne  peut  l'être  que 
par  le  cri  public.  Peut-être  en  Euro- 
pe eft-il  des  Pays -plus  barbares  que  la 
Perfe.  Mais 
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Maïs  encore  du  moment  bîi  le  Q-» 

toyen  pourra  tout  penfer,  tout  écrire  ; 

que  de  Livres  faits  fur  des  matières  qu'il 

n'entendra  pas  l  Que  de  fottifcs  les  E- 

erivains  ne  diront-ils  paslTant  mieux: 

ils  en  laifleront  moins^  à  faire  aux  Vi- 

firs.    La  critique  relèvera  les  erreurs 

de  TAuteur:  le  Public  s'ea  moquera; 

c'eft  toute  la  punition  q.u'il  mérite.  Si 
la  Légiflation  eft  une  fcicyace^  fa  pèr- 

feftion  doit  être  l'œuvre  du  tems  & 
de  l'expérience.  En  quelque  genre 
que  ce  foit,  un  excellent  Livre  ea 
fuppole  une  infinité  de  mauvais.  Les- 
Tragédies  de  la  paffion  durent  précé- 
der celles  dTHiéraclius ,  de  Phèdre,  de' 
Mahomet  &c.  Que  la  prefle  ceffe  d'ê- 
tre libre ,  *  50.  l'Homme  en  place  non 
averti  de  fes  fautes,  en  commettra  fans' 
ceffe  de  nouvelles.  Il  fera  prefque 
toutes  lés  fottifes  que  TEcriv^ain  eût 
dit.  *  51.  Or  il  importe  peu  à  une  Na- 
tion qu'un  Auteur  dife  des  fottifes; 
c'efttantpis  pour  lui:  mais  il  lui  im- 
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porte  beaucoup  que  le  Miniftre  n*eii 
fàffe  point;  c'ieft  tant  pis  pour  elle. 

La  liberté  de  la  preffe  n'a  rien  de 
contraire  à  l'intérêt  général  :  *  52.  cette 
liberté  eft  dans  un  Peuple  Taliment  de 
l'émulation.  Quels  hommes  font  char- 
gés de  l'entretenir?  Les  gens  en  pla- 
ce. Qu'ils  veillent  d'autant  plus  foi- 
gneuft-ment  à  fa  confervation ,  qu'une 
fois  éteînteî  il  eft  prefqu'impoflîble  de 
la  rallumer.  Un  Peuple  déjà  policé 
tombe-t-il  dans  rabrutiiTcmcnr,  que!  rc- 
mçdç  à  ce  mal?  Nul  autre  que  la  con- 
quête: elle- feule  peut  redonner  de 
nouvelles'  moeurs  à  ce  Peuple  &  le 
rendre  de  nouveau  célèbre  &  puîflanL. 
Un  Peuple  eft-il  avili  ?  qu'A  foit  con- 
quis.  C'eft  le  vœu  d'un  Citoyen  bon- 
néte  ;  d'un  homme  qui  s^întérefTe  à  la 
gloire  de  faj  Nation ,  qui  fe* croit  grand 
de  fa  grandeur  &  heureux  de  fon.bon* 
heur.  Le  vœu  du  Defpote  n'eft  pas 
le  même,  parce  qu'il  ne  fe  confond 
point  avec  fes  efclaves  ;  parce  quitt- 

différait 
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différent  à  kur  gloire ,  comme  à  leur 
boûheur,  il  n'eft  touché  *  53.  que  de 
leur  fcryile  obéiflarlce.   ■ 

LeSukaTi  aveuglément  obéi  eft  oon- 
tent.  Que  d'ailleurs  fes  Sujets  foient  - 
fans  vertus,  que  l'Empire  s'afFoiblifre7\ 
qu'il  Jîériffe  par  la  confomptioa,  peu  | 
lui  importe:  il  fuffit  que  la  durée  de' 
la  maladie  en  cache  la  véritable  caufe  $ 
&  qu'on  ne  puifTe  en  accufer  Pignoran-^' 

ce  du  Médecin.  '  La  feule  crainte  des 

* 

SultaiîB  &  dé  leurs  Vifirs ,  c'eft  unecoii- 
vulfion  Cibite  dans  PErapire.  Il  en 
eft  des  Vifirs ,  comme  des  Chirurgiens  ; 
leur  unique  defif,  c'eft  que  l'Etat  &Ie 
malade  n'expirent  point  entre  leurs 
maîiu;  *Q}i«  d'ailleurs  l'un  &  l'autre 
meurent  du  régime  qu'ils  pi^efcrîvent , 
leur  réputation  eft  fauve;  ils  s'en  in- 
quiètent peu. 

Dans  le?  Gouvernemens  arbitraires  ,^ 
ron  ne  s'occupe  que  dji  montent  pré- 
fent.  On  ne  dentiande  point  au  Peu- 
ple ,.^induûrie  &  vertu,  mais  foumif- 

Z  4  fioR 
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fîon  &  argent.  Semblable  à  rAraîgnée 
qui  fans  eefle  entoure  de  nouveaux  fils 
rinfeftc  dont  elle  fait  fa  proie,  IcSul- 
taa ,  pour  dévof  er  plus  tranquillement 
fes  Peuples,*  54.1^5  charge  chaque  jour 
de  nouvelles  chaînes.  A-t-il  enfin, 
par  la  crainte ,  fufp'endu  en  eux  tout 
mouvement  ;  quel  fecours  en  attendre 
contre  Tattaquc  d'Un  voifîn  puiflànc? 
Mais  le  Suitaa  ne  -  prévoi€-iI  pas  qu'ca 
conféq^uence  lui  &  f€s  Sujets  fubiront 
bientôt  le  joug  du  Vainqueur?  U 
De(|)otifme  ne  prévoit  rieiu 

Toute  remontrance  Hniportune  & 
l'irrite.  C^eft  l'enfant  mal  élevé;  il 
moVd  dans  le  fruit  «mpotfonné  &  bac 
la  mené  '  qui  Iç  lui  .iu*racbei  Quel  cas 
fous  fon  règne  fait-on  d'aaCitoyeii  vni 
&  courageux  ?  C'eft  un-  fou  qu'on  pu- 
nit comme  tel.  •  55.  Quel  cas  foos 
ce  méhie  règne  feit-on  d^un  Ci. 
toyen  ba5  &  yil?^  *  56.  C'eft  un&gc 
qu'on  récompenfe  comme  teL    Les 

Sultans  veulçût-ils  être  flattés?  ^S' 

Bs 
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Us  le  font.     Qui  peut  fe  refufer  con- 
ftamment  à  leurs  defirs?.Qui  peut  foins- 
un  pareil  Gouvernement    s'intéreffèr 
vivement  au  bonheur  public  ?Seroient- 
ce  quelques  Sages   répandus^  çà  &  là 
dans  un  Empire  ?  On:  éfl:  fourd  à  leur 
confeil.  •  Leurs    lumières   n'éclairent 
perfonne.      Ce  font  des  lampes  dans 
des  tombeaux»    A  qui  le  Defpote  fe\ 
confie- t-il?  à  des  hommes  qui  vieillis  1 
dans  les  antichambres  en  ont  Tefprit  &  1 
les  mœurs*     Ce  furent   cts  flatteurs) 
qui  précipitèrent  lesStuards  à  leur  rui- 
ne.   »  Quelques  Prélats , .  dit  un  illuÇ. 
„  tre  Anglois-,  s'étans  apperçus  de  la 
n  bigotte-foibleffede  Jacques  premier, 
n  en  profitèrent  pour  lui  perfuaderque 
„  la  tranquillité  publique,  dépendoit 
w  de  l'uniformité  du  Culte,  c'eft-à-di" 
5,  re,  de;  certaines  -  cérémonies,  reli- 
„  gicufes.     Jaicques  -le  crut,  tranfmii:  " 
,r  cette    opinion  à  fes'  Defcendàns- 
9>  Quelles  en  furent  les  fuites  ?  l'exil 
#>•  &  la  ruine  de  fa  Mnifoâ^\ 

Z  5^  ^^LorC^'- 
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„  Lorfque  Je  Ciel ,  dit  V^lleïos  P^ 
terculus ,  veut  châtier  un  So)uveram„ 
il  lui  infpire  le  goût  de  la  flatterie 
99  *58.  &  la  haine  de  là  Gcratradiâion. 
„  Au  même  ioftànt  Tentendement  du 
M  Souverain  s^obfcurait  :  -  il  fuit  la  fo- 
ciété  des  Sages,  marche  dans  les  té- 
nèbres,, tombe  dans  les  abiipes  & 
„  félon  le  proverbe  Latin  paffe  de  la 
99  fumée  dans  le  feu  ^\  Si  tels  font  les 
figues  de  la  colère  du  Ciel, contre  quel 
Sultan  n'eft-il  pas  irrité  ?  .Qui-  d'en- 
tr'eux-choifit  fes  favoris  parmi,  les  Ci- 
t^y-ens  les  plus  vrais  &  Jes  plus  éelai- 
ïés.  Le  Phîlofophe  Anacharfîs,  cfira- 
t-on  p.  flatta  baflement  un  Rof  de  Chy- 
pre.  Il  fut  par  Tordre  du  Prince  pilé 
^ans  un  mortier:  oai>  mais  ce  mortier 
s'êfl:  perdu.    '         : 

„  De  quelle  inaEQieire  parle- 1- on  de 
fj  moi  &  de  mon*  Gouvernement  9  di^ 
99  foitun  Empcreuf  de  laChme  à  Gon- 
„  fucius  ;  chacun ,.  répond  le  J?bïloC> 

n  phe^.  fe  tait  j,  (ou$  gardeat-ua  mor- 

p,UC 
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,y  neiilencG.  Ceft  ce  que  je  defîre, 
f>  reprend  TEmpereur.  Et  c^eft  ce 
que  vous  devriez  cr^ndre,  réplique 
le  Philofophe.  Le  malade  flatté  cft 
abandonné  :  fa  fin  eft  prochaine.  Il 
faut  révéler  au  Monarque  les  défauts 
de  fon  eiprity  comnae  les  maladies 
99  de  fôn  corps.  Sans  cette  liberté, 
„  TEtat  &  le  Prince  font  perdus  \ 
Cette"  réponfe  déplût  à  TEmperfur. 
Il  vouloit  être  loué.  L'intérêt  préfent 
de  l'orgueil  l'emporte  prefque  toujours 
fur  tout  intérêt  à  venir,  &  les  Peuples 
font  Princes  en  ce  point.  • 

CHAPITRE    XVÏI. 

Lajîatterie  fi  eft  pas  moins  agréa^ 
bU  aux  Peuples  qu'aux  Sou- 

rains* 


I 
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^Es  Peuples  veulent  comme  les^ 
Rois ,  être  couriifés  &  flattés.  La  plu-. 
part  de&.Orateurs  :d' Athènes  n'étoient^ 
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igpie  de  vils  adulateurs  de  la  populace. 
Prince  ,  Nation  ,  Particulier  ;  *  59. 
tout  eft  avide  d^étoges.  A  quoi  rap- 
porter ce  defirumverfelf'à  ràmourda 
pouvoir. 

Qui  me  loue-,  réveillé  en  tnol  Pidée 
de  puiffânce  à  laquelle  fe  joint- tou- 
jours ridée  du  bonheur. 

Qni  me  contredit  rappelfe  au  cod- 
traàre  à  mon  fouventf  l'idée  de  foîblcf- 
fe  à  laquelle  fé  joint  toujours  l'idée  du 
malheur.  Le  defir  de  la  louange  eft 
commun  à  tous  :  mois  trop  fenfîbles  ï 
cette  louanjge,  les  Peuples  ont  quel- 
quefois donné  le  nom  de  bons  Patrio- 
tes à  leurs  plusvife?  fiatteuîrs. .  Qu'on 
vante  avec  [  tmifport  Jes  vertus  de  fa 
Nation,  mais  qu'on  ne. fcMt  pas  aveu- 
gle fur  fcs  vices.  L'Elevé  le  plus  vrai- 
ment aimé,  n'eft  pas  le  plus  loué.  Le 
véritabré  ami  n'eft  point  adatateur.- 

Les  particuliers  ne  font  que  trop 
portés  à  vanter  les  vertus  deleursCon- 

cltoyea$  ^JUsiont  saofe^coQuamie  avec 

eux» 
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eux.   Notre  adulation  po w  nos  Com- 
patriotes, n'eft  point  la  mefure  de  no- 
tre amour  pour  la  Patrie/    En-  général: 
point  d'homme  qui  n^aime  fa  Nation. - 
L'amour  de»  François   eft  naturel  au 
François.    Pour  devenir  mauvais  Ci- 
toyen, il  faut  que  détachant  mon  in- 
térêt de  Pintérét  puWie,  les  Loix  me  ^ 
rendent  td. 

L'homme  vertueux  fc"  reeonnoît  au 
defîr  qu'il  s  de  rendre  encore ,  s'il  eft . 
pofllble,  fôs  Concitoyens  &t  plus  illuf- 
tres  &  pîus^  heureux.    En  Angleterre 
les  vrais 'Patriotes  font  ceux  qui  s'élcS 
vent  avecle  plus  de- force  contre  lès  . 
abus  du  Gouvernement.'    EnPortugal . 
à  qui  donne- r-on  ce  même  titre?  à  ce- 
lui qui  loue-  lé  plus  baffement  Phom- 
me  en  place  :  &  cependant  quel  Ci-« 
toyenl  quel  Patriote  f  ' 

C'eft'à  cette  connoiflanc-e  approfônv 
die  des  motifs  de  notre  amour  pour  lao 
flatterie  &de  notre  haine  pour  la  cori- 
tradiâioD,  qu'on  doit  la  folution  d^tiHc 

Z-7.  infinité.: 


542'       B  E    t'H  o  ir  11  t 

.  infinité  de  problèmes  moraux,  m- 

.  plicables  fan^  s^tte  eonaoiHance.  Poar- 
quoi  toute  vérité  nqu^die  eft-elle  d'a- 

.  bord  fî  mdl  accadlUîë  ?  ç'eft  qpe  couie 
vérité  de  cette,  eipecô  çentpedit  tou- 
jours qqdqu'opiiHon  géaéralçment  ac- 
créditée ^  prouve  la^  feiblefle  ou  ia 
jÊiufletc  d'upe  infinioé  4*efprits  ,&  qu*u- 
ne  infinité  de  gens  par  conféquent  oat 

•intérêt  de  haïr  &  d'en  perf écutçr  TAu- 
teur. 

Le  frère  Côroc  perfeflionne  Ymûrà- 
ment  de  la  taille  :  il  opère  d'une  ma- 

.fiiere  nouvelle  :  cette  manière  eft  à  la 
£Dis  moins  dangereufe  ^&  moins  ioa-' 
loureufe*  Qu'importe?  L'orgueil  des 
Chirurgiens- fameux  en  eft  humilié;  ils- 
le  perfécurent ,  veulent  i  le  bannir  de 

, France;  ils  follicitenu  une  Lettre  de 
cachet^   &  le  hazard  v^eut  rqu'^n  ia  re^ 

jRife. 

Si  rhomme  de  génie  eft  prefque  par- 
tout plus  vivement  pourfuivi  que  l'at 

fàSiXiy  Çh&ù  qps  Tuii.n'a.'gHe  le$  païens 

de 
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de  l'aflaffiné,^  &  Tàutre  tous  fes  Conci- 
toyens pour  ennemis. 

J'ai  vu-  uhe  Dévote  demander  à  la. 
îbis  au  Minifti:e,  la^  grâce  d'un  voleur 
&   Pemprifonnem'eht   d'un   Janféniftc 
&  d'un  Déifte.     Quel  motif  la  déter- 
inînoit?  foî^rgucil..    Que  m'knpor- 
te,  eût-elle  dit  volontiers ,  qu'on  vo- 
le &  qu'on  affaffine,  pourvu  que  cen« 
ibit  ni  moi,  ni  mon  Confefleur!  ce  que. 
je  veux,  c'eftqu\-)n  ait  de  la  Religion;, 
c'eft  -que  le  Déifte  par  fes  raifbnnê^ 
mens  ne  bleffc.pius  rila  vanité. 

Nous  éclaire-t-on  ?  on  -nous  humi- 
lie. Porte  t-cto  la  lumière  au  nid  dàs- 
petits  hiboux;  fon^clatles  hnportune: 
ils  crient.  Les^  hommes  médiocres 
font  ces  petits  hiiioux.  Qu?on  leur 
préfente  quelques  idées  claires  & 
lumàneufes ,  ils.  crieront  qu'elles  font: 
dangereufes,-  feuffes*  60..  &  puniflX- 
blés. 

Sous  .quel  Prince  &  dans  quel  Paj?»  > 
eiboiai  impu&émeat  grand  homme?  £m 

Anglc^- 


Angleterre,- ou  fous  Iç  règne  tfun 
Trajan  ou  d'un  Frédéric.  .  Dans  tout£ 
auÉre  forme  de  Gouvernement,  ou 
fous  tout  autre  Souverain,  la  récom- 
penfe  des  talcns,  c'eft  la  perfécutioiL 
Les  idées  fortes  &  gravides  font  prcf- 
que  par  tout  profcrites.  ^Les  Aoteuw 
les  plus  généralement  lus,  font  ceux 
qui  rendent  d'une  manière  neuve  & 
faillantc  les  idées  communes.  Ils  font 
loués  parce  qu'ils  ne  font  pas  louables, 
parce  qu'ils  ne  contredifent  perfonne. 
La  contradiftioti  infupportable  à  tous, 
J'eft  fur-tout  aux  Grands.  A  quel  de- 
gré n'alluma  - 1  -  elle  pa»  la»  fureur,  ce 
Charles- Quint  contre  les  Luthériens. 
,€e  Prince, vdit-on,  fe  repentit  de  les 
•avoir  perfécutés.  Soit  :  -  m^s  dans  qud 
[moment?^  Ijorfqu'après  avoir  abdiqué 
l'Empire  ,  ib  vivoit  dams,  la  rctndte. 
-  J'ai ,  difoit-Ut  alors  ^  trente  montres  fur 
ma  table  &  pas  deux  qui  marquent  an 
mûtac^  inftant^  préeifétocnt  :  la  même 

heurt 
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beure.  (à)  Comment  donc  imaginer 
qu'en  fait  de  Religion,  je  fcrois  penfer 
tous  les  hommes  de  la  même  manière. 
QueJ  étoit  ma.  folie  &  mon  orgueil ?. 
Plùt-au-cîel  que  Ghàfres-Qaint  eut  fait. 
plutôt  cette  réflexion  !  il  eût  été  plus. 
jufte,  plus  tolérant  &  plus  vertueux. 
Que  de  fèmences  de  guerres  il  eût 
étouffé  !  Que  de  farrg  humain  H  eût  é-^ 
pargné  !' 

Nul  Prince,  nul  homme  même  n^as- 
iîgne  des  bornes  à  fon  pouvoir;  C^ 
D'eft  point  aflez  de  régner  fiir  un  Peu- 
ple, de  commander,  aux  idées  de  fes: 
Concitoyens ,  on  veut  encore  comman- 
der à  leurs  goûts.  M.  Roufleau  n'ai* 
me  point  la  Mufî^ùe  Françoife.    Sda. 

fentl- 

(fl)  Un  dofneiBqne  de  Charles  Qmnt  entre 
ctourdimcnt    dans    fa    cellule.,    KnverXe   une- 
table  &  brîfe  les  trente  montres  pofées  dclïus* 
Charles  fç  prend  à  rire  ;  *plus  heureux  que^ 
mol ,  dit-il  au  xiomeflique  ,  tu  trouves  ctéau 
It  {i^xlL  ïMytxL  de  lea  xuecç^. d'accord^ 
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fentimcm  eft  fujr  ce  point  d'ac£ord  avîc 
celui  de  toutes  les  Nations  de  l'Euro- 
pe. Il  le  déclare  dans  un  Ouvrage 
mille  voix  s^éle vent  contre  lui;  ilfel 
le  faire  pourir  dans  un  cachoi^  Oi 
follicite  une  Lettre  de  cachet;  &  l] 
Miniflre  heureufement  trop  fage  poi 
Raccorder,  ne  veut  point  expofcr 
Nation  Françoife  à  ce  ridicule. 
Point  d'attentats  auxquels  ne  fe  por|| 
te  rintolérance-  humainjc.  Prêtent 
fur  ce  point  corriger  l'homme  *  c'ti 
vouloir  quH  préfère  les  autres  à  lui, 
c'cft  vouloir  changer  ùl  ijatyre.  LcSa- 
.  ge  ne  veut  pas  l'inipoffible*  U  fc  p£D- 
,  pgfe  de  déiarm^ ,  &  nan  de  détruije 
,  rjntoléraaoe.  Mais  fffn  pev^  rtncbal 
neri?  une  crainte  réciproque.  Qw 
deijy:  hommes  égaux  en  force  differen: 
d'opimo0S>  aucuns  <^ettx  ne  s'infoice, 
parce  qu'on  offenfe  rarement  celui 
qu^on  croit  ne  pouvoir  impunément 

.  ©ffçnfer. 

A  quelldsx:atti$$^  attribuer  entre  Mi' 

litairetr 
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litairesj  la  politefledes  cTifputes?  àl». 
erainte  du  duel.  Entre  les  Gens  de* 
X^ettres ,  à  .quelle  caufe  atcrlbuer  cette 
mémepolitefre?  à  la  crainte  du  ridicu- 
le. Nul  ne  veut  être  confondu  avec 
les  pédans  de  Collège.  Or  qu'on  ju- 
ge par  ces  deux  exemples ,  de  ce  que 
produlroit  fur  les  Citoyens  la  crainte- 
encore  plus  efficace  des  Loix. 

Tits  Loix  féveres  peuvent  réprimer 
l'intolérance  comine  le  vol.  Qae 
lîÎ3reua;;s  nî£Sg9Ûts&  mes  opinions^ 
la  Loi  me  défende  d^înlulter  à  ce^xr 
d'autrui  , .  mon  intolérance  enchaînée 
par  lesEdits  du  Magiftrat,  ne  fe  por-^ 
tera  point  à  des  violences.  Mais  que 
par  imprudence  le  Gouvernement 
m'afirançhiffe  de  la  crainte  du  due!^ 
du  ridicule  &  des  Loix ,  mon  intolé- 
rance  non  contenue  me  rendra  de  nou- 
veau cruel  &  barbare. 

La  fureur  atroce  avec  laquelle  les 
différentes  Seftes  religicufes  fe  font 
perfëcutées  eu  eu  la  preuve. 


'"5 
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CHAPITRE    XVIIl 


De  rinuléf^nce  Religieuje- 


G 


Ette   efpece    (FlntoJérajice  e/î  1 

-  plus  dairgereufe.  L'amour  du  pouvoJ 
en  eft  le  mQtif,  &  k  Religion  le  pré 

,  texte.  Que  punit-on  dans  rhérétiqnj 
ou  l'impie  ?  l'honame  affez-  audacieu: 
pour  peiifer  d'après  lui-,  pour  croin 
plus  à  faraifon  qu'à  celle  jdes  Prêtre 
&  pour  fe  déclarer  leur  éggl.  Ce  p» 
tendu  vengeur  dii:  Ciel  ne  l'eft  jamaj 
que  de  fon  orgueil  humilié.  Le  Pr^ 
tre  eft  le  même  dans  prefquc  toute 

.  ïes  Religions. 

Aux  yeux  d'un  Miiphti  comme  \ 
ceux  d'un  Bonze ,    un  Incrédule  e: 

'Un  impie  que  doit  frapper  lefec^ 
Ciel  ;.  un  homme  qui  deftruûeur  de 

Société,,  doit  être  brûlé  par  elle. 

Cepca 
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Cependant  aux  yeux  du  Sage,/  ce 

5me  Incrédule  eft  un  homme  qui 

croit  pas  au  Conte  de  ma  Mère 

ie.    Mais  que  manque-t-il  à  ce  Con- 

pour  être  une  Religion  1  Rien  ;  fi- 

îî  qu'un  grand  ©ombre  de  gens  eu 

utiennent  la.  vérité. 

Se  peut-il  que  des  hommes  couverts 
s  haillons   de  la  pénitence    &   du 

isque  de  la  charité  ,    aient  en  tous 

Tis   été  les   plus   atroces?   Quoi  le 

ir  de  la  tolérance  ne  luit  point  en- 

re?    Quoi!   des   gens    honnêtes   fe 

ifTent  &  fe  'perfécufbnt  fans  honte 

lur  des  difputes  de  mots,    fou  vent 
ur  le  choix  des  erreurs ,  &  parce- 

11s  portent  les  noms  divers  de  Lu- 

.^riens,  de  Calviniftes,  de  Catholi- 

es,   de  Mahométans  &c. 

En   anathématifant  le  Kalender  ou 

Derviche,     le    Moine    ignore- t-il 

'aux  yeux  Je  ce  Derviche,  le  vrai 

pie,'    le  vrai  fcélérat,   eft  ce  Ché- 

n,    ce  Pape,    ce  Moine   qui  ne 

croit 


croit  pas  à  Mahomet  f   Fant-il  qu^c- 
temeliement    condamnée  à  la  ftupi- 

dite,  chaque  Se£ke  approuve  en  elle 
ce  qu'elle  détefte  dans  les  autres? 

Qu*<Mi  fer  rappelle  quelquefois  li 
parabole  ingénieufe  d'an  Peintre  célè- 
bre. Tranfporté,  ^t-il,en  rêve  aox 
porter  dm  Pamdis ,  le  premier  objet 
qui  frappe  mes  yeux  eft  un  Vieillard 
vénérable  :  à  fes  clefs, à  fe  tête  chauve, 
à-  fa  longue  barbe ,  je  reconnoîs  St. 
Pierre.  L'Apôtre  le  tient  fur  le  feuil 
dfes  portes  céleftes.  ^Une  foule  de 
gens  s'avancent  vers  lui.  JLe  premier 
qui  fe  p refonte  eft  un  Papîfte.  Jai, 
lui  dit' il,  toute  ma  vie  été  dévot  & 
cependant  aflèz  honnête  homme.  En- 
tre donc,  répond  le  Saint,  &  place-toi 
au  banc  des  Catholiques.  Vient  après 
un  Réformé ,  il  lui  préfente  la  même 
requête  ;  il  en  reçoit  la  même  réponfe; 
place-toi,  dit  le  Saint,  parmi  les  Ré- 
formés. Arrivent  enfuite  des  Mar- 
chands de  SmyrHe ,    de  Bagdat ,   df 

Balfora 
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îalfora  &c.  lis  étoient  Mufalmarns  ,^ 
voient  toujours  éiîé  vertueux  &  St. 
?îerre  leur  fit  prendre  place  parmi  les 
VEufulmans.  Enfin  vi^nt  un  Incrédule. 
;^uelle  elt  ta  Sefite,  demanda  TApôtre. 
D^aùcune,  Monfeigneur;  j'fai  cépen- 
îant  toujours  été  honnête.  Tu  peux 
ionc  entrer;,  mais  où  te  mettre  ?  choi- 
(îs  toi-même  :  affis-toi  près  dé  ceux 
^ui  te  paroiflent  les  plus  raifonna-- 
blés. 

Plût -au -Ciel  qu'éclairé  par  cette 
parabole ,  on  ne  jiretendit  plu^  com- 
mander aux  opinions  des  autres!  Dieu 
veut  que  la  véxité  foit  la  récompenfe 
de  Pexamcn.  Les  prières  les  plus  ëf- 
Ecaces  pour  en  obtenir  la  connoiffan- 
ce,  font,  dit-on,  Tétude  &  l'applica- 
tion. O  Moines  ftupides  !  avcz-vous 
jamais  fait  cette  prière? 

Qn'eft-ce  que  vérité^  Vous  Pîgno-» 
rez,  &  vous  perfécutez  celui  qui, 
dites -vous,  né  la  conijoît  pas,  & 
vous  avez    canonifé   les   dragonades 

des 
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^cs  Cévenes;  &  vous    avez  élevé  à 
la  dignité  âe  Saint,  un  Dominique, 
un  barbare   qui  fonda  le  tribunal  de 
rïnquifition  &  maflacra  les  Albigeois, 
^  6i.  &  fous  Charles  IX,  vous  faifiez 
aux  Catholiques  un  ^  devoir  .  du  meur 
tre  des- Réformés;   &  dans  ce  Siècle 
enfin  fi  éclairé^  fi  philofophe,  la  tolé- 
«nce    recommandée^  dans  .l'Evangile 
devroît  être  la  vertu  de  tous  les  hom- 
mes.   Il  eft  des  Cavciracs    qui  trai- 
tent la  tolérance  de  crime  &    <J'iû- 
différence  pour  la  Religion,    &   qui 
voudroient  revoir  encore  ce  jour  de 
fang  &  de  maffacre,    ce  jour  affreux 
de  St.  Barthelemi ,  où  l'orgueil  Sacer- 
dotal fe  promenoit  dans  les  rues  com- 
mandant  la  mort  des  François.    Tel 
le  Sultan  fuivi  du  boureau   parcourt 
les  rues.de  Conftantinople  demandant 
le  fang  du  Chrétien  qui  porte  la  cu- 
lotte rouge,    .  Plus    barbar  es   que  ce 
Sultan,    c'eft  vous  qui»diftribuez  aux 
Chrétiens  des^aive^  pour  s'entr'égor- 
£er.  O  Re- 
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O  Religions,  (je  parle  ici  des  faus- 
ses) vous  êtes  toutes  dUin  ridicule 
palpablel  encore  fi  vous  n'étiez  que 
ridicules,  rhpmme  d'efprit  ne  rele- 
veroit  point  vos  abfufaités.  S'il  s'en 
fait  un  devoir ,  c*eft  que  ces  abfurdités 
dans  des  hommes  armés  du  glaive  de 
l'intolérance,  *  Ô3.  font  un  des  plus 
cruels  fléaux  de  l'humanité. 

Entre  les  diverîes  Religions  quelles 
font  celles  qui  portent  le  plus  de  hai- 
ne aux  autres  SeiSes?  La  Catholique 
&  la  Juive.  Cette  haine  eft-elle  cfans 
leurs  Miniftres  l'effet  de  leur  ambition^ 
ou  celui  d'un  zèle  ftupide  &  mal  en- 
tendu ?  La  différence  entre  le  vrai  & 
le  faux  "zele  eft  frappante.  On  ne 
peut  s'y  méprendre.  ♦  64.  Le  premier 
eft  toute  onftion,  toute  humanité, 
toute  douceur,  toute  charité;  il  par- 
donne à  tous  &  ne  nuit  à  perfonne# 
Telle  eft  au  moins  l'idée  que  nous  en 
donnent  les  paroles  &  les  aftions  du 
Fils  de  Dieu,  ♦65. 

A  a  CHA- 
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CHAPITRE   XIX 

I 

V intolérance  Çfla  perfécution  n'eft , 
pas  de  commandement  divin. 


A. 


Qui  Jefus  donna-t-îi  le  nom  de 
races  de  vipères  ?  Fut-ce  aux  Païens, 
aux  Efféniens ,  à  ces  Saducéens  *  6<î. 
qui  nioient  l'immortalité  de  l'âme 
&  même  l'exiftence  de  Dieu?  Non: 
ce  fut  aux  Pharifiens  ;  ce  fut  aux  Prê- 
tres Juifs. 

Faut-il  que  par  la  fureur  de  leur  in- 
tolérance, les  Prêtres  Catholiques 
méritent  encore  ce  même  nom  ?  A 
quel  titre  perfécutent-ils  un  Hérétique? 
Il  ne  penfe  pas,  diront- ils,  comme 
nous.  Mais  vouloir  réunir  tous  les 
hommes  pfécifément  dans  la  même 
croyance,  c'eft  prétendre  qu'ils  aient 
tous  les  mêmes  yeux  &  la  même  phy- 
sionomie: c'eft  un  foûhait  contre  na- 

ture. 
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ture.  L'Héréfîe  ell:  un  nom  que  le 
Puîflant  donne  à  des  opinions  commu- 
nément vraies,  mais  contradifltoires 
aux  fiennes.  L'Héréfie  eft  locale, 
comme  l'Orthodoxie.  L'Hérétique  eft 
un  homme  de  là  Sefte  non  dominante 
dans  la  Nation  .où  il  vit.  Cet  homme 
moins  protégé  &  par  conféquent 
plus  foible  peut  être  impunément  in- 
fulté.  Pourquoi  faut-il  qu'il  le  foit? 
Pourquoi  le  fort  perfécuteroit-il4c 
foible  jufque  dans  fes  opinions? 

Si  les  Miniftres  de  Neufchâtel  ac- 
cufateurs  de  M.  Roufleau ,  •  67. 
fuflent  nés  Athéniens  ou  Juifs,  ils 
euflerit  donc  à  titre  de  forts,  égale- 
ment pourfuivi  Socrate  ou  Jefus.  O  î 
éloquent  Roufleau,  que  la  faveur  du 
grand  Prince  qui  vous  protégea  con- 
tre de  tels  Fanatiques,  vous  venge 
bien  de  |eur  infulte!  Vous  n'eûtes 
point  à  rougir  de  l'eftime  de  ces  Ihi- 
pides:  elle  eût  prouvé  quelqu'analo- 
gie  entre  leurs  idées  &  les  vôtres; 

Aa  2  elle 
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elle  eût  taché  vos  taiens.  Vous  fui- 
tes perféputé  ^u  nom  de  la  Divinité^ 
jnaîs  noH  par  elle. 

Qui  s'élève  avec  plus  de  force  que 
le  Fils  de  Pieu  contre  Tjintolérance  ? 
Ses  Apôtres  veulent,qu'il  .fafle  descen- 
dre le  feu  du  Gel  fur  les  Samaritains; 
il  les  en  reprend  aigrement.  Les  Apô- 
tres alors  animés  de  Tefprit  du  monde 
n'avoient  peint  encore  reçu  celui  de 
Dieu.  A  peine  en  furent -ils  éclairés 
qu'ils  furent  profcrits  &  non  profcrip- 
teurs. 

Le  Ciçl  ne  confère  à  peffonne  Iç 
droit  de  mafrac;"er  l'Hérétique.  Jean 
n'ordonne  point  aux  Chrétiens  des'ar^ 
mer  contre  les  Piiïens.  *  68.  ^imeZ" 
vous  les  uns  les  autres  ,  répete-t-jl  fans 
ce  (Te  ,  telle  ejl  la  volonté  de  Dieu.  j4c' 
complit'On  ce  'précepte  ,  on  fi  rempli 
ta  Loi' 

'Néron ,  je  le  fais,  pourfftivit  daps les 
premiers  Chrétiens ,  des  hommes  d'une 
opinion  différente  de  la  ûenne  ;  mais  Né- 
ron 


*         
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fon  fut  un  Tyran  en  horreur  à  l'humani- 
té. Commet-  oh  les  mêmes  barbaries  ; 
viole-t-onfads  remords  la  Loi  naturelle  - 
&  divine  qui  défend  de  faire  à  autrui 
ce  qu'on  ne  voudroit  -pas  qui  nous  foit 
fait^  on  doit  être  également  maudit  de 
Dieu  &  des  hommes. 

Qui  tolère  les^  Intolérans,  fe  rend 
coupables  de  tous  leurs  crimes.  Qu'une 
Eglife  fe  dife  perfécutée,lorfqu'onlui 
contefte  le  droit  de  perfécuter  ,1e  Prin- 
ce doit  être  fourd  à  fes  follicitations. 
G'eft  fur  la  conduite  du  Fils  de  Dieu  que 
TEglife-  doit  régler  la  Tienne.  Or  Jefus 
&  les  Apôtres  laiflerenr  à  Thomme  le 
libre  exercice  de  fa  raifon.  Pourquoi 
VEglife  lui  en  défendroit-elle  Tufage* 
Nul  n'a  droit  fur  l'air  que  je  refpire, 
ni  fur  la  plus  noble  fonftion  de  mon 
efprit,  fur  celle  de  jugçr  par  moi-mê- 
me. Serôit-ce  aux  autres  que  j'aban^ 
donnerois  le  foin  de  penfcr  pour  moi?  ^ 
J'ai  ma  confcience,  ma  raifon',  ma 
Religion  &  ne  veux  avoir  ni  la  con- 
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fcicncc ,  ni  la  raifon ,  ni  la  Religion  dti 
Pape.  Je  ne  veux  point  modeler  ma 
croyance  fur  celle  d^autrui,  dit  un  Ar- 
chevêque de  Cantorberi.  Chacun  ré- 
pond de  fon  ame  :  c'efl  donc  à  cbacua 
à  examiner  ^ 

Ce  quHt  croity 
Sur  quel  motif  it  croit  ;   ^ 
Çluetle  ejlla  croyance  qui  lui  parois 
ta  plus  raifonnabk. 
Quoi,  dit  Jean  Gerfon ,  Chancelier 
de  PUniverfité  de  Paris,  le  Ciel  m*au- 
roit  doué  d'une  ame,  d'une  faculté  de 
juger  &  je  la  foumettrols  à  celle  des 
autres  ;  &  ce  feroit  eux  qui  me  gui- 
deroientdans  ma  manière  de  vivre  & 
.de  mourin 

Maïs  un  Homme  peut-îl  préférer  fa 
raifon.  à  celle  de  fa  Nation  ?  Un  tel  or- 
gueil eft-il  lé^time  ?  Pourquoi  non?* 
Si  Jupiter  prfenoit  encore  en  main  les 
balances  avec  lefquelles  il  pefoit  ja- 
dis les  dçfiinées  des  Héros  ;~sll  roettoit 
dans  r.un  des,  plateaux  Topinion  d'un. 

Lockc^ 
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Locke,  d'un  Fontenelle ,  d'un  Baile, 
&  de  l'autre  fopinion  des  Nations 
Italiennes  ,  Françoifes  ,  Efpagnoles  , 
&c.  ;  le  dernier  des  plateaux  s'élève- 
roit  comme  chargé  de  nul  poids.  La 
diverfité  &  Tabfurdité  des  différens 
cultes  prouve  le  peu  de  cas  qu'on  doit 
faire  de  l'opinion  des  Peuples.  Lafa- 
gefle  divine  elle-même,  parut  dit  l'E- 
criture ,  Judais  fcandalum  ,  gentibuf 
Jîulmiam.  Scandale  aux  Juifs,  folie 
aux  yeux  des  Nations.  Jç  ne  dois  en 
fait  de  Religion,  nul  refpeft  à  l'opi- 
nion d'un  Peuple  :  c'eft  à  moi  feul 
que  je  dois  compte  de  ma  croyance. 
Tout  ce  qui  fe  rapporte  immédiatement 
à  Dieu  ne  doit  avoir  pour  juge  que 
l'Etre  fupréme.  Le  Magiftrat  lui-mê- 
me uniquement  chargé  du  bonheur 
temporel  des  hommes,  n'a  droit  de 
punir  que  les  crimes  commis  contre  la 
Société.  Nul  Prince,  nul  Prêtre,  ne 
peut  pourfuivre  en  moi  la  prétendue 
faute  de  ne  pas  penfer  comme  lui. 

A  a  4  Par 
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Par  quel  moiif  laXoi  défendroit-ct 
le  à  mon  voifin  de  difpofer  de  moa 
bien,.  &  lui  permettroit-elle  de  difpo- 
fer de  ma  raifon  &  de  mon  ame  ?  mon 
ame  efl  mon  bien,  C'eft  de  la  Nature 
que  je  tiens  le  droit  de  penfer  &  de 
dire  ce  que  je  penfe.     Lorfque  les 
premiers  Chrétiens  expoferent  aux  Na* 
tions  -  &  leur  croyance  ^  &  les  motiii 
de  cette  croyance , .  lorfquHls  mirent  le 
Gentil  à  portée  de  juger  entre  fit  Re- 
ligion &  la  leur».  &  de  faire  ufage d'u- 
ne raifon  donnée  à  l'homme  pour  dif* 
tinguer  le  vice  de  la.  vertu ,  &  le  men- 
fonge  de  la. vérité,,  rexpofition  de  leur 
fentiment  n'eut  fans  doute  rien  de  cri- 
minel.   Dans  quel  moment  lets  Chré* 
tiens  mériterent-ils  la  haine  &  le  mé» 
pris  des  Nations?  Lorfque  brûlant  le 
Temple  des  Idoles,- ils  voulurent  pat 
la  violence  arracher  le  Païen  à  la  Re- 
ligion qu'il  croyoit  la  meilleure.  *  69^ 
Quel  étoît  le  but  de  cette   violence? 
La  force  impofe.  fîlence.  à  la  raifon  ; 

die 
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die  prôfcrit  tel  culte  rendu  à  la  DivW» 
nité  ;  mais  que  peutrelle  fur  la  cro^an* 
ce ?. Croire ,'fuppofe  des  motifs  pour 
croire..  La  force  n'en  eft  point  un. 
Or  fans  "^môtif ,  on  ne  croit  pas  réelle- 
ment :  c'fift  tout  au  plus  fi  Ton  croit 
croire.  •  70. 

Point  de  prétexte  pour\  admettre 
une  intolérance  condamnée  par  la  rai- 
fôn  &  la  Loi  naturelle.  Cette  derniè- 
re Loi  eft  fainte  ;  elle  eft  de  Dieu  ;  il 
ne  Ta  point  annulée;  Il  la  confirme  au 
contraire  dans  fon  Évangile.  • 

Tout  Prêtre  qui  fous  le  noni  d'An- 
ge de  paix  excite  les  hommes  à  la  per- 
fécutiôn,  n'eft  donc  point ,  comme  oii 
le  croit,  dupe  d'un  zèle  ftupide  *  71;  ■ 
&  mal  entendu.    Ce  n'eft  point  à  foa  ^ 
zélé,  c'eft  à  fon  ambition  qu^il  obéit.  • 


Aa  5  CHÀ- 
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chapitre:  XX. 

I/infolêranee  ejl  le  fmdemera; 

de  la  grandeur:  du 

Clergé. 


L. 


A  doftrîncla  conduite  du  Prêtre, 
.  tout  prouve  fon  amour  pour  le  pou- 
voir.. Que  protege-t-il?  llgnorance. 
Pourquoi?  c'eft  que  Tignorant  eft  cré- 
dule; o'eft  qu'il  fait  peu  d'ulâge-  de  h 
raîfôn,. qu'il  penfe  d'après  les  autres, 
qu'il  eft  facile  à  tromper,  &  qu'il  eft 
duper  du  plus-  groffier  fophîfinc.  *  72. 
Qu'eft-ce  que  le  Prêtre  perfécute? 
la  Science.»  Pourquoi?  c'eft  que  le 
SÈavant  ne  croit  pas  fans  examen  ;  c'eft 
qu'il  veut  voir  pac  fes  yeux,  &  qu'il 
eft  plus  difficile  à  tromper.  Le  Savant 
a:  pour  ennemis,, Bonze  ,,  Derviche, 

Br amine^,  cûiiu: tQut  Jdiniftre-  de  quel- 
que 


I 
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(Jùe  Religion  que  ce  foit.    En  Euro- 
pe les   Prêtres  fe  font  élevés  contre 
Galilée  ;  ils  ont  excommunié  dans  Vir- 
gil  &    Scheiner  les  découvertes  que 
Tun  avoit  fait  des  Antipodes ,  &  l'autre 
des  tâches  dans  le  Soleil;  ils  ont  prof- 
crit  dans  Baile  la  faine  Logique  ,^dans 
Defcîlrtes  Tunique  méthode  d'appren- 
dre; ils  ont    forcé  ce  Philofophe   à 
s'expatrier;  *  73.  ils  ont  jadis  accufé 
tous  les  grands  hommes   de   magie; 
♦'74.   &  maintenant  que  la  magie  a 
palTé  de  mode,  ils  accufent  encore 
d'Athéifme  &  de  Matérialifme,  ceux 
qu'en  qualité  de  forcier^,  -  ils  euflent 
jadis  fait  brûler. 

Le  foin  du  Prêtre  fut  toujours  d'é- 
loigner la  vérité  du  regard  des  hom>* 
xâes.  Toute  lefture  inftruftive  leuir 
cft  interdite.  Le  Prêtre  s'enferme 
avec  eux  dans  une  chambre  obfcure  • 
&  ne  s'y  occupe  qu'à  boucher  les  cré- 
vafles  par  lefquelles  la  lumière  pouroit 
entrer.     II  hait  &  il  haïra  toujours  le 

A  a  6^  Phi- 
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des  hommes  éclairés  ne  rcnverfent  un 
Empire  fondé  fur  l'erreur  &  Taveu- 
glement. 

Sans  amour  pour  les  talens , ,  il  cH 
Tenaerni  fecret  des  vertus  humées. 
Le  Prêtre  en  nie  fouvent  jufqa'à  l'exlf- 
tence.  Il  n'eft  à  fes  yeux  d'aftions  ver* 
tueufés  que  les  aftions  conformes  à  fà 
doftrine ,.  c'eft-à-dire , .  L  fes  intérêts. 
Les  premières  des  vertus  font  la  foi 
&  la  foumiffion  au  Sacerdoce  :  ce  n'eft 
qu'à  fés  Efclaves  qu?il  accorde  le  nom 
de  Saints -&  d'hommes  de  bien^ 

Quoi  cependant  de  plus  difHnâ:  que 
lès  idée?  de  vertu  &  de.  lainteté.  Ce- 
lui-là. efi.  vertueux  (5pi  fait  le  bien  de 
les  Concitoyens.  Le  mot  vertu  ren» 
ferme  toujours. l'idée  de  quelque  utili- 
té publique^  H  n'en  eft  pas.  de  même 
dû  mot  faihteté.  Un  Hermitè,  un 
Moitié  s'impofe  ;  l'a  Loi  dii  (îlence ,  fé 
fefle  toutes  les  nùîtis,  fe  nourit  de  lé- 

^mes  cuits  à  reau^.  dort  im  la  paîl- 
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lè,  oflFrc  -à  Dieu  û"  mal-praprété^  ton 
igaoraace;  il  peut  à  force  xie  macéra- 
tions fiiire  fortune  en  Paradis  ;  on^peuC 
le  décorer  de  l'auréole;  mais   s'il  n'a 
fait    aucun   bien  fur  la  terre ,  il  n'eft 
pas  honnêtei.    Ua  fcélérat  fe  conver* 
tit  à  la  mort,  il  eft  fauve,  il  eft  bien- 
lieureux  ;  mais  il  n'eft  pas  vertueux; 
On  ne  mérite  ce  nom    que  par  une 
conduite  habituellement  jufte  -  &  no- 
ble. 

Les  Cloîtres  font  lés  Minarets  d'où 
Ton  tire  communément  les  Saints.  Mais 
en  général  que  font  les  Moines  f  des  > 
fainéans,  des  homnies  proceflifs,  dangor 
reux  dans  la  Société  &  dôQtle  voifinage  ^ 
eft  à  redouter.    Que  prouve  leurL con- 
duite ?  qu'il  n'eft  rien  de  commun  ca- 
tre  la  Religion  &  la  vertu.     Que  faire  : 
pour  en  acquérir  une  idée  nette?  fub-. 
ftituer  une  morale   nouvelle   à  cette 
morale  théologique,  qui  toujours  in- 
dulgente  aux   tours   perfides  que  fe 
jouent  le5dificrentes.Seaes,^76.  fanc- 
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tîfie  encore  aujourd'hui  les  forfaits 
atroces  que  fe  reprochent  réciproque- 
ment les  Janféniftcs  &  les  Molîniftes, 
•  77.  &  leur  commander  enfin  de  dé- 
pouiller leurs  Concitoyens  de  leurs 
biens  &  de  leur  Uberté. 

Un  Defpote  d'Àfie  v«it  que  fes  Sa- 
Jets  concourent  de  tout  leur  pouvoir 
i  fes  plaifirs  ;  qulls  apportent  à  fe 
pieds  leur  hommage  &  leurs  richeffcs. 
Les  Prêtres  papiftes  exigent  pareill^ 
tnent  Thommage  &  les  rich^Hès  des 
Catholiques; 

Eft'il  un  moyen  d'accroître  leur  pdf- 
Êmce  &  leurs  tréfors  qu'ils  n'aient em- 
. -ployé?  A-t-îI  fallu  pour  cet  effet  re- 
courir à  la  barbarie  &  à  la  cruauté?  Ib 
ont  été  cruels  &  barbares. 

Du  moment  tiu'inftruits  par  Texpé- 

lience ,  les  Prêtres  ont  ^fu  qu'on  ren- 

doit  plus  à  la  crainte  qu'àTamour,  qu'on 

préfentoit  plus  d'offrandes  à   Arinian 

qu'à  Oromaze ,  au  cruel  Mol ve  qu'au 

doux  Jefus ,  c'cft  fur  la-  terreur  qu'ils  ont 

voulo 
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TOvXxx  fonder  leur  empire  :  ils  ont 
roulu  pouvoir  à  leur  gré  brûler  le/ 
Juif, .  emprifonner  le.  Janfénifte  &  le 
Déifie  r  &  nialgré  Thorreur  qu'infpire 
r  toute  atne  humaine  &  fénfible  le  tri- 
bunal de  rinquifition  y^  ils  conçurent 
dès-lors  le  projet  de  l'établir.  Ce  fut 
à  force  d'intrigues  qu'ils  y  parvinrent 
en  Efpagne  ,.  ea  Italie  ,  en  Portu- 
gal &c. 

Plus  la  manière  de  procéder  de  ce- 
tribunal  fut  arbitraire,. phis  il  fut  re^- 
douté.     Les  Prêtres  s'appercevant  que 
la  puiflance  facerdotale  s'accroiflToit  de  - 
toutes  les  frayeurs  dont  elle  frappoît 
Pimagination  des  hommes  y,  de  vinrent 
bientôt  impitoyables.  Le  Moine  impu*- 
nément  fourd  au  cri  de  la  compaffion, . 
aux  larmes  de  la  mifere  &  aux  gémiJP- 
fémens  de  la  douleur,  n'épargna  ni  la 
vertu,,  ni  les  talens.     Ce  fut^par  la- 
confifcation  des  biens,  ce  fut  à  l'aide 
des  tortures  &  des  bûchers,  qu'il ufur- 
pa enfin. lur  les  Peuples  une  autorité 

fupé-- 
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ftpérleure"  h   celle  des  *  Magtftrats  &  • 
ifeuvent  même  à  celle  des  Rois.   Mais  ' 

quelle  main  hardie  ola  jetter  dans  un  î 
Royaume  Chrétien  leS  fondemens  d'un  j| 
pareU  triSûnàî;'  L'ambitidn  facerdo-  * 
taie  l'édifia;  la  ftupidité  dès  Peuples 
&  des  Princes  la  laifla  faire. 

N'eft-il  donc  plus  dans  TEglife  Ca- 
tholique de  Fénélôn  &  de  Pits  -  James 
qui  touchés  des  maux  de  leurs  fembla: 
blés,  volent  avec  horreur  im  pareil 
tribunal?  Il  eft  encore  des  Janféniftes 
affez<  vertueux  pottF  détefterllnquifi- 
tion  lors  même  qu'elle  brûle  un  Jé- 
fuite  ;  mais  en  général  on  n'oft  point  à 
la  fois  religieux  &  tolérantv  Humani- 
té fuppofe  lumière. 

Un  efprit  éclairé  fait,  que  la  viQ^ 
lence  fak  les  Hypocrites  &  la  perfua^ 
lion  des  Chrétiens  ;  qu'un  Hérétique  eft 
un  frère  qui  ne  penfe  pas  comme  loi 
fur  certains  Dogmes  métaphyfiques? 
que  ce  frère  privé  du  don  de  la  foi  eft 
i plaindre,  non  à  punir,  *  78:  &  que 
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fi  nul  ne  peut  croire  vrai  cç  quil  voit 
ftiuxy.  nul   pouvoir   humain    ne  peut 
commander  à  la  croyance.    Que  ré- 
fulte-t-il  de  Tintolérance  religieufe  ?  le 
malheur    des   Nations.     C^i   fthftifiâ 
l'intolérance  ?   Tambition  fâcerdotale; 
L'exceflif  amour  du  Moine  pour  îe  pou- 
voir produifit  fon  exccffive  barbarie; 
Cruel  par  fyftéme ,  le  Moine  î'eft  en-' 
core  par  fon  éducation.     Foible,  hy- 
pocrite &  poltron-  par  état,  tout  Prê- 
tre   Catholique  doit  en  général  être 
atroce.  ♦  79,  Auffi  dans  les  Pays  fou- 
rnis à  fa*  iJUiflance ,  exerça-t-il  en  tous^ 
les   tems  tout  ce  que  peut  imaginer 
rinjuftice  &  la  cruauté  la  plus  rafinéei 
Si  d'uncf  Religion  inftituée  pour  înfpi-?- 
rer  la  douceur  &  la  charité,  il  fit  un 
inftrumeiit  de.  perfécutions  &  de  maf-i 
facres;  fi  tout  dégouttant  du  Êtng  ver-^ 
fé  dans  un  Auto-da-fé,  il  ofe  dans  le 
facrifice  de  l'auteh  lever  fes  mains*  ho- 
micides au  Ciel ,  qu'on  ne  s'en  étonne 
Boin$i .  le^MQine.  eft  ce.  qu'il  doit-être.  - 
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Couvert  du  fang  hérétique,  il    doit 
fe  regarder  comme  le  vengeur  de  la 
Divinité.  Quel  inftant  néanmoins  pour 
implorer  fa  clémence  ?  Ses  mains  fe- 
Toient-elles  pures,  parce  qme  l'Eglife 
les  déclarèroit  telles?  Quel  Corps  n'a 
pas  légitimé  les  adtions  les  plus  abo- 
minables ,  lorfquelles  tendoient  à  Vac- 
croifTement  de  fon  pouvoir  î 
.    C'eft    affez  de  l'aveu    de    l'Eglife 
pour  fanftifier  un  crime.     J'ai  confi- 
déré  les  diverfcs  Religions   &  j'ai  vu 
leurs  divers  Sénateurs  s'entr'arracher 
lesr  flambeaux  avec  lesquels  ils  vou- 
loient  brûler  leurs  femblables.     J'ai 
yu  les  diverfes  fuperflitions  fervir  de 
marche- pied  à  l'orgueil  ecciéfîaftîque. 
Quel  eft  donc ,  me  fuis-je  dit ,  le  vrai 
impie?  Eft-ce  l'Incrédule?  Non:  mais 
le  Fanatique  *  80.  ambitieux,   C'eft  lui 
qui  pcrfécuteur ,.  aflfafSn  de  fes  frères, 
enviant  à  l'exécuteur  dts  vengeances 
céleftes   le  plailîr  de   tourmenter  les 

Les  dans  les  Ëiifers  ^  fe  préfente 

pour 
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ur  remplir  fes  abominables  fonc- 
ns  fur  la  terre  ;  qui  ne  voyant 
'un  damné  dans  un  Incrédule ,  vou- 
Dit  par  une  mort  prompte ,  hâter 
core  fa  damnation  ,  &  par  une  gra- 
:ion  inouie  de  cruauté,  que  cet 
rame  fon  femblable,  fut  au  môme 
tant  arrêté,  emprifonné,  juger 
iudit,  brûlé  &  damné»  ' 


CHAPITRE   XXL 

^pqffîôilîté  d'étouffer  dans  Phomr- 
ne  le  fentiment  de  l' intolérance  i. 
moyen  de  s'oppofer  à  fes  effet s^^^ 


J  E  levain  dé  Tintolérance  eft  ihr* 
(Iruftible  :  il  ne  s'agit  que  d'en  fur-^ 
ïndre  le  développement  &  Kaftion». 
s  Loix  féveres  doivent  donc  les- 
>rimer  comme  le  voL 


$1^ 
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S'agk-il  d'un  intérêt  perfonnel? 
Magiftrat  en  défendant  les  voies 
feit,'  lie  les  maiîis  de  rintoléranc 
Pourquoi  les  lui  délie- 1- il,  lorfqï 
fous  le  mafque  de  la  Religion ,  cet 
intolérance  peut  exercer  les  phis  gra 
des  cruautés? 

Les  bonunes  font  de    leur  nati 
întolérans.    Le  foleil  de  la  raifon  Ij 
éclaire-t-ii  un  moment?  Qu'ils  en  pxj 
Ikent  pour  s'enchaîner  par  des  Lo| 
fàges,  &  fe  mettre   dans    l'heurei 
impuiflancc  de  fe  nuire,   lorfqu'ils 
ront  de  nouveau  faiiis  de  Taccès  d*| 
ne  rage  intolérante. 

De  bonnes  Loîx  peuvent  égaleme 
contenir  le  Dévot  furieux  &  le  Pi 
tre  perfide.-  L'Angleterre,  la  Hollî 
de ,  une  partie  de  rAllemàgne 
font  la .  preuve.  -  Des  crimes  & 
malheurs  mulipliés  ont  fur  cet  cl 
ouvert'  enfin  les  yeux  de  ces  Peuj 
Ils  fentent  que  la  liberté  de  penferj 
de  drojlt  naturel  ;  que  penfer  pîO( 
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befôîn  de  communiquer  fes  peu* 
5  ,  &  que  dans  un  Peuple,  comme 
s  un  particulier^  llndiflFérence  à 
égard  eft  un  %ne  de  fhipidité, 
2.ui  i^'éprouve  pas  le  bcfoin  de  pen* 
,  ne  penfe  pas.  11  çn  eft.  de  l^efprit 
nrne  du  corps  :  ne  fait-on  point  ufage 
leurs  facultés,  on  devient  impotent 
corps.  &  d'.efpric.  Lorfquc  >l'intolé- 
ce  SI  comprimé  l'ame  des  Citoyens  ^ 
rqu'elle  en  a  détruit  le  reflbrt.,  alors 
prit  de  vertige  &  d'aveuglement  fe 
and  fur  une  Nation. 
>  toucher  de  Midài,  difent  les 
ïtes ,  changeoit  tout  en  or  :  La  tête 
Médufe  transformoit  tout  enpier- 
:  rintolérance  transforme  pareil- 
lent  en  hypocrites ,  en  foux ,  en 
)ts^  *  81.  tout  cp  qui  fe  trouve 
[S  l'atmofpbcre  de  fa  puifFance. 
ft  elle  qui  dans  l'Orient  porta  ces 
miers  germes  de  ftupidité  qu'y 
Tloppa  depuis  le  Despotifme. 
(l  l'intolérance  qui  condamne  au 

mé^ 
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mépris  de  l'Univers  préfent  &  à 

nir,  tXMites  ces  Contrées  fuperftid 

fcs  dont  les  Habîtans  paroiffent  ré* 

lement  plutôt  appartenir  à  la  clafle 

brutes  qu'à  celle  des  hommes. 

:  Jl  n'eft  qu'un  cas  où  la  tolérance  puis 

fc  devenir  funefte  à  une  Nation  ;  c'd 

lorsqu'elle  tolère  une  Religion  intol6 

xante  ;  telle  eft  la  Catholique.  *  82.  Cet 

te  Religion  devenue  la  plus  puilïanti 

dans  un  Etat  y  répandroit  encore  1< 

£ang  de  fes  ftupides  protefteurs;  dé 

un  ferpent  qui  pîqueroit  le  fein  qu 

raurolt  réchauffé.     Que  rAllemagn^ 

y  foit  attentive!   fes  Princes  ontinté 

rêt  d'embraffer   le  Papifme  :  il  k^^ 

offre    de    grands    établifleraens  pcQ 

leurs  frères  ,  leurs   enfans  &c.  Ce 

Princes  une  fois  Catholiques  voudrai 

forcer  la  croyance  de  leurs  Sujets,! 

duffent-irs  encore  verfer  le  fang  bû* 

niain ,  ils  le  feront  de  nouveau  coa- 

]er.    Les  flambeaux  de  la  fuperllitio^ 

&   de   l'intolérance    fument  encora 

U 
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Vn  léger  foufflc  peuf  les  rallumer  &: 
^mbrafel-  rEuropé.  Où  s'arrêtcroit 
l'incendie?  Je  Pignorè.  •  Là  Hollande 
fcroit  -  elle  fure  de  s'y  fouftraire  ?  Le 
Breton  lui  -  nfiême  poiiroit-il  du  haut 
de  fes  dunes  îong-tems  braver  Ja  fureur 
du  Catholique?  Le  foffé  des  mers  efl 
ane  barrière  împûîiTantc  contre  lé 
Fanatifïne.  Qui  Tempêcheroit  de 
prêcher  une  nouvelle  Croifade ,  d'ar- 
mer l'Europe  contre  rAhgleterre , 
d'y  prendre  terre  &  de  traiter  un  jour 
les  Bretons,  conune  il  traita  jadis  les 
Albigeois. 

Que  le  ton  înftnuant  du  Catholique 
n'en  impofe  pas  aux  Proceftans.  Le 
même  Prêtre  qui  regarde  en  Pruffe 
l'intolérance  comme  une  abomination 
&  une  infraftion  à  la  Loi  naturelle  &  ' 
divine ,  regarde  en  France  la  tolérance^ 
comme  un  crime  &  une  Héréfie.  *  83. 
Qui  le  rend  en  ces  Pays  fi  différent 
de  lui-même  ?  Sa  foiblcffe  en  Pruffe  & 
la  puilïknce  en  France, 

<2tu'on 
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Qu'on  coûfîdere  la  conduite  â( 
Chrétiens  d'abord  foibles;  ce  font  de 
^eaux  :  devenus  forts  ^  ce  font  d( 
tigres. 

Inftruites  par  leurs  malheurs  paiTés,] 
les  Nations  ne  fentiront-elles  jamais 
néceflîtcd'enchaîner  le  Fanatisme  &  de' 
bannir  de  toute  Religion  le  Dogme 
monftnieux  de  Tintolérance  ?  Qui  dans 
ce  moment-iwêrne  ébranle  le  Trône  de 
Conftantinople  &  ravage  la  Pologne  ? 
Le  Fanatisme.  C'eft  lui  qui  défendant 
au  Catholiqvie  Polonois  d'admettre  le 
Diflident  au  pîfftage  de  fes  privilèges, 
Qrdonifc  de  préférer  la  guerre  à  la 
tolérance.  Envain  imputet-on  au 
feul  orgueil  des  Grands  les  malheurs 
aftuels  de  ces  Contrées  ;  uns  la  Reli- 
gion les  Grands  n'cuffent  point  armé  la 
Nation;  &  Timpuiflance  de  leur  or- 
gueil eût  maintenu  la  paix  dans  la 
Patrie.  Le  Papifme  eft  Tauteur  cadié 
des  malheurs  de  la  Pologne. 

A  Conûantinople ,  c'cû:  le  Fanatifeçl 
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Mufulman  qui  <:ouvpant  d'opprobre  & 
d'ignominie  le  Chrétien  Grec,  l'arme 
en  feGret  contre  PEmpire  donc  U 
auroit  été  le  défenfeur^ 

Plût -au -Ciel  que  ces  deux  exem- 
ples ,  &  préfens ,  &  frappans  des  maux 
prodtkits  par  l'intolérance  religieufe, 
fuffent  les  derniers  de  cette  efpece, 
&  que  déformais  indifFérens  à  tous  les 
cultes  ,  les  Gouverneméns  jugeaffent 
Iqs  hommes  fur  leurs  aftions  &  nom 
fur  leur  croyance  :  qu'ils  regardaffenc 
les  vertus  &  le  génie  comme  les  feuls 
titres  à  la  faveur  publique  ;  ap^priffent 
que  ce  n'eft  point  de  l'horloger  Pa- 
pifte ,  Turc ,  ou  Réformé  ,  mais  du 
meilleur  qu'il  faut  acheter  fa  montre  ; 
&  qu'enfin  ce  n'eft  point  à  l'étendue  de 
la  croyance  ,  mais  à  celle  des  talens 
qu'il  faut  confier  les  places. 

Tant  que  le  Dogme  de  l'intolérance 
fubfifte,  l'Univers  moral  renferme 
dans  fon  fein  le  germe  de  nouvelles 
calamités.   X'eftun  volcan  demi-éteint 

B  b  qui 
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qui  fe  rallumant  un  jour  avec  pins  6c 
violence,  peut  de  nouveau  porter  Tia- 
4cendie  &  la  défolation. 

Telles  font  Ip  craintes  d'an  Cîtoyea 
qui  fmcere  ami  des  hommes  fouhake 
vivement  leur  bonheur. 

J'ai ,  je  croîs  ,  fuffifamment  prouvé 
dans  cette  Seftion  qu'en  général  tomes 
les  paffions  faftices  &  en  particulier  Timo- 
lérance  civile  &  rcligieufe ,  n'étoient  dans 
rhomme  qu'on  amour  déguifé  du  pou- 
voir. Les  longs  détails  où  m'ont  en- 
traîné les  preuves  de  cette  vérité,  aa- 
Tont  fans  doute  fait  oublier  au  Leôeur 
les  motifs  qui  m'ont  néceffité  à  cette 
difcuffion. 

Mon  objet  étbît  de  montrer  que  dam 
les  hommes ,  fî  toutes  les  paflîons  citées 
ci-deflus  font  faéliccs,  tous  par  confé- 
quent  en  font  fu5ceptibles.  Ceft  pour 
faire  plus  évidemment  encore  fentir  cette 
vérité,  que  je  lui  préfente  de  nouveau 
le  tableau  de  génédogîe  des  paflîons. 

CHA- 
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CHAPITRE    XXII. 


Généalogie  des  pajjwns. 


U: 


N  principe  de  vie  anime  l'homme. 
Ce  principe  eft  la  fenfibilité  phyfique. 
Que  produit  en  lui  cette  fenflbilité  ?  4in 
fentîment  d'amour  pour  le  plaifir ,  *  & 
de  haine  pour  la  douleur:  c'eft  de  ces 
deux  fentimens  réunis  dans  l'homme  & 
toujours    préfens  à  fon  efprit  que    fe 
forme  ce  qu'on  appelle  en  lui  le  fènti- 
ment  de  l'amour  de  foi.  *  84;    Cet 
amour  de  foi  engendre  le  defir  du  bon. 
heur;   le  *defir   du  bonheur  celui  du 
pouvoir  ;  &  c'eft  ce  dernier  qui  donne 
à  fon  tour  najffance  à  l'envie ,  à  l'ava- 
rice, à  l'ambition   &  généralement  à 
toutes^  les  paffions  faftices,  *  85.   qui, 
fous  des  noms  divers,  ne  font  en  nous 
qu'on  amour  du  pouvoir  déguifé  & 

Bb  2  s^PP^i* 
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appliqué  aux  divers  moyens  de  fe  k 
procurçr. 

Ces  moyens  tie  fcmt  pas  tocjooB 
les  mêmes.  Auffi  voit-on  les  bommej 
félon  les  poOcions  où  lis  Ce  ivèuvtnu 
&  le  'Gouvernement  fous  lequel  ils 
vivent ,  marcher  au  pouvoir ,  par  fa 
,voie,  ou  des  richeffes.,  ou  deVintri- 
goe.,  ou  <Je  rambkion ,  ou  de  la  gloire , 
on  .des  talens  S^c.  maifi^  y  marcher 
iconftamment. 
'  Si  Ton  fe  rappelle  mamtenant  ce  que 
j'ai  dit  Seûîon  2  ^  3  &  4  de  cet  On- 
yrage : 

i^.  Que  tous  Içs  hommes  ont  une 
égale  aptitude  à  refprit  ; 

20.  Que  cet-te  égale  aptitude  eft  ea 
eux  une  puiflanee  morte  ;  fi  elle  n'ell 
/vivifiée  par  les  paffions  ; 

30.  QÎic  la  pagio^i  de.  la  gloire  à 
celle  qui  met  le  plus  communément 
rette  paiflauce  en  adlion; 

40.  Que  tous  en  font  fuscepdbks 
dans  les  Pays,  oii  la  gloires  jDonduit  aQ 
.pouvx)ir}  U 
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!La  cdnclufion  générale  que  j'en  tîre- 
•ai ,  c'efl:  que  tous-  les  hommes  organi^ 
les. comme  le  commun  d'entr'eux  peu- 
irent  être  animés  del'efpece  de  paffion 
propre  *  à  les  élever  aux  plus  hautes 
vérités. 

La  feule  objeftîon  à  laqjaelle  il  me 
refte  à  répondre  eft  celle-ci.  Tous  IcS 
hommes,  dira-t-on  >  peuvent  aimer  la 
gloire:  *  86.  mais  cette  paflîon  peut- 
elle  être  portée  dans  chacun  d'eux 
au  degré  de  force  fufBfant  pour  met- 
tre en  aftion  l'égale  apdtude  qu'ils  ont  . 
à  Pefprit.  ,         • 

.  Pour  réfoudre  cette  quefl:ion>  je- 
fuppofe  que  j'ai  concentré  tout  mon 
tonheur  dans  la  pofleflîon  de  la  gloire  : 
alors  cette  paffion  auffi  vive  que  Ta- 
niour  de  moi-même,  fe  confondra  nc- 
ceflTairement  en  moi  avec  ce  fentimçnt. 
Il  s'agit  donc  de  prouver  que  le  fenti- 
ment  de  l'amour  de  fcri,  commun  à 
tous  les  hommes,  eft  le  même  dans 
tous,  &  qu'il  peut  du  moins  les  douer 

Bb  3  tout 
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tons  de  Pénergîe  &  del  la  force 
tention  qu'exige  i'acquifîtion  des  plus 
grandes  idéeà. 


•   CHAPITRE    XXIIL 

J)e   la  force  du  fentitnent  de 
l'amour  du  fou 

JL^E  fentiment  de  Tamour  de  foi  dif- 
féremment modifié  dans  les  différens 
hommes,  eft  eflenticUement  le  même 
dans  tous.  ^Ct  fentiment. eft  indépen- 
dant de  la  fineffe  plus  ou  moins  grande 
des  organes.  On  peut  être  fourdij 
aveugle,  bofluV  boiteux  &  avoir  le 
même  defir  de  fa  confervation,  la  mê- 
me haine  pour  la  douleur  &  le  mcine 
amour  pour  le  plaifir. 

Ni  la  force,  ni  la  fôîbiefle  du  tem- 
pérament, nî  la  perfeftion  des  organes 
n'augmentent  ou  ne  diminuent  en  noiu 
la.  force  du  fentiment  de  Talnour  defo^ 
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Les  femmes  n'ont  pas  moins  d'amour 
pour  elles  que  les  hommes  &  n'ont 
sependant  pas  la  même  organifation. 
S'il  étoit  un  moyen  de  mefurer  la  for- 
ce de  ce  fentiment,  ce  feroit  par  Ja 
^on/lance,'  fon  unité  &  fi  je  l'ofe  dire^ 
par  fa  préfeftce  habituelle.  Or  à  tous 
ces  égards  le  fentiment  de  l'amour  de 
foi  eft  le  môme  dans  tous  les  hommes. 
Ceft  ce  fentiment  qui  tautôt  les 
arme  d'un  courage  opiniâtre  comme 
d'une  épéc  pour  triompher  des  plus 
grands  obflacles  ,  &  qui  tantôt  les 
doue  d'une  crainte  prudente  comme 
d'un  bouclier  pour  échapper  au  dan** 
ger.  C'eit  ce  fentiment  enfin  qui  tou- 
jours occupé  du  bonheur  de  chaque 
Individu,  veille  fans  ceflTe  à  fa  confer- 
vation.  Or  fi  l'amour  de  foi  eft  à  cet 
égard  le  même  dans  tous,  tous  font 
donc  fusceptibles  du  même  degré  de 
pafllon,  par  conféquent  du  degré  pro- 
pre à  mettre  en  adîon  l'égale  aptitude- 
qu'ils  ont  à  Fefprit.     Mais  j'admetS' 
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pour  un  moment  que  le  fentîment  de 
ràmour  de  foi  fe  fît  moins  vivepient 
fentir  à  l'un  qu'àPautre:  il  eft  certain' 
que^cette  différence ,  non  encore  ap- 
perçue  par  l'expérience,  feroit  par  con* 
ftquent  très-petile  &  qu'elle  n'influe* 
roit  en  rien  fur  les  efprits.  _ 

Un  Méchanicien  ne  détourne  tfiin: 
fleuve  que  la"  partie  néceifaire  à  mou- 
voir les  rouages  &  lés  machines  placées 
le  long  de  fon  rivage  ;  il  lâifTe  le  fur- 
plus  des  eaux  fuivre  leur  cours  &  fe 
perdre  dans  dès  marais.  Une  faut  donc 
pareillement-  détourner  du  fentîment 
total  de  l'amour  de  fol  que  la  partie 
propre  à  mettre  en  a£tion  Pégalé  apti- 
tude que  tous  lès  Homnies  ont  à  l'es- 
prit. Or  cette  partie:  eft  moins  con- 
fidérable  qu'on  ne  le  penfe..  Confulte- 
tron  fur.  ce  point  rèxpérience ?.  Elle 
nous  appren*d  que  là  craîîite  de  la  féru- 
le ,  du  fouet,  ou  d^une  punition  encore 
plus  légère,,  fuffit  pour  douer  Tenfant 
de.  l!attention  qu'exige  Tétude  &  de  li 

ICÛlif 
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léfture  &  des  laagucis,  *  87.  Or  cet- 
te efpece  •d'attention  eft,  où  la  plusi 
ou  du  moins  une  des  plus  pénibles  & 
des  plus  fatiguantes,  (a). 

L'expérience  nous  apprend  encore 
que  .toutes  nos  découvertes  font  des 
dons  du  hazard  ;  que  nous  lui  devons 
le  premier  foupçon  de  toute  vérité^ 
nouvelle  ;  que  toutes,  les  vérités  de 
cette  efpece  font,  pour  ainfi  dire»' 
làifies  fans  attention  ;  que  leur  décou- 
verte par  cette-  raifon  a  toujours  été 
regardée  comme  une  infpiration,  & 
qu'il  n'eft  point  en  conféquence  dô 
Poëte,  ni  de  Philofpphe  à  qui  Tex- 
prefliôn  harmonieufe  &  brillante,  clai-. 

{a)  Si  ré'tude  de  leur  propre  langue  paroît 
en  général  moins  pénible  aux  enfans  que  l'é- 
tude de  la  Géométrie,  c'eft  qae  les  enfant 
éprouvent  plus  habituellement  le  befôin  de' 
parler  que  de  comparer  enfemble  des  figures  géo- 
métriques, &  que  le  l)efoin  jfcnti  de  l'attention  ' 
Ist  rend  toujours  moins  défagréable  &  moia?  * 
pénible^/ 
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re  &  précife  de  fcs  penfées,  n'ait  coù* 
té  plus  de  foins  &  de  travail  que  fes 
idées  les  plus  heureufes. 

D'où  il  réfulte  que  tous  les  hom- 
mes organifés  comme  le  commun  d'en- 
tr*eux  font  fufceptibles  du  degré  d'at- 
tention reijuis  pour  s'élever  aux  plus 
hautes  vérités?,  &  que  dans  Thypothefe 
où  le  fentiment  de  l'amour  de  foi  ne 
fut  pas  le  même  dans  tous  (hypothefe 
fans  doute  impoffiWe  )  la  petite  diffé- 
rence qui  fe  trouveroit  à  cet  égard  en- 
tre les" hommes,  n'auroit  encore  au- 
cune influence  fur  leur  efprît. 

En  effet  qu'on  fiippofe  le  fentiment 
de  l'amour  de  foi  plus  vif  dans  l'un  que 
dans  l'autre,  ce  fentiment  comme  l'ex- 
périence le  prouve,  n'en  fèroit  pas 
moins  également  habituel  dans  eux» 
Or  fi  toute  fujpériorité  d'efprit  dépend 
moins  d'une  attention  vive  que  d'une 
attention  habituelle,  (a>  il  eft  évident 

que 

(tf)  Lorf^u'il  s'agît  d'cfpdt,  leLcÔcarpoof 

Usa 
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que  dans  cette  fappofition,  tous   Içs 
liommes  feroient  encore  dpués  du  de- 
gré' 

bien  faîfir  mes  Idées;  doit'rappeller  à  fa  mé- 
moire que  refprît  eft  le  produit  de  l'attention^ 
&  Tattentioa  celui  d'une  palîion  quelconque» 
i&  fur-tout  celle  de  la  gloire.     Qu'en  vain  le 
hazard  ou  l'éducation  nous  offriroit  dans  une 
léftore,  une  converfation  &Ci  des  objets  de  la^ 
ct^paraifon  defquels  il  pût  réfulter  des  idée» 
nouvelles  ;  que  ces  objets  feroient  pour  nous  des- 
fcmencts  ftériîes,  fi  l'attention  ne   les  fée  on- 
doie, c'efl-à-dire,  fi  nous  n'avions iin  intérêt',- 
im  defir  vif  de  les  comparer  y  •&  d'obfcrver  ks 
xeffemblances  6ç  l^s  différences,  les  convenan- 
ces &  les  difconvenanccs  <ïae  ce?  objets  otit  en^ 
*tf*eux  &  avec  noui. 

Si  Ton  dit  fouvent  du  gratid  hommt^  qu'il  eft    n^ 
fils  du  ir.alheur ,   c'éft  qu'en   général  toujours- 
occupé  de  s'y  fouftraîre  *  l'Homme  eft  aloï» 
forcé  de  penfer&de  féfléchir.  Il  eft  donc  tou- 
jours cç  que  le  fait  la  pofition  où  il  fe  trouve. 
Mais  l'adverfité  eft-elle  fifalutaire  qu'on  le  dit|" 
oui;  dans  la  première  jeunefK,  Içrfqu'on  peut- 
encoîe  co^traûer  Thabitude  de  penfer  &  de  ré- 
fléchir. Cet  âge  paffé ,  le  malheur  afflige  l'hom-  - 
ia«  &l'éclairc  peu".  Vinfortune  ,iit  te  proverbe 
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gré  de  paffion  néceflaire  pour  mettra   j 
en  aftion  régalé  aptitude  qu'ils  ont  à. 
refprit» . 


CHA.PITRE    XXIV. 

'Des  grandâs- idées  f  effets  de  la 
.  confiance  de  r attention. 


u, 


N  defir  violent  occafionne  fou* 
vent  un  effort  d'efprîtplus  vif  que  con- 
tenu.    Or  racquifitioa  des  gmnd^  ta^- 

leos 

Ecoffôis',  jft  faim  à  déjeuner  y  indifféfente  à  dt^ 
mr  &  mortelle  à  fouper»  D'aîUears  Tâdveriicé 
n'excite  fouvent  «n  nous  qu*ilne  effe^rvcfcenctf 
vive  &  momentanée  I  parce  qu'elle  :cft  fonvent 
paiTagere.  La  ^aflion  de  la  gloire  efb  plos  du« 
xable ,  &L  par  cette  raifon  la  plas  propre  â  pro- 
duire degiaods  banunet  &  i  fonoer  de  grands 
talcm,,. 
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îèns  ruppofeun  travail  opiniâtre  &  uit 
ciefir  de  ^'inftruire  encore  plus  habituel 
que  vif. 

Quelqu*occupés    que  les   gens   dit 

xnonde  foient  de  leur  fortune  &  de 
leurs  plaifirs>   ils  éprouvent  par  in- 

ftant  des  defirs  de-  gloire.  Pourquoi 
ces  defirs  font-ils  ftérîles  en  eux? 
c'eft  qu'ils  ne  font  pas  affe^  dura- 
bles. .  C'eft  à  la  confiance  des  defirtf 
que  font  attachés'  les  grands  fuccès.' 
Si  les  Agnès  trompent  toujours  lesr 
Arnolphes,  p'efl  que  le  defir  de  voir 
leurs  amans  eft.  en  elles  toujours 
plus  habituel  que  le  defir  de  les  en. 
empêcher  ne  Teû  à.  leurs  furyçilr^ 
lans.  -— ' 

Les  habitans  de  Kamfchatka  d'une^ 
IVupidité  fans  égale  à  certains  égards, 
font  à  d'autres  d'une  înduftrie  merveil-- 
leufe.  S'agit-il  de  fe  faire  des  vête-' 
mens?  leur  adrefle  en  ce  genre,  dit- 
leur  Hiûorien ,  furpaife  celle  des  Eu- 

Ebl/  ropéens.- 


N 
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*ropéens,  (a).  Pourquoi?  c'cft  qu'ils 
habitent  une  des  contrées  de  laiterie 
la  plus  fujette  aux  intempéries  de  l'air , 
où  par  conféquent  le  befoin  d'être  vê- 
tu fe  fait  le  plus  habituellement  fentir. 
Or  le  befoin  habituel  eft  toujours  in- 
duftrieux.  Eprouve-t-on  celui  de  la 
confidération  ?  procure-t-elle  pouvoir 
(cet  objet  cônamun  du  defîr  des  hom- 
mes )  on  fait  tout  pour  l'obtenir.  Ceft 
dans  la  pofreffion  de  cette  efUme  qu'on 
concentre  tout  fon  bonhe^ir,  &  c'eft 

alors 

(m)  Si  les  ha6îtans  de  Kamfchatka.  pons  fur* 
palTent  dans  certains  arts ,  ils  peuvent  nous  éga- 
ler en  tous.  Les  talens  ne  font  que  la  différen- 
te application  da  même  efpric  à  des  genres  d* 
▼ers. 

Qui  fouleve  ane  livre  ^e  plume  ou  de  laiœ, 
Ibuleve  une  livre  de  fer  ou  de  plomb.  Lt 
différence  apperçue  entre  TinduHrie  des  habi- 
tans  de  Kamfçhatka  &  la  nôtre  tient  donc  à  la 
différence  de  befoin  s  que  doivent  éprouver  dani 
des  climats  différons ,  des  peuples  fauvages-^m 
jj^licéetv    . 
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aiors  que  le  defîr  de  la  gloire  s'identi- 
fie avec  Tamour  de  nous- mêmes. 

Or  fi  ce  dernier  fentiment ,  comme^ 
rexpéricnce  le  prouve,  eft habituelle- 
menc  préfent  à  tous  les  hommes,  il 
doit  donc  les  douer  tous  de  refpece- 
d'attention  à  laquelle  eft  attachée  la  fu- 
périorité  de  refprit.. 

Tous  les  hommes  organifés  comme 
le  commun  d'entr'eux  font  donc  fuf- 
ceptibles  non  feulement  de  paffions  ,, 
mais  encore  du  degré  habituel  de  paf- 
fions fufEfant  pour  les  élever  aux  plus> 
grandes  idées. 

D*ôîi  provient  donc  rextréme  inéga* 
lité  des  efprits  ?  De  ce  que  perfonne 
ne  voit  précifément  *  88.  les  mêmes 
objets;, ne  s'eft  précifément  trouvé 
dans  les  mêmes  pofitions  ;  ♦  89.  n*a  re- 
çu la  même  éducation  ;  &  de  ce  qu'en- 
fin le  hazard  qui  préfide  à  notre  in-^ 
ftruftion  ne  conduit  pas  tous  les  honp- 
mes  à  des  laines  également  riches  6c 

fécon^c^*- 

G'eft 


ï 
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C'eflr  dpnc  à  4'éducatioii  prife  dacs  î 
toute  rétendue  dû  feus  qtfôn  peut  at-  î 
tâchera  ce  mot,  &  dans' lequel  même  \ 
lldée  du  hazard  fe  trouve  comprife  (a) 
qu'on  peut  rapporter-  rinégalité  des  et 
prits.  Bouf 

(j)  De  ce  que  le  haxard  aura  toujôuts  part 
à  notre  înftruôîon  en  faut-îl  conclure  l'inutili- 
té de  l^ëducatîon?  non;  l'éducation  ne  fera  ja- 
mais des  hommes  fapérieurs  dé  tous  les  habi^ 
tans  d'une  Nation  :  mais  en-  la  perfeâionnant» 
en  imaginant  de  nouveaux  moyens  d'allumer 
en  nous  le  defir  de  la  gloire,  en  inettant  fou- 
vent  les  CitOyeiîs  dans  les  poiltiôns  où  le  hazard 
ne  les  place  que  rarement ,  nul  doute  qu'on 
tx*'tn  puîiïe  infiniment  rétrécir  l'empire. 
.  Il  eftà  Rome  des  Confefvatoirs  ou  Ecole» 
de  Mufique  dont  on  fort  toujours  bon  Muficlen, 
êc  dans  lefqaels  il  fe  forme  tons  les  ans  quel- 
ques hommes  de  génie.  Où  voit  àaiïi  à  Paris 
«ne  Ecole  des  ponts  &  chansfées  dont  il  ne  forr 
que  des  gens  inflruits ,  ^armi  lefqœls  fe  trou- 
vent quelques  hommes  fupériears. 

Une  excellente  éducation  peut  donc  lésinai- 
tlplier  dans  une  nation  &  faire  du  refte  des  ci- 
toyens âçs  gens-  de  fens  &  d'efprit.  Or  ces 
^^anta^es  d'une  excellente  éducation-ibot  fuf-i 

fiiàfls 
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'Poixr  conipléter  les  preuves  de  ceD- 
te  vérité,  il  ne  me  refte  qu'à  montrer 
âans  la  Sedion  fuivanteles  errjeurs  & 
contradii9:ions  où  tombent  ceux  qui  fur. 
ce  même  fujet  adoptent  des.  principes 
diiFérens  des  midnsr      , 

Je  prendrai  M.Rouffeau^pour  exem* 
pie-  C'eft  de  tous  les  Auteurs  celui  qui 
dans  fes  Ouvrages  a  traité  cette  queftioii^ 

avec  le  plus  d'efprit  &   d'éloquence; 
Je  difcuterai  donc  fes  principales  opi- 
nions ,  &  fi  j'en  démontre  la  faufletéà 
la  coiitradiûion,-  j'imagine  que  le  Pu- 
blic alors  moins  attaché  à  fes  anciens- 
préjugés  -,  jugera    fans   partialité  mes  * 
principes  &  ffe   trouvera  dans    cette 
dîfpofition  heureufe  &  calme  qui  fait 
adopter  toute  idée  jufte  quelque  paar 
radoxàle  qu'elle  ait  d'abord  parue. 

fifitns  ponr  enconrager  à  l'étude  d'une  fcîencè- 
à  V  la  perfdûion  de  laquelle  eil  en  partie  acta<« 
cJké  le  bonlieur  de.  rjiumauité» 

NO- 
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NOTES. 

r.  x^Uelques-uns  ont  i  la  guerre  regardé 
tîmpétaofîté  de  l'attaque  comme  le  caraâere 
dSftinâif  des  François  :  malt  cette  impécaofîté 
a'cft  point  un  caraderc  :  elle  leur  eft  comma- 
ne  avec  les  Tares  6c  généralement  avec  toutes 
les  Nations  non  accoutumées  à  une  difcipli- 
ne  févere.  Les  François  d'ailleurs  en  font 
fufceptibles.  Le  Roi  de  Pruffe  en  a  dans  fes 
Armées  &  tous  y  font  l'exercice  à  la  Pruflîenne. 

^  2*  Les  mots  Uyat  de  potiy  nt  lont  poiot 
fynonimes.  Un  Peuple  efclave  peut  ^tre  poli. 
L'habitude  de  la  crainte  doit  le  rendre  léré- 
xentieux.  Un  tel  Peuple  efl  fou  vent  plus  civil 
&  toujours  moins  loyal  qu'an  Peuple  libre. 
Les  négocians  de  tous  les  pays  atteftent  U 
loyauté  des  commerçans  Angloîs.  L'hozome 
libre  eft  en  général  Thomme  honnête. 

3.  Dans  une  Nation  avilie,  on  ne  trouve 
fts  même  parnû  fes  mteilleurs  Citoyeoa,  des 
earaâeres  d'ifue  certaine  élévation.  Des  âmes 
nobles  Se  fieres  y  foroleot  trop  âi&oxdastfi* 
Itveclei  autres* 
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4-  En  Orient  quel  eil  Phomme  -le  plus  loué  #' 
ILe  plus  tyran',  le  plus  craint  &  le  plus  décef- 
table.  Mais  ce  Tyran  tant  loué  de  fon  vivant 
peut  donc  toujours  fe  croire  l'idole^  <Sc  l'amour 
de  fes  Penples.  Si  Thilloire  en  trace  enfin  le? 
portrait ,  c'eft  long-tems  après  fa  mort.  Quel 
moyen  refte«t-il  donc  au  Monarque  d*Oricnt 
pour  favoir  s'il  cnïporte  réellenàent  dans  la. 
tombe  IVflime  &  les  regrets  do  fes  Sujets  ?  Il 
n'en  eft  qu'un;,  c'eilde  réfléchir  fur  lui-même^ 
d'examiner  s'il  s'eft  toujOTxrs  occupé  du  bon-»- 
heur  de  fes  peuples  ,  ^  û  dans^  toutes  fes^ 
aâîons  il  n'a  jamais  confulté'que  l'iptérêt  Na^ 
tîonal.  Y  fut 41  toujours  indifférente?  Il  peut- 
être  fur  ,  quelqu'éloge  qu'on  lui  donne ,  que 
fon  nom  fera  le  mépris  de  la  pôilérité,  La: 
mort  eft  la  lance  d'Ituriel  :  elle  détruit  le  char- 
jne  du  menfange  &  de  la  flatterie. 

.Ce  que  la  mort  opère  far  les  Sultans,  la* 
dîfgrace  l'opère  fur  fes  Vifîrs.  Sont-ila  en  pla-t 
ce  ?  Point  d'éloges  qu'on  ne  leur  prodigue  ^- 
point  de  talens,  qu'on  leur  refufô.  En  fortent- 
ils?  Ils  ne  font  plus  que  ce  qu'ils  étoiento 
avant  d'y  parvenir ,  fouvent  des  hommes  coixx«* 
inuns  &  fans  génie, 

5.  Le   Defpote  toujours   fans  prévoyance 
contre  lea  enoemii  du  dehors,  pourroit-il  fe 

flatter 


\ 
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c6m(yte  la  Jaloufie,  Plnexpérience  des  Gêné-' 
jaux  Se  leur  indi£féreuce  pour  le  bien  public^ 
^eut-étre  ne  faut-il  pas  oublier  la  gangrené 
4e  FimbécilUcé  Religieufe  qui  commença  ùè$r 
lors  à  a'écenjre  far  tous  les  efprits.  Maintenant 
Je  François  ifofe  plus  penfer  par  lui-même. 
■De  jour  en  jour  ,  il  penfera  moins ,  &  un 
de  jour  &ï  jour  moins  redoutable. 

10.  L'amour  de  Thomme'  poUr  le  pouvoir  el 
4tel  qu>n  Angleterre  même  il .  n'eft  prefque 
point  de  Mioiftre  qui  ne  voulût  revêtit  foa 
J^rince  du  pouvoir  arbitraire/  L'ivrefle  d'une 
jgrande  place^fait  oublier  au  Miniftre  qu'acca- 
blé lul*mêi|ie  fous  le  poids  du  pouvoit  qu'il 
.édifie,  lui  &  ùl  poflérité  en  feront  peuc-êire 
les  premières  viûinies. 

.  Qui  fait  chercher  les  grands  emplois?  Se- 
^oit-ce  le  defîr  d'y  faire  le  bien/  Qui  ne  fe- 
;oic  animé  que  de  ce  motif,  les  regard eroit 
€onune  un  fardeau.  Si  l'on  les  defîre,  c'eft 
moins  pour  l'utilité  publique  que  pour  la  fien- 
te propre.  Les  hommes  ne  haiifent  donc  pas 
mufli  bons  que  quelques-uns  lé  prétepdent. 
JBQnt^  fuppofe  amour  des  aucres,  âc  c'eft  en 
nous  feuls  que  fe  concentre  tout  notre  amour. 

>  )tu  Le  defir  du  pouvoir  eft  général  &  fi  ]^o«f 
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y  parvenir  tpus  les  hommes  ne  s'expofenc 
X>oînt  aux  mêmes  dangers,  c'efl  que  ramoiir 
<3e  la  confervatîon  eft  dans  la  plupart  d'entr'eujc 
^TX  équilibre  avec  l'amour  de  la  puiflance. 

12.  En  prefque  tout  pays  l'on  donne  à  It 

force  la  préférence  fur  la  jaftice.    En  France, 

J'on  met  l'Avocat  à  la  taille;  Pon  en  exempte 

le   Lieutenant.  Pourquoi?  C'eft  que  l'un  eft  juf- 

q  n'a  un  certain  point  repréfeniatif  de  U  jultt. 

ce  &  l'autre  tfe  la  force. 

13-  Quels  fon1:  les  ennemis  d'un  homme  cê^ 
lebre?  Ses  rivaux  &^préfque  tous  fes  Contem- 
porains. Sa  préfence  les  humilie.  De  qui  l'hom^ 
me  iUuftre  eiUil  loué?  De  l'Etranger;  l'Etran- 
ger eft  fans  envie.  C'eft  la  poftérité  vivante. 
Lr'éloignement  des  lieux  équivaut  à  celle  des 
tems.  L*eftime  de  l'Etranger  eft  pour  l'homme 
de  Lettres  prefque  l'unique  récompenfe  qa^ 
puifTe  maintenant  attendre  de  fes  travaux. 

• 

14.  Eft-on  intérieurement  coittraint  de  re- 
cennoître  dans  un  autre  plus  d'efprit  qu'en  foi;; 
on  le  hait,  fa  préfence  importune;  l'on  veut 
fe  venger  ,  s'en  défaire,  &  pour  cet  effet,  ou 
l'on  le  force  à  ^'expatrier  comme  Defcartes, 
Baile  ,  Maupertuis  &c.  ou  l'on  le  perfécute 
comme  Moiucsquieu,  Diderot,  &c 

il 
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Il  n'cft  poiac  »  dic-on^  de  grand  homme  ani 
yeax  de  ta  femme  ou  de  fon  valet  de  chaia* 
ire.  Je  le  crois  bien.  Comment  vivre  ha- 
bitaellement  avec  on  homme  ^qu*on  feroit  trop 
Xonvent  forcé  d'admirer  ?  On  prend  dans  ce 
jcas  le  parti  ou  de  le  quitter  ou  de  relUmer  pei 

Les  grandeurs  &  les  richefles  peuvent  quel- 
.que  tems  impofer  fdencê  à  l'en  vie;  mais  ellf 
^n  irrite  en  fecret*  On  ne  veut  pas  qu'on 
homme  déjà  notre  fup^rieor  en  naiffance&eji 
dignité ,  le  foit  encore  en  ta^ens.  Cet  homme 
icrit-il  comme  Frédéric  ?  On  ddiçulife  en  lui 
le  talent  d'écrire  qu'on  admire  dans  Céiar, 
Xîicéron  &c.  On  le  voit  à  regret  conflater  fon 
onérite  par  un  bon  Ouvrage.  Eh  qooiî  Si 
.feule  converfation  ne  fuffiroit-elle  pas  pou- 
prouver  fon  efprit?  Non ,  dans  la  converfa- 
tion, les  idées  fe  fuccedent  très-rapidemcrt: 
/on  n'a  le  tems  ni  de  les  confidérer  foostoQt« 
les  f^ices  9  ni  d'en  apprécier  la  jafteffe.  D'^' 
leurs  le  ton ,  le  gefîe  de  celui  qui  ^^^  >  " 
•ëifpofitîoH  de  celui  qui  écoute,  toat  peote^ 
;împofer.  Qn  eil  doîic  toujours  en  droit  a 
iiîer  un  pareil  mérite.  On  en  ufc  4  l'o^  ^^ 
confole. 

Peut-être  pour  être  aimé,  faut-il  mi^^ 
çeu  d'eftime.  Toute  fupériorité  attire  ri¥ 
ijc  inimitiés    Pourquoi-  l'affaWlîté  xend-ellf  ^ 


I 
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ïxeritç  A^portablc  ?  Ceft  qu'eHe  le  rend  aa 
gîea  méprifable. 

Le  mérite  réfervé  donne  à  la  fois  une  difr 
pofltîon  au  rerpeû  &  à  la  haine,  &  le  mérite 
aJEable  une  difpoiîtiou  à  Tamour  &  au  mépris, 
Qixî  veut  être  chéri  de  ce  qui  l'environn^  dok 
Ce  contenter  de  peu  d'eftime.  L'oubli'  du  mé- 
ritae  en-eft  le  pardon.  Les.  grands  talens  font^ 
quelques  admirateurs  &  peu  d'amis.  Le  vœaj 
fecret  &  général  du  plus  .grand  nombre,  ce 
n'eil  pas  que  l'eijprit  VexalcC;,  c'eft  que  la  fpttife 
s'étende. 

15.  Quel  tîiotîf  fait  acheter  les  feuilles  fa- 
tyrlqttes?  La  critique  qu'on  y  fait  des  grands 
hommes;  les  louanges  qu'on  y  donne  aux  lùé* 
dîocres.  On  ne  changera  point  à  cet  égard  Ja  - 
nature  humaine.  Si  les  Athéniens  »  dit  Plutar- 
que  9  avancèrent  S  .promptement  le  jeune  Ci- 
mon  anx  premières  places ,  c'étoit  pour  morti- 
fier Thémiftocle.  Us  s'ennuyoient  d'eflimer 
long  tems  le  même  homme.  Pourquoi  van te- 
t-on  à  Fexcès  les  talens  naiflans  ?  fouvent  pour 
déprimer  les  talens  reconnus.  Pénetre-t-on  , 
dit-  Plutarque ,  profondément  dans  le  cœur  hu- 
main, en  connoît-on  les  principes  moteurs? 
en  voit  que  le  dejQr  d'obliger  un  homme  a  fou- 

C  c  vent 


6o2        De    l'H  o  m  m  e 

vent  moins  de  part  au  fervîce  qu'on  lui  rend, 
que  l'envie  d'en  humilier  un  autre. 

i6.  En  général  les  pères  honnêtes  &  peu 
éclairés  voient  impatiemment  leur  fils  fréquenter  J 
les  hommes  de  Lettres  &  donner  à  leur  fo-  1 
ci  été  la  préférence  fur  toute  autre  :  l'orgueil 
paternel  en  efl  hunailié, 

17  Si  comme  on  le  (fît,  les  Lettres  &  laPaî- 
lofophie  font  en  France  fans  protefteurs,  OQ 
peut  fans  être  prophète  ,  afiufer  que  la  généra*- 
tion  prochaine  y  fera  fans  ©fpric  &  fans  talcns, 

/&  que  de  tousks  art5>  ceuic  de  luxe  y  feron: 

Wes  feuls  cultivés. 

18.  La  violence  &  la  perfécutîori  font  en  gé- 
néral proportionnées  au  mérite  da  perfécuté* 
En  tout  pays  les  hommes  illuftres  ont  éprouvé 
des  difgraces.  En  Angleterre  il  n'y  a  goeres 
plus  dç  150  ans  qu'on  y  peut  être  impuném.'C: 
grand  homme. 

V 

19.  Peu  d'Auteurs  penfeat  d'après  eux.    La   j 
plupart  font   des  Livrée  d'après  des   Livres. 
Cependant  qui  n'a  point   une  manière  à  lai. 
ne  doit  pas  s'attendre  k  -l'efUme  de  la  polle'riic. 

50.  Ja- 


I 
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So.  Jadis  toujoôri  à  genoux  devant  les  An- 
ciens I  quiconque  eût  en  fecret  préféré  ^  Taf* 
ie  à  Virgile,  bu  à  Homère,  ii*en  fût  jamais' 
convenu.  Quel  motif  néanmoins  a-t-on  de  cai- 
te  fon  fentîment ,  lorfqu'on  ne  le  donne  pa« 
pour  Loi?  Qui  mieux  que  la  diverfité  des  opi- 
nions-peut  éclairer  le  goût  du  Public* 

21.  Le  Pxînce  &  le  Magîftrat  redoutent-îîa 
le  jugement  de  la  poftérité?  ils  méritent  corn- 
inunément  fon  eftime;  ils  font  juftes  dansleura 
Edits  &  leurs  fentences,  Il  en  eft  de  même 
d'un  Auteur.  A-t-il  en  écrivant  la  poftérité  pré* 
fente  à  fon  foa venir?  fa  manière  de  comparer 
devient  grande.  Il  découvre  de«  vérrtés  im- 
portantes j  il  s'alTure  de  l'efUme  générale ,  par- 
ce qu'il  écrit  pour  les  hommes  de  tous,  les  fic- 
elés &  de  tous  les  pays. 

22.  Ce  libelle  théologîque  intitulé  Ccnfure 
de  Belîfaire,  fait  horreur  par -la  barbarie  &  la 
cruauté  de  fes alertions:  il  rappelle  toujours 
à  mon  efpric  ce  beau  vers  de  Racine. 

•  Eh  qvvi ,  Mathan  I  d'un  Prêtre  eft^ce  Éd 
te  hngagf  t 

23.  Les  Citoyens  auxquels  on  doit  le  plus 
de  refpeâ  font  d'abord  ces  Gén6;aux  &  ces 

Ce  3  Mt 
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Miniitres  habiles  dont  la'  valeor  oa  la  J[kge& 
alTure^  ou  la  grandeur,  ou  la  félicité  des  £in* 
-  pires;  nKais. après  c^sChe^  de  gaerre  oa  àc 
•jiiilice,  quels  Citoyens  focc  les  plus  atiiesl 
ceux  qiui  pe^fe^o»Deot  les  Arts  &  les  Sciences, 
doQC  les  découvertes  utiles  &  agréables,  oa  four- 
niiTent  aux  befoins  de  l'homme ,  oa  Pasti- 
chent i£cs  ennuis.  Pourquoi  donc  marquer 
plus  de  conildération  àPhoinmeriche,àV\iom- 
me  en  faveur  ,  qu/^Lu  grand  Géomètre,  au 
gmnd-Poâte,  ic  au  grand  Philofopheîdeilqne 
notre  premier  refpeâ:  efl  pour  un  pouvoir  à  1» 
^cfTeffion  duquel  nous  joignons  toujours  i'idl^ 
4e  bo&heur  ôc^-de  plaifir. 

.Jlre, pouvoir. ell,ridole  delà  Jeuneffei:  ffl&- 
Jtic  de  rhomme  fait ,  tant  qu'il  peut  entrela- 
cer des  myrtes  à  fcs  lauriers. 

.Si  ce  même  pouvoir  eft  quelquefois  le  dé- 
dain du  Vieillard,  c'efl  qu'il  n'en  tire  plnsk 
même  avantage, 

•S4,  :C'efl  du  moment  oh  les  hommes  multi- 
pliés ont  été  forcés  de  cuUiyer  la  terre,  qu'ils 
oiit  fcnti  ,1^  iiéççflicé  d'alTurer'  au  cultivacenr 
&  fa  récolte  &  la  propriété  du.cbamp  qtfil  ^' 
bouroit.  Avant  la  culture  doit- on  s'étonner 
.que  le  fort  crut  avoir  fur  un  terrain  vagne  à 
<AérîIe,  autant  de -droit  que  le  premier  occa- 
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55.   La  réfîftance  au  Paiffant  eft  réputée  fé- 
ëition    &   crime  noéme  dans  les  pays  policés, 
truelle    preuve  plus  claire  de   ce  fak  que  leji 
plaintes    d'un  Négociant  Aoglois  portées  à  la 
Chambre  des  Coipmunes.    ^  Meilleurs,  dit-il ,. 
»  vous  n'imagineriez  jamais   les  tours  perfide*- 
^>^que  nous  font  les  Negresl     Leur  méchance- 
>>  té  eft  telle  fur  certaines  côtes  d'Afrique  qu'il* 
«"préfèrent  la    mort   à    l'efclavage.     Sont-ils 
ju^  ach.etés?  ils  fe  poignardent,  fe  jettent  dans 
s»  des  puics.     Autant  de  perdu  pout  l'acheteur. 
j9  Jugez  par  ce  fak  delà  perverûté  de*  cette 
^  maudite  race  '*. 

■\ 

*  —.^^  *  ^  ■        ^  .  *  , 

26.  Dans  quel  moment  les  Penpl&s  violent- 
ils  le  droit  des  gens?  lorfqu'il^  h?  peuvent  im-"^ 
punément.    Rome  foibte  fut  équitable  &  ver- 
tueufe.     Eut-elle  conquis  la  Macédoine  ?  au- 
cune Nation  ne  put  lui  réfiiler.  Rome  devenue^ 
pTus  forte  ceiTa  d'être  jofte.    Ses  habitaos  fu- 
rent dès-lors  fans  honneur  &  fans   foi.      Le' 
PuîiTant'eil  toujours  injuile.     La  juftièe  entre 
les  Nations  eft  toujours  fondée  fïir  une  crainte' 
réciproque  ôc  ddà  cette  axiome  politique. 
Si  vis pacem,  parabellum 
Veux-tu  la  paix  ?  foitprêt  à  la  guerre,' 

a?.  Arîftote  faet  le  brigandage  au  nombre 

Ce  3.  dci^ 
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des  dîfFéf entes  efpeces  de  chaffes.  Solon  entre 
les  diverfes  profefllans  comt^ce  celle  de  vokar. 
11-  obferve  feulement  qu'il  ne  faut  voler,  m 
fes  coneicoyens ,  ni  les  alliés  de  la  Républi- 
que. Rome  fut  fous  le  premier  de  fes  Rois  un 
repaire  de  bfigands*  Les  Germains^  die  Ce- 
fer  ,  regardent  la  dévaftation  &  le  pillage  com- 
me le  feul  exercice  convenable  à  la  Jeunefie, 
le  feul  qui  pui^e  Tarradier  à  Ta  pareiTe  &  for-» 
mer  des  hommes* 

2^.  Ileftf  dit-on,  nn  droit  des  gens  entre 
les  Anglois,  les  François,  les  Allemands,  les 
Italiens  <&:c.  Je  le  crois.  La  crainte  des  re- 
préfailles  rétablit  chez  des  Nations  qu'une 
PuîfTaBce  à  peu-près  égale  force  à  refpeSer, 
Sont-elles  affranchies  de  cette  crainte?  ont- 
elles  affaire  à.  des  peuples  fauvages.1  dès  ce 
moment ,  le  droit  des  gens  eft  nul  &  chlmérî* 

.        que  à  leurs  yeux. 

^^  '^  Eft-ce  aux  Nations  Chrétiennes  à  parler  de 
droit  des  gens,  de  Loi  naturelle  &  de  vertu? 
elles  qui  fians  outrage  de  la  part  ies  Indiens 
Orientaux,  abordent  leurs  côtes  ,  dévaftent 
leurs  villes  de  en  chaffent  les  habitans;  elles 
qui  dans  les  villages  Africains  portent  avec 
ks  marchandifes  de  TEurope,  la  difcorde,  Il 
guerre  &  en  pro£tent  pour  faire  des  efclafes; 

elles 
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elles  enfin  qui  fans  prétexte  &  fan«  offenfe  de 
la  parc  des  Indiens  Occidentaux,-  débarquent 
en  Amérique,  renverfent  les  Trônes  de  Monté- 
zume  &  des  Incas,  égorgent  leurs  fujets, s'ap- 
proprient leurs  Etats  Se  oublient  qu'il  efl  un 
droit  de  Primo  occupantù  ^  ' 

L'Eglife  fe  vante  de  faire  reili tuer  les  lar- 
cins &  les  dépôts  volés:  mais  a-t-elle  fait  rèf- 
tituer  les  Empires  du  Mexique  &  du  Pérou  à 
leurs  vrais  propriétaires?  De  concert  avec  les 
Princes  ,  n*a-t-elle  pas  au  contraire  pillé  le 
nouveau  monde?  ne  s'efl-elle  pis  enrichie  de 
fes  dépouilles,  &  n*a-t-elle  pas  enfin  par  fa  con- 
duite jette  du  mépris  fur  les  préceptes  de  cette 
Loi  naturelle  qu  elle  dit  gravée  par  Dieu  dans 
tous  les  cœurù  ? 

E'Il-il  d'ailleurs  une  morale  plus  abfurde  & 
plus  petite  que  celle  de  TEglife?  Qa'u»  Prince 
prenne  une  Maît'relfe,  qu'il  fatisfalTe  un  goût 
aulîl  indifférent  au  bien  public ,  fi  ce  goût  ou 
cette  Maîtrefle  eil  défavorable  aux  projets  de 
TEglife ,  le  Prêtre  .s'élève  &  crie  à  l'impiété. 
Mais  que  ce  même  Prince  pofte  la  dé  va  dation 
&  la  guerre  chez  un  peuple  qui  ne  Ta  pas  of- 
fenfe;. qu'il  faffe  périr  400,000  hommes  dans 
cette  expédition,  qu'il  furcharge  fes  Sujet» 
d'impôts,  le   Prêtre  garde  le  filence.    Belle 

lai^raie  que  celle  du  Clergé  catholique  ! 

Ce  4.  i^^On 
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29.  Oo  aime,  dit-on ,. la  j^Mce.  Mais  lés 
Magiftrats  en  font  les  organes  9  et  chargés  par 
eut  de  Tadminiflrer ,  ils  doivent  fur-tout  pro- 
téger i'innocence«  La  protegent-ils  réelle* 
ment?  Une  affaire  criminelle  efl  en  Efpagnr 
&  en  Angleterre  inftroite  de  deux  manières 
différentes.  Celle  où  Ton  donne  un  Avocat  i 
raccufé.,  Qh  Ton  fait  publiquement  fon  procès» 
efl  fans  contredit  celte  où  rinnocence  eâ  le 

• 

plus  à  l'abri  de  la  corruption  &  de  la  partia- 
lité dès  Juges.  Cêft  la  meilleure.  Pourquoi 
n'ell-elle  pas  adoptée?  Pourquoi  les  Magi- 
ftrats n'en  fo' licite nt-ils  pas  radiniflîôn  ?  C'eff 
qu'ils  imaginent  que  plus  leurs  fentences  feront 
arbitraires,  plus  ils^infpîteront  de  crainte  & 
p!us  ils.  acquerront  de  pouvoit  fur  té  peuplé, 
t'amour  tant  vanté  de  Téquicé ,  n'eil*  donc  nf 
naturel,  ni  commun  aux  hommes*  !Or  corn* 
jncnt  fe  dire  ami  de  l'humanité,  lorsqu'on  ne 
Teft  pas  même  de  la  jullice  ?" 

30.  L'idée  de  bonheur  étroitement  lîéé 
da^s  notre  mémoire  à  l'idée  de  puiffance  9  en 
peut  être  difficilement  féparée.  On  rcfpcôe 
Jufqu'à  l'apparence  dit  pouvoir.  C'eft  à  ce 
fentiment  qu'on  doit  peut-être  une  certaine  ' 
admiration  pour  .  le  fuicide«  On  fuppofe  une 
grande,  puiflance  à  qui  méprife  aflez  la  vie  pont 
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le  donner  la  mort.  A  quelle  autre  caufe,  C- 
&ôn  k  l'amour  du  pouvoir ,  doit- on  attribuer 
Texceflive  haine  des  femmes  fages  pour  lc4. 
hommes  d'un  certain  goût?  Les  Alexand^es^ 
les  Socrates,  ks  Solons,  les  Catinats  étoient* 
des  Héros,  des  amis  fidèles  1  des  Citoyens 
honnêtes.  On  peut  âonc  avec  ce  certain  goût 
fervîr  utilement  &  fa  famille  &  fa  Patrie* 
D*où  vient  l'ii erreur  des  femmes  pour  les 
hommes  qui  en  font  foupçonnés  ?  C'eft  qu^elle»  ' 
ont  fur  eux  peu  de  paiflance.  Or  ce  défaut^ 
de  pouvoir  leur  eft  înfupportable.  Ce  fonC 
autant  d^efclaves  de  moins  dans  leur  Empire.- 
IJ»  font  donc  coupables  d'un  crime  que  la- 
nfert  feulé  peut  expier. 

31.    C'ei!  la  forcé*  qui  reiîd  un    Monir^ufe* 
xefpeâable  à  un  Monarque.    Philippe  fecon«f* 
travaille  à  fon  Bureau  ;  il  fe  fent  un  befoîn  r  ' 
îl  appelle,  perfoni^ ne  vient.     Son  bouffon  fe^ 
met  à  rire.    De  quoi  ris-tu,  dit  le  Roi?   Du 
Tefpeâ: ,  de  Pellime  &  de  la  crainte  que  vou»-' 
înfpirez  à  l'Europe ,  &  du  mépris  q»*elie  auroit 
pour  vous,  fi  vous  ceflîez  a'être  fort,  &  qoe-^' 
To^  autres  Sujets  ne  vous  fefvilTent  pas  mieuac^' 
^e  vos  domefbique*.  ' 

52^  L'çnthoufiafme  de  l'éqoitf  fe  fait  Taré- 
es 5  ment 
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ment  fentîr  aux  Princes.    Peu  d'entr'eax  font 
animés  du  noble  arour  de  l'humanité.    Dans 
Taniiquité   le  feul  Gélon  en  fournit  an  exem- 
ple.   Il   a  horreur   des  facrifices  humains;  il 
porte  la   guerre  en   Afrique   &   contraint  les 
Carthaginois   vaincus   d'al>oHr  ces    déteflcibles 
facrifices.     Catherine  arme  pareillement  pour 
forcer  les   Polonois  à  la  tolérance.     De  tontes 
les  guerres,  ces  deux  font  peut-êtte  les  feules  - 
réellement  entreprîOg  pour  lé  bonheur  des  Na- 
tions,    Gélon  &  Catherine    II.    partageront 
donc    à    cet    égard    l'eftime  de    la     poftérité. 
Veuc-on  apprécier  le  mérite  des  Souverains? 
/Qa'ôn  ne  les  juge  point  fur  de    petits  maox 
l  produits  par  quelques  tr^C^eries  domeiliques,-, 
jôiais  fur  les  grands  biens  qu'ils  ont»    ou  faits i 
où    voulu    faire  à  Thumanité,     Le    defir    du 
bien    cft  rare,  en    eux.    Le    feul  moment  où 
communément  le  bieiS  public  s'opère-,  cil  celni 
où  l'intérêt  du  PuifTant  fe  trouve  conforme  i 
l'ihtérét   général.    Quel  inilant    les   Rois   de 
France-  prirent-ils  pour -rendre  la  liberté  aox 
Sujets  &  pour  affoiblir  le  pouvoir  féodal  ?  celui 
où   les  orgueilleux    valFaux- de  la   Couronne 
niarchoient  égaux  aux  Souverains.  Alors  Tarn- 
bidon  des   Monarques  ordoàna  rafifranchiiTe- 
jmCBt  des  Peuples.- . . 
Que .  les  Princes  4'Oîieot  fie  vantent  point 

leui 
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leur  amour  pour  Téquité..  Qui  veut  abrutir 
des  Sujets,  ne  les  aime  point.  C'eft  folie  de 
croire  que  les  peuples  en  feront  plus  dociles 
&  plus  faciles  à  gouverner.  Plus  une  Nation 
eil  éclairée ,  plus  elle  fe  prête  aux  jufles  de- 
mande» d'un  Gouvernement  équitable.  Qui 
veut  aveugler  les  Citoyens,  veut  être  impu- 
nément injuile.  Tels  font  en  général  les 
liommes;  &  cependant  la  plupart  d'entr'eujc 
()fent  fe  dire  amis  de  la  juitice.  O  ignorance 
de- foi  même!  O  hypocrifieî  • 

33.  Efl-îl,  comme  on  le  dit,  des  hommes 
qui  facrifient  leur  intérêt  le  plua  cher  à  celui 
de  la  juflice?  Non:  mais  il  en  eft  qui  n'ont 
ri'en  de  plus  chei  que  la  juflice.  \  Ce  fentiment 
généreux  eft  en  eux  l'effet  d'une  excellente 
éducation.  Quel  moyen  de  le  graver  dans 
toutes  les  âmes?  En  leur  préfentant  d'une 
part,  l'homme' injufte  comme  avili,  œéprifé 
&  par  conféquent  conmie  foible  ;  &  de  l'aucre , 
l'homme  jofte,  comme  eftimé,  honoré,  &  par 
conféquent  comme  fort. 

Les   idées    rie   juftice   fe  font-eUes    par  cé 
ifloyen   liées  dans  la  mémoire    aux   idées    d« 
pouvoir  &  de  bonheur?  Elles  fe  confondent  & 
n'en  form,'r;t  plus  qu'une.    Prend-on  l'habî-  - 
tude  de  fe  les  rappeller  enfembîe?   Biensôt  il 

C^C  6  '  n'eft 


tfi2         De    lH  o  mm  è 

rfefTflns  poffible  de  les  féparer.     Cette  habK^" 
tude  une  fois  contraôëe  ,    on  met  de    l'or- 
gueil à   fe  montrer  toujours  jxifte  &  vertueux; 
&  rfen  alors  qu^on  ne  facrlfie  à  ce  noble  or- 
gueil. 

Voilà  comme  l'amour  du  pouvoir  8c  de  la  con- 
ITfîération  engendre  l'amour  de  la  juftice.  Ce  der- 
nier amouT,  il  eft  vrai,  eft  étranger  à  ITiom- 
me  :  celui  du  pouvoir  au  contraire  loi  eft  na* 
turel  :  ilefl  commun  à  tout,  au  vertueux  com- 
me au  fripon,  au  Sauvage  comme  i  J'iioinmc 
policé.  L'amour  du  pouvoir  eil  l'effet. immé- 
diat de  la  fenûbiliié  phyfiqne  ;  &  le  defir  de  la 
juftice  l'effetude  rinftruûion.  En  conféquence 
c'eft  de  la  fageffe  des  Loix  que  dépend  là  vertu 
de$Peuples. .  Que  d'hommes  vertueux  chez  un 
Peuple  où  Toa  refpeûela  juftice,  feroîent  in- 
juftes  chez  une  Nation  féroc«,  oùl  l'équité  fe- 
xoit  traitée  de  foiblefle  &  de  lâcheté  ?  On  n'aî^ 
sne  donc  point,  réqufté  pour  l'équité  même- 
C'«ft  une  queftion  de  tout  tems'déâdée  par  la. 
conduite  ^&  les  mœurs  de  tous  les  Peuplea  &« 
de  tous  les  Defpotea. 

34.  Dans  le*  ôouvewiement  féodal ,  quels, 
font  les    tyrans  du    Peuple     Les   Seigneurs.. 
tes.Tyrap8,dira-t  on,y  font„donc  pjus  muiti- 
ftiés  que  dans  les.Couvernev^ena  defpotiquesT 

l'eu 
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J'en  doute.    Le  Sultan   a  fous  lui  des  Vifirs  ^.. 
êtes  Pachas^  desBeys,  des  Receveurs  d'impôts ,. 
des  Dîredeurs  de  Douanes  ou  de  Domaines,  en-^ 
fin  une  infinité  de  Commis  ou  de  fotts-Defpo- 
tes  encore  plus  indifférens  que  les  Propriétai- 
res aâ  bonheur  des   vajQTaux. 

35.  En  Angleterre  #  la  mal-honnêteté  eff 
dans  un  Grand  méprifée  des  petits ,  c'eft  que 
ces  petits  protégés  par  la  Loî^  n'ont  rien  à  en- 
redouter.  Dans  tout  autre  pays,  fi  le  vice 
à»- Grand  efl  au  contraire  refpeâ:é,  c*eft  qu'eir 
lui  lé"  vice  ell  armé  de  puilTahce,  &  qu'on 
peut  abhorrer  &  non  mépriferia  puiflancc, 

36.  Attila  tfomrae  Thamas-^fe  glorifioifr  d'ê- 
tre le  fléau  de  l'Eternel. 

37.  Séditieux  &  rebelle  font  lejs  noms  injn*- 
TÎeux  que  Toppreffeur  putifant  donne  au  foi^- 
ble  opprimd. 

■   38.  Dans  tout   Empire  .où: ^ les*    volontés* 
monnentanées   du  Prince  font   Loix  ,    tomes.- 
les  Loix  font  contradiftoiires ,  &  l'on  n'àpper- 
çoit  des  principes  moraux  ,  ni  dans  ceux  qur 
gouvernent,  ni  dans  ceux  qui  font  gouvernés. 

Ce  7  a»-  LejN 
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^9.  Le  mépris  eft  k.  partage  de  la  foiblefTe. 
Cette  vérité  eft  peut-être  la  feule  qui  ne  foit 
ignorée  d'aucun  Prince.  Qn  Souverain  perd-il 
une  Province  î  une  Ville  ?  Il  eft  méprifable  à 
fes  propres  yeux.  Enleve-r-il  iojuflemcnt 
cette  Ville  ou  cette  Province  à  fon  voifin^  Il 
«'en  croit  plus  eftimable:  il  a  toujours  va  i'in- 
juftice  honorée  dans  It  Puif&nt  &  I^Univers 
fe  taire  devant  la  force. 

40.  Le  fart  &  te  méchant,  dit  un  Poè'te  An* 
glbis  9  ne  redoute  qa'ùn  plus  fort  &  plas  mé- 
chant que  lai.  Mais  le  jufte  <&  le  vertueux 
doit  redouter  tous  les  hommes  :  il  a  tous  fes 
concitoyens  pour  perfécuteurs:  jafqu*à  fes  amis, 
tout  l'attaque^  Sa  vertu  les  affranchit  de  la 
crainte  de  fa  vengeance.  Son  humaiiicé  équi- 
vaut en  lui  à  foiblefle;  &  dans  un  Gouveme- 
znent  vicieux,  lé  bon  êc  le  foible  foot  nés 
viâimes  du  méchant  &  du  fort. 

41.  Un  Milord  débarque  en  Italie,  par- 
court les  campagnes  de  Rome ,  &  s'embar- 
que brafquementpour  l'An^ecerre.  Pourquoi, 
lui  dit-on ,  quittez  vous  ce  beau  pays  ?  „  Te  n'y 
^vpuis,  répond-il,  foatenir  plus  long*tems  le 
ff  fpeâacle  du  malheur  des  payfans  Romains; 
;»/vlettr -mirere-me  déchîxe;ils-  n'ont  plus  face 
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^>  ïmmaîne -".     Ce  Sefgnear  exageroit  peut* 
être;  mais  il  ne  mentoit  pas. 

4â.  Le.  meurtre  de  aîtûs  fut  la.  honte  d'A- 
léxandre,  &  le  fupplice  du  gazettier  Hollandois , . 
celle  du  Mioiftere  François.  Le  crime  de  ces 
deux  infoîtunés  fut  le  même:  tous  deux  eu- 
rent l'imprudence  d'être  vrais.  L'on  s'indigna 
dans  le  Cecle  dernier  du  traitement  fait  aa 
Gazettier,  Il  eft  des  (iecles  encore  plus  vils  ou 
le-fupplice  de  l'homme  vrai  trouveroit  des  ap-  - 
pTobateurs. . 

43.  S'attendrk-on-furlefort  de  ce  Gazettier  î  ^ 
Gompare-t^on  le  crime  au  châtiment?  L'on  fc 
croit  tranfpoFté  chez  ce  Sultan  des  Indes  qui  fait 
pendre  fon  Vifir  pour  avoir  mis  trois  grains  de  - 
poivre  dans  une  tartre ^à  la  crêtae.     Peu  s'en 
eft  fallu  qae  riMuftre  de  malheureux  M.  de  la^ 
Ghalotâîs  n'ait  fubi  le  môme  fort  pour  avoir  < 
pareillement  mis  trois  grains  de  ùiï  dans  une 
leure  écrite ,  ditf- on  ,    à.  un  Contrôleur*.gé-- 
néral. 

44,-  Eh  France,  pourqaor  n*oferoît-oiT  m^t-*^" 
tre  la  frivolité  des  Grands  fur  la  Scène?  Ceft-^ 
que  des  comédies  de  cette  efpcce  opéreroient ,  - 
dirait-on,  peu  de  couvcrfions;  j'en  conviens.. 

Ua  ^ 
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Un  Poëte  qoi,  par  un  tibleao  rîdicole  &  M- 

Itnc  de  la  frivolité»  fe  flatteroicde  corriger  à- 
cet  égard  les  mœars  Françoifes  y  fe  tronPipen>ic« 
On  ne  renrplit  poinc  le  tonneaa  des  Danaïdes. 
Il  ne  fe  forme  point  d'efprit  fenfé  dans  aa' 
Gouvernement 'fur  lequel  les  femmes  d:  les 
Prêtres  ont  une  certaine  influence*  L'efpric 
léger  &  frivole  eft  le  feul  qu'on  y  doive  colci^ 
ver  ;  c'eft  le  feul  qui  conduife  à  la  fortune.  . 

45.  Ce   n'eft  point  à  fon^gênîe,  c'eft  tou- 
jours   à     quelqu'événement     particulier     que 
rhomtne  de  tafënsdoit  la  proteâion  de  l*igno- 
rant.'    Si  la  laideur  cherche  -la  compagnie  àts 
aveogles,    Tignorance  fuit'  celle    des    clair-* 
vôyans. 

46.  Lé  Viùt  inepte  voit  toujours  de  mau- 
vais œil  rhomme  qui  (voyage  chez  dés  Peuples 
&  des  Princes  éclairés.  Ce  Vifij?  craint  qu'an 
retour  le  voyageur  ne  le  méprife.  Bi^nemi  né 
des  gens  inftruits,  ii  ft  vante  de  fan  mépris 
pour  eux  ;  &  c*efl^fur  ce  mépris  que  Tétranger 
le  juge.  Les  grands  Minidres  &  les  Grands 
Princes  ont  toujours  été  ProteÛeurs  des*  Let- 
tres.. Le  Prince  de  Brunswick ,  .  Catherine 
U.,  le  Priace  Henri  de  PxulTe  &g.  en  font 
la  preuve^ 

47.  C^ 
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47.  C'étoît  jadis  le  privilège  des  foux  de 
d're  quelquefois  la  vérité  aox  Prîircesj  mais 
encore  avec  quelFe  précaution  A  dans  quel 
momenti  Imitons,  difoit  l'un  d'eux,  la  prir- 
dence .des: chats:  ils  ne  fe  croient  point  en  fu- 
reté dans  im  appartement,  qu'ils  n*én  aient 
aupa:çavant  flairé  tous  les  coin». 

48.  C'eft  à  la  liberté  do.nt  jouiffent  encore 
lès  Anglois  &  les  Hoilandofs,  que  l*Europc 
doit  le  peu  qui  lui  en  reite.  Sans  eux^  pres- 
qu'ancune  Nation  qui  ne  gémit  fous  le  joug  de- 
rignorance  &  du  Despotiftne.  Tout  homme 
vertueux,  tout  bon  Citoyen  doit  donc  s'inté^ 
reffer  à  îa  liberté  de  cds  deux-Peuples. 

49.  Ce  n'éff  qn^à  des  automates  que  te 
Defpotifme  commande.  On  n'a  de  caraflere 
que  dans  les  pays  libres.  Les  Anglois  en 
ont  un.  Les  Orientaux  n'en  ont  point.  La 
craifitt&  Ul  baffclTe  Tétouffent  ^n  eux, 

50.  Le  •  Gouvernement  défcAd-îl  d'isapriocM 
fiir  lés  matières  d'adminiftration  ?  il  fait  vœu  d'à- 
veoglement  ât  ce  vœu  eilaifez  commun.  9,Tânc 
^  que  mes  finances  feront  bien  régies  &  mes 
^>  Armées  bien  difciplmées,  difoit  un  grand 
^  Riacc ,  écrira  «qcii  vMdra  caatrt  ^  su  difei- 
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j»,pllne  &  mon  adminiftratîon.  Mais  û  je  né- 
j9  gligeols  Vwa  ou  Kaucre;  qai  f»t  û  je  n':a- 
^  rois  pas  la  foibleiTe  d'impofer  ûlence  aax 
^  Ecrivains  *\ 

51,  Entre-t-OQ  au  Miniilere  ?  ce  n'eil  pias  le 
tems  de  fe  faire  des  principes ,  mah  de  les 
appliquer.  -  Emporté  par  le  courant  des  affai- 
fes,.  ce  qu'on  apprend  alors  ne  font  quedesdé- 
tails  toujoj^s  ignorés  de  quiconque  n*eil;  po'iot 
en  place. 

5^-  Géoer  la  prefTe ,  c'cft  infulter  une  Na- 
âon;Iui  défendre  la  leûure  de  certains  Livres, 
c^eft  la  déclarer  eiclave  ou  inabécille.  Cette  dé- 
fenfe  doit  l'indigner.  Mais,  dira-t-on,  c'eft 
«j^reique  jtpujour»  d'aprèfi  l'opinion  des  PuifTar^s 
qu'elle  approuve  ou  condamne  un  Livre.  Oui, 
jdtns  le  premier  moment;  mais  ce  premier  ja- 
gement  eft  nul  :  c'elb  le  cri  des  intéreiTés  pour 
ou  contre*  Le  jugement  vraiment.  iotéreiTiCt 
pour  un  Auteur,  eil  le  jagemenc  réfléchi  à^ 
Public:  U  eft  preH^ae  toujours  jufte. 

53,  L'àgç  où  Von  parvient  auir  grandes  pla* 

ces  cft  fouvent  celui  où  l'attention  devient  U 

plQ8   pénible.    A  cet  âge   qui  me  côotrsi:^ 

d'éudkr.  eft  jmA  i^Qoecpif.  J^  4€mande  iàpa- 

pî^oa 
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xnîdon  &  defire  fa  mort.  Je  v#qx  bien  pardon- 
ïier  aux  Poètes  leurs  beaux  vers  5  je  puis  le* 
rire  fans  attention  :  mais  je  ne  pardonne  poinc 
au  Moralifte  fes  bons  raifonnemens.  L'impor-- 
tance  des  fujets  qu'il  traite  m'oblige,  de  réâé-^ 
chir.  Combat -il  mes  préjogis?  il  bleire.moo» 
©rgueil ,  il  m'arrache  d'ailleurs  à  mi  parefleî- 
îl  me  force  à  penfer.  Or  toute  contrainte  pi^O* 
dult  haine. 

54.  Le  terrain  du  Defpotîfme  eft  fécond  eu 
jniferci  comme  en  monftres.  Le  Defpotiâxie 
eft  unluxo  deprouvoir  inutile  au  bonheur  àm 
Souverain»  La  feule  idée  de  et  pou:iroîr  eut 
feît  frémir  un  Riôtmatn.  B  eft  Péffroi  d'un  An* 
glois.  ^  Craignons  y  dit  à  ce  ûijet  le  jqgc 
^  Prat  >  cpie  l'étude  de  l'Italien  &  du  Fr&nçoîè 
j^  n'avili  l&  un  peuple  libre ''^ 

Que  font  aux  yeux  d'un  Angloit  les  Grand* 
de  l'Europe  ?  de»  hommes  qui  joignent  à  la: 
qualité  d^efclives  celle  d'oppreffeurs  des  Peu« 
pies  :  des  Citoyens  que  la.  Loi  xnéme  ne  peut 
protéger  contre  l'homnle  en  place.  Un  Grand 
B'ell  en  Portugal  propriétaire  9  ni  de  ik  vie ,  ni 
de  fes  biens ,  ni  de  fa  liberté.  C'eft  un  Nègre 
domeftîque  qui  fouetté  par  l'ordre  immédiat  du 
Maître  ^méprife  le  Nègre  de  Khalutation  fouet* 
té  par  Tordre  de  rlnteodant.  Voilà  dani  prefqae  . 

tOtt- 
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toutes  les' Cours  de  l'Europe ,  Tunique  dlfTéren'-» 
cefenûble  entre  rhàmble  Bourgeois  &  l'orteil" 
leax  grand  Seigneur. 

'  55-  Il  faut  pu  ramper  ou  s'éloîgner  de  h 
Cour.  Qaî  ne  peut  vivre  que  de  fes  grâces» 
dok  être  vil  ou  mourir  de  faimu  Péud'hom-* 
mes  prennent  ce  demief  pâ^, 

56.  Le  feu  Roi  dePrufle  àfouper  avecrAm- 
tefladeui  d^Anglèterré»  fui  demande  ce  qu'il 
peofe  dés  Priffces.  »  Ed' général ,  iépond-ili 
»  ce  font  de  mauvais  Sujets  ;  ils  fontignorans , 
»  Us  font  perdus  par  la  flatterie.  La  feule  cfaofe* 
«rà  laquelle  ils  réuffiffent,  c'eft  à  monter  i 
m  dieval.  Auilr  de  tous  ceux  qui  les  appro^ 
99  cbenty  le  cheval  eft  le  feul  qui  ne  les  flatte 
»  point  y  &  quilfcureafiele  col,  s^ila  le  goa- 
»  verncat  mal". 

57.  Plus  un  Gteuverneùient  eft  defjpotîqfte,- 
pips  lésâmes  y  fbnt- avilies  &  dégradées,  plos 
l'on  s'y  vante  d'aimer  fon  T^ran.  Les  Efcla- 
ves-béftiiTent  à  Maroc  leur  fort  &  leor  Prince»^ 
h>rfqtt'il'dalgne  lui-même  leur  couper  k  cou, 

-  58.  Les  Sottvei'aîns  corf^mpus  par  la  flatte^ 
rie  fom  des  enfans  gitéa,  ÏUbitués  à  com- 
.;  ,.  laaader 


^ON  Educaîion.    Notes,     ôzj. 

jnander  à  des  efclaves»  ils  ont  fouvenc  voulo 
xonferver  la. même  ton  avec  leurs  égaaz.  Se 
en  ont  été  quelquefois  punis  -par  la  perte  d'u- 
ne partie  de  leurs  Etats.  C'eil  le  châtiment 
jgue  les  Romains  infligèrent  à  Tigrane,  à  An- 
tiochus  &c.  Lorfque  ces  Defpoxes  oferent  s'i- 
^galer. à  des  peuples  libres,  -, 

Sg»  Efl-on  riche  9  on  veut  être  lou^  comme 
riche.  A-t-oAdcxla  nailTance?  on  veut  être 
loue  comme  gentilhonune.  ëA^od  bien  fait^ 
on  veut  être  loué  pour  fa  taille.  £n  fait  dje 
louange 9  on  n*eft  point  difficile;  on  s'accom- 
^^o.de  de  toujL 

60.  L'homme  de  génie  penfe  d'après  lui.  Ses 
opinions  font  quelquefois  contraires  aux  ppi-» 
nions  reçues  :  il  bleffe  donc  la  vanité  du  grand 
nombre.  Pour  n'offenfer  perfonne,  il  ne  faut 
.avoir.que  lès  idées  de  tout  le  monde.  L'on 
c&  alotaf^ns  génie  &jrans  ennemi.' 

.61.  Les  Albigeois  furent  traités  comme  les 
Vaudois.  On  n^imagine  point  l'excès  auquel 
fe  porta  coutr'eux  la  fureur  de  l'intolérance. 
Le  tableau  effrayant  âea  barbaries  exercées 
contre  les  Vaudofs,  nous  eft  confervé  par  Sa- 
muel .Morland.^^Amb.a£radeui  d'Angleterre  en 

Sa- 
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Savoyè  &  pour  lors  réfîdanr  far  les  lieux  mê- 
mes. ^>  Jamais,  dît-il,  les  Chrétiens  n'ont 
M  commis  tant  de  croantés  contre  les  Chré- 
f^  tiens.  L'on  coupolt  la  tête  aux  Barbes  (c'é- 
/>  tolentles  Palleors  de  ces  Peuples)  on  les  faî- 
jf  folt  bouillir';  on  les  fnangeoit.  On  fendok 
Jl  avec  des  cailloux  le  ventre  des  femmes  jafqn'aa 
^  nombrîi.  On  coupoît  à  d'autres  les  mamelles: 
'm  on  les  faifbit  cuir  fur  le  feu  &  l'on  lesmangeolt* 
ff  On  mettoit  à  (fautresle  feuaux  parties  hon- 
9  teufes:  on  les  leur  brifoît,  &  Ton  met- 
9f  toit  en  place  des  charbons  ardens.  On  arra- 
«  choit  à  d'autres  les  ongles  avec  des  pinces. 
»  On  attachoit  des  hommes  demi  -  morts  à  U 
7}  queue  des  chevaux,  &  Ton  les  trainolt  en 
'a>  cet  état  à  tra\rers  les  rochers*  Le  moindre 
»  de  leurs  fupplîees  étoît  d'être  précipités  d'an 
»  mont  efcarpé ,  d'où  ils  tomboient  fouvent  fur 
ff  des  arbres  auxquels  ils  reftoîent  attachés  & 
»  fur  lefquels  ils  périffoîent  de  faim,  de  froM 
»  ou  de  bleffures.  L'on  en  hachoit  en  mille 
ff  pièces,  &:  Ton  femoit  leurs  membres  &  leurs 
7>  chairs  meurtries  dans  les  campagnes.  On 
j/ empaloît  les  Vîtfrgespar Tes  parties  naiurel- 
'^}  îés;  oh  les  pnrcoit  en  cette  poilureien  guife 
^>  d'étendarts.  On  traîn»i  entr'autres  un  jeune 
y}  homme  nommé  Pélanchlon  par  les  rues  à: 
»  Eucerne  femë  par-touc  de  Cailloux  pointas. 

^         ^  Si 
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t,  Si  \A  douleur  lui  faifoît  lever  la  tête  ou   lef 
/>  mains  y  où  ies  lui  efTonimoit.    Enfin  on  lui 
f,  côu^z  lecr  parties  honteufrs  qu'on  lui  cnfon- 
»  ça  dans  la  gorge  &  on  Fétouffa  ainfi  ;  enfui- 
fy  te  on  lid  coupa  !a  tête  &  l'on  jetca  le  tronc 
^>  fur  le  rivage.    Les  Catholiques  déchîroierit 
f»  de  leurs  mains  les  enfans  qu'ils  arrachoient 
f,  au  berceau;  îisfaifoîent  rètir  les  petites  fil-» 
^  led  toutes  vives ,  leur  coupoient  les  mamel- 
^  les  &  les  mangeoient.    Ils  coupoient  i  d'au- 
fy  très  le  nez,  les  oreilles  &  les  antres  partie» 
»  du    corps.     Ils  rempliffoient  la  bouche  de 
f>  qaelques-ons  de  poudre  à  canon  &  y  mettoient 
99  le  feu.    lis  en  écorchoient  tout  vî's ;  il^  en 
^,  tendoient  la  peau  devant  les  fenêtres  deLu- 
,,  cerne  :  ils  arrachoient  la  cervelle  à  d'auttes 
/,  qulls  faifoient  rôtir  &  bouillir  pour  enman- 
,y  ger.     Les  moindres  fupplices  étoient  de  leur 
,i  arracher  le  cœur,  de  les  brûler  vifs,  de  leur 
„  couper   le   vifage ,   de^  les  mettre   en  mille 
morceaux  &  de  les  noyer.     Mais  ils  fe  mon- 
trèrent vrais  catholiques  &  dignes  romains, 
quand  Us  allumèrent  un  four  à  Garcigliane 
dans  lequel  ils  forcèrent  onze  Vaudois  àfe  jct- 
^,  ter  les  uns  après  les  autres  dans  les  flammes, 
^,  jufqu'aa  dernier  que  ces  meurtriers  y   jette- 
^y  rent  eux-mêmes.     On  ne  yoyoit  dans  toutes 
j^  les.  vallées  que  des  corps  nûorts  ou  mourans. 

»  Let 
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^Les  neiges  des   Alpes   étoieot   teintes €e 
»  iang.    L'an  trouvait  ici  une  tête  coupée,  \i    : 
j»  un  tronc,  des. jauges.,  des  bras,  descntml-    i 
»  les  déchirées  &  un  cosar  palpitant  ". 

Quel   prétendu  crime  pnniflbit-on  dans  le«  . 
Taudois  avec  tant  de  barbarie  ?  celui,  difoit-  -' 
on ,  de  la  rebeliion.    Ce  qu'on  leur  repiochoît,  j 
^étoît  de  n'avoir  point  abandonné  leur  demea-   ' 
xe  &  le  lieu  de  leur  naiffance  au  premier  oiàre    ' 
de  Gaftalde  &  du  Pape  ;  de    ne  s'être  poini  ' 
exilés  d'un  pays  qu'ils  .pofijédolen(  depuis  r5oo 
ans  &.dans  lequel  ils  avoient  toujours  libre- 
ment exercé  leur  culte.     C'eft  alnii  que  la  dou- 
ce Religion  Catholique,  fes  doux  Miniftres  & 
fes  doux  Saints  ont,  toujours  traité  les  hom- 
mes.    Que  feroient  de  plus  les  Apôtres. da 
Diablel 

62.  On  ne  porte  point  furies  Religions  l'œil 
attentif  de  l'examen,  fans  concevoir  le  dernier 
mépris  pour  l'efpece  humaine  en  général  & 
pour  lui-même  en  particulier.  Quoi^  fe  cit- 
o-Ui  il  a  fallu  des  milliers  d'années  pour  dés- 
abufer  des  hommes  auili  fpi rituels  que  moi  des 
«onces  du  PaganifmeJ  quoi  les  Juifs  &  lesGue- 
bres  coofervent  encore  leurs  erreu/s  !  quoi  î  les  . 
Mufulmans  croient  encore^  Mahomet  &  fc- 
ronc  peut-êgre  des'  nûlliers  d'année*  à  lecoa- 

DOitrc 
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-«LO^e  la  fauffeté  dû  Koranî   H  faut  donc  que 
mxô^nme  foit  un  animal  bien  îmbécillé  &  bien  ^ 
•crédule,  &  qu'enfin  notre  planète,  comme  Ta 
dit    un  Sage,   foit.  le  BedUm,  ou  les  pciitea 
^aaîibns  de  J'Umvei». 

.  €$.  pourquoi  le  Prêtre  eft-îl  afle^  généraîfe- 
nienc  àhné  en  Angleterre  î  c'eft  qu'il  eft  tolé- 
ffamtt;  c'eft  que  la  Loi  lui  lie  les  maln^y  &  ne 
lui  laiite  nùUie  part  à  radminîftration  :  c'eil 
qu'il  ne  nuit  &  ne  peut, nuire  à  perfonne  ;c'eft 
que  l'entretien  du  Clergé  Anglois  eft  ipoins  à 
cliarge  à  r£tat  que  celai  du  Clergé  Catholique, 
&  qu'enfin  en  ce  pays  la  Religion  n'eft^ropre^ 
xuenc  qu'une  opinion  philofophique* 

€4*  Ce  que  je  dis  do  zèle  >  je  le  dis  de  Thu- 
milité.    Quelque  fot  qu'on  fuppofe  un  Cardî*- 
nal ,  il  ne  l'eft  jamais  afTez  pour  fe  croire  vrai- 
ment humble,  lorfqu'il  fe  donne  à  Rome  pour 
le  Proteôeur  d'un  Empire  tel  que  la  France.  • 
La  rraié  humilité  refufer oit  un  titre  auffî  faf- 
tueuz.    Non  que  Je  veuille  nier  la  ftupiditéde 
quelques  Prélats,    Mais  leurs  ambitieufesr  pré- 
tentions prouvent  moins  l'habilité  du  Clergé 
que  la  fottife  des  peuples.  Pendant  mon  iéjour 
an  Japon ,  me  diCoit  un  voyageur,  on  ne  pço- 
Donça  jamais  Jie  nom  de  Dof^Sury^Sama  f  c'eft- 
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i-dire,  Monfeigneur  ta  Orus,  faos^tie  je  me 
xappellaffe   malgré  moi  te  nom  de  ^Tl«k[^E- 

¥éqae. 

65.  Té  fus  n'exerça  nulte  "'doiûina^n-^ferli 
terre»  S'il  eut  voulu'  que  le  Sacerdoce  y  com- 
jnandât>îl  eut  d'abord  légué  ce  êotiittttio^emeDC 
•à  fes  Apôtre».  Or  leuft  fttccéfibu«i>«^^fénM«^ 
(K)re  à  nous  montrer  reur^com&iiSbn^le^tto 
i'un  pareil  leg.         -'   "   '''    '     ^       '' 

66.TaÇS  Saducéens  ftdïem  'reg«t*Js  ^bartne 
les  plus  vertutux  d'entre  les' Jidft.  -^n  HSteeu 
le  mot'Suduc  eft  fynodiffle  de  itlfte,  Aêffiîces 
Saducéens  étôfeiit*- ils  ,  &  "Ôcrvoîeûf  ÎU  -tee 
moins  haïs  de  Dieu  que  les  Pharifiens.  Ces 
derniers  demandaient  la  taôff-'&ié^ftflg 'dc^.Jé- 
fus . Chrîil.  OtYïnatéâiâlt^ feft^ «w» toàjswi 
moins  contraire  à  l*ëfprit  de^  FE^afigîfc  4* 
l'inhumanité  •&"  le  iJéfciûç.     -     " 

67.  À  la  honçe  de  laï^ran&e^  <M^^mAm 
n'a  pas  étémbirrs  peffêtt^té-ià^rî^  qti'àNcut 
châtel.  Les  SorbOxiîftes  île  pouvoient  loi  p»r- 
donnetfon*  dialogue  dirràîfcfetK«t<&wfc'"l*rf^ 
ré.  Ce  dialogue,  ^djfoient*4l8,»efttfcç"ibît. 
Qu'y  réponafe?  -lïaîslfe  raîfcwiie«ioor^.M» 
Roûfleau  'étoùnrvtals  qu^^étoiecal^hax.J^ 
'  •  fotcf 
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fttter  par  la  force  de  bons  raîfonnemens,  c'cft 
irtjuftlce  :  en  réfuter  de  faux  par  la  violence ,  . 
.e*èft  folle.  C'cft  avouer  fa.  ftapidité;  c'eAdé- 
.orier  fa  propre  caufe.  Les.  fophifmes  fe  ré- 
futent (J'eaxf  mêmes.  La  vérité  eil  facile  à 
défendre, 

P'aillenrs  quelles  font  les  objeftions  de    M, 

IU>a/reaa  ?   celles  aue   tout.  Bonze.  Denis, 

Mandarin  fait  au  Moine  qui  veut  le  convenir, 

.Gesrobjeûions  font-elles  infolubles?  qu'eft-ce 

>qae  les  Moines  vont  faire  à  la  Chine  ?  Potit'. 

quoi  demandent-ils  aux  Princes*  des  biens ,  des 

aumônes  »    des    gratifications    pour  fubvcnir 

aux  frai^  d'une  mifîîon  où  ils.  ne  convcrtiflent 

.  perfonne?  mais,  les  MoiAes  en  parcourant  TO- 

lient ,  'n'ont  d'autre  objet  que  de  s'enûchir  par 

Te  esTîrsereej  ils- n>mp!ef?î}t  jes  tréfors  q^ue- 

leur  prodiguent  les  Peuples,. qua  fruûxer  ces 
'  mêmes  Peuf^es  dû  pro££  d'un  commerce  léjgltt- 
viae.  Bn  ce  cas  quelles  juiles  reproches  les  Na**' 
tiens  n'ont-elles^  pas  leur  faire?  &  quelles  ac- 
€io(ad(»S9  peav^nt-ils  porter  C0ntr,e  M.  Rouf- 
tcAVu^  II'  a  prêché,  dîrautrirs^  la  Religion  na- 
turelle. Maiâ  elle  u'eft.  point  contraire  à  la 
réyâbée«  M.  RnuireAu.  fut  honuiSte  dans.  fe3 
critiques.  Il  n'eft  point  aoceor  de  ces  infa&ies 
libelles  intitulés.  Gazette  ecct/Jiaftique ^  cependant  " 
il  fut  baani  &  k  Nouvellifte  eft  toléré.  Quels 
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furent  donc  tes  juges  ,  ô  célèbre  RooffeauT 
Des  fanatiques  quî  flétriroîent  s'ÎU  le  pouvoient 
la  mémoire  des  Marc-Aurelé,  des  Antonin, 
des  Traian;&  feroient  un  crime  au  plus  grand 
Prince  de  rEurope  de  la  rupériorité  de  fes  u- 
kns.Quel  cas  faire  de  tels  jugemens  ?  aucun.  En 
appeller  à  la  poftéirité ,  &  méprifer  tous  ceux 
que  la  raifon  &  l'équité  n*aaronc  pas  pronon- 
cés. La  poftérité  juge  les  jages,  &  les  plus 
întolérans,  s'ils  n'ont  point  été  les  plus  fri- 
pons, ont  d a  moins  tonjout*  été  Its  plus  ll> 

pi  de s. 

En  butte  aux  cabales  des-  Prêtres ,  Mf.  Rouf- 
feau  eft  traité  dans  ce  fiecle  comme  Abélard 
le  fut  au  douzième  par  les  Moines  de  St.  Denis. 
Il  avoit  nié  que  leur  fondateur  fut  ce  Deols 
rAréppagîte  cité  dans  le  nouveau  teftaifteot. 
Dès  <îe  moment  on  le  déclare  ennemi  de  la 
gloire.  &  de  la  couromie  de  Ffance.  Il  eft  en 
conféquence  flétri,  persécuté,  p^roscrit-par  l« 
Saints  de  fbn  fiecle^ 

Qui  s'oppofe  aux-prétaitîons  d'un  Moioe  eft 
un  impie.  Delà  ces  accufatien«  de  blasphème 
&  d'athéisme  devenues  maiâtenaBt  fi  puériles 
&  fi  ridicules*  J'efpere  pour  l'honneur  de  Tef- 
prit  humain  que  les  Grands,  les  PriBccs,  les 
Miniftres  &  les  Mtgiftrats  rougîromt  un  jour 
4'itrelca.  vils  inftrumens  de  la. fureur.  &  des 
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v$t^ea»s69iBo'oaca}es»  Ils  efairfdfOAt  de  ren^ 
^jp&les^.èBtlifas  Sr-ies;4>umeic>ns  hoiiDrables  par  le 
sxérive^de  ceax  auxquels  ils  ikront  i&âig4s^ 

LesAchçnwns  pour  afiuter  Jeut  tîbeité  ban« 
fiîiToîent  quelquefois  ufi  Citoyen  trop  îUuftre* 
UoL  jctSi^u  dfun  Maître  le^r  faifoit  profcrira 
un  grasd  homme.  Les  Nations  de  rEufope  à  * 
l'abri  de  ce  danger  n'ont  pas  le  même  prétexte 
pour  coffixnéGtce  lés  mêmes  Joj^ftieeSk 

.....  > 

•    6^*  Caifiodore  pénfoit  comeie  St.  Jean.    La  ] 
Religion  vdît  U  ,  ne  peut  être  commandée.  La 
force  fait  des  hypoçriœs  &  non  des  croyans. 
Rctigio  ifuper^fi  nom>  potefl^  quia  nemo  cogitur  ut 
itedaK  La  foi  >  dît  St.  Bernard ,  lioit  être  per- 
Aiaxiée   &i    non  ordonnée;  fiées  fuadenda,  non 
imperanda.    Rien  lâe  plus  volon-t«îirey  dit  Lac- 
tance,  que  la  Religion;  elle  eft  nulle  dans  ce- 
hxi  auquel  elle  répngne.    Nihii  efi  4afn  votunta^ 
riUm  qaam  r^UgUnem  in  quâ ,  fi  animut  averfu$  ' 
êfi ,  jamfublata^  fafn  nulîa^rfk      Rien  de  moins 
religieux ,   dit  Tertalien ,  que  de  vouloir  con<» 
tfaindfë  la  croyance  :  ce  n*eft  point  spar  la  ^ 
violence',  6 'eft  librement  qu'on   peut  croire.  - 
JVoii  efi  Retigionis  Religionem  cogère  velti^  cumi\ 
/ponf¥/us(ipi  debiat ,  non  w .  ^ 

6g.  Les  Païens,  dîra-t-on",^  crôyoîent  à  des  * 
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Rréttes  impoftears*  Soit:  cette  croyance  do9!>> 
Boit-elle  droit  de  les  perfécoter?  mille  gec» 
croient  au  charlatan ,  à  la  bonne,  femme  do 
préférence  aa  médecin.  Ce  dernier  peuc-U  de* 
saànder  la  mort  dea  incrédules  en  médedoe? 
Dans  les  maladies  corporelles  comme  fpiricuel* 
ks ,  c^eft  à  chacun  àchoiiir  foA  médectOi 

7o.  Soirrenty.ditM.  Lambert  de  Pxofleàans 
fon  novutn  organulH  >  l'on  croit  penfer  &  croiie 
plus  qn'oB  ne  penfe  &  ne  croit  réellemenr. 
G^ed  la  fource  de  mille  erreurs.  >  Un  homme 
a*abftient-il.^  par  exemple  ^  oie  la  le&ure  des  li- 
vres défendus  ?  x'eft  un  hoiame  qui  ctoit  croi- 
re &  qui  fbupçonne  enfecret  la  fauifecé  de  fa 
•royance  ;  c'efl  le  plaideur  de  mauvaife  foîqoi 
»?îpfe  lire  le  faôumde  Xa  p'artîc.  adverfe.. 


/ 


71.  Les  pHotes^du   vaiflëaa   de  la  fap^xftK 

f  tkm  font  éclairés.    Quant  aaz  màcelots  laplof 

^part  font  imbéciUes.    Le  .Clergé  gouvemanc 

exige  peu  de  lumières  du  Qergé  gouv:emé;  & 

Fon  n'a  for  ce: point  rîeni  reprocher  à.ce  der- 

»îer.    A -quoi  s'occupe  votre  frère  le.  Prêtre, 

demandoi^-on  un  jour  à  Fontenelle.   Le  matin^ 

/répond  lePhilofophe,  il. dit  la^mèfle;  &  le 

.  feix  il  ne  fait  ce^qu'il  dit* .. 

.  7?.  Rfc» 
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72.  Rien  de  plus  abfurdemènc  fnbtil,  difent 
les  Anglois^que  les  arguraéns  des  Théologiens, 
pour  prouver  au^  Ignorans  Catholiques  la  vé- 
ricé  du  Papifole.  Ces  argtimeos  âéniootre* 
relent  également  la  vérité  du  Koran  ,  ceUe 
^es  mii^e  &  ane  nuits  &  du  conté  de  ma  mè- 
re l'oie.  Veutron  s'en  convaincre ,  qu'on  ap- 
pUqQe  à,  ces  concei  les  fophlfmés  &diilip£ti9ns 
de  récole  ,11s  n'auionc  rien  de  théologiquemeot 
incroyable. 

7 j,  Defcattes  pcrfjécuté  quitte  la  France  ,  - 
emportant  coifune  Enée  fes  Pénates  avec  lui  »  ^ 
c'èil-à'dire,  reiHmé  &  les  regrets  des  gens 
éclairés.  Le  Parlement  alors  Axiflofiélicien  rend 
arrêt  contre  les  Cattéfiens.     Leur   doôtine.  j 
efl  condamnée  comme  Ta  depuis  été   celle  de 
rEpcyclopédie ,  de  l'Efprifr  &  d'Emile.     Rien 
de  différent  dans  fes  divers  arrêts  que  leur  da« 
te.    Ot  les  Pàxlemens  aûuels  £t  méquent   du  ' 
premier.    Les  Parlemefls  fotors  ritotfc  paieil- 
Jement  des  dernierSé  ^ 

74.  Vdyez  l'apolo^  dès  graîDâv  hommes  at> 
ctiféâde  magie  par  Naudé.    L'auteur  s'y  croit" 
obligé  de  prouver,  qu'Homère,  Virgile,  Zo- 
TOaitfe,  Orphée,  Démocrite,  Salomon,  lePa*-^ 
pc  Silveftre,  Empédocle,  Apollonius,  Agtïp^' 
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pa,  Albert  le  grand,  P«r*celfe,  &c.  ûtAt-j»» 
mais  été  foiciers. 

75.  Les  Théologtens'ont  taat  abnfé  du  mot 
fnaî&îalifit  dotitib  n*ont  jamaSs  pa  donner  d'i- 
dées nettes  j  qu'enfin  ce  mot  eft  devenu  fy- 
nonîme  d'efprit  éclairé.  On  défigne  mainte- 
nai^tpar  ce  nom  les  Ecrivains  cék^xes  donciei 
Ouvrages  font  avidement  lus. 

76.  De  quelles  impotations  odleufcs  les  Ca- 
tîïolîqtics  n'ontidls  pas  .chargé  les  Réformés? 
Que  de  rufes  employées  par  les  Moines  pose 
jrTÎter  les  Princes  contre.  deaSujcts  .fidelesi  Qœ 
#art  pour  ne  faire  voir  en  eux  que  .des  re- 
belles qui ,  la  rage  dans  le  coeur  &  le»  armes 
à  la  main,  font  toujours  prêts  d*efcalader  ie 
Trône  !  Telle  eft  donc,  ô  Moines  »  votre  jofticc 
ic  votre  charité!  fur  quoi  fonder  vos  calom-* 
nies  ?  Laquelle  dès  Ëglifes  Romaine  ou  Pro* 
teftante  l'eft  leplnsfouvent  arrogée  le  droit  de 
détrôner  les  Rois  &  de  leur  tavir  le  Sceptre  avec 
la  vie  ?  Qui  Ju  Calvinifte  ou  du  Catholique 
a  le  plus  fonvènt  réduit  ee  droit  en  pratique? 
qu'on  ouvre  l'hiftoire»  qu^on  calcule  le  nom^ 
'  bre  &  l'efpece  d'attentats  commis  par  l'une  & 
l'antre  fede,  la  qutition  fexabiexttôc  décidée 
fM'le  fait..   . 

Us 
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Hes. Réformés,  dîra-t-on,  ont  fait  la  gaerre 
H'ox  Princes.  Non  :.  mais  les  Princes  l'ont  faîte 
aux   Réfornvés,       M'attaque  -  t  -  on   înjufte- 
mem?  JLa  défenCe  eu  de  droit  naturel;.  &  des 
perfécutés  nombreux  uferont  totiloars  de  ce 
droit.    C'eit  en  irritant  le  Souverain  contre 
des  Sujets  fidèles,  que  le  Moine  a  mis  les  armes 
à^lftinaip-des  Réformés..  Toutes  les  diEPeren- 
tes   Seûes.  du  Chriillanifme  font,  aujourd'hui 
tolérées^en  Hollande,  en  Angleterre  ôc  en  Alle- 
magne,  quels  troubles' y  e^citent^elles?   La 
paix  dans,  cet  Empire  s^ell  établie  à  la  fuite 
de  la  .^tolérance  &  s*y  inaindendra  fans  doute 
tant  que  le.  Magiflrat.y  faura  contenir  P^mbi^ 
tion  eççléfiaftiqoe. 

.  Qu'au,  refte ,  comme  je  l^i  4éjà  dit  »  le  Gou» 
vernêment  ne  prenne  point  parti:  dans  les 
querelles  théologiques;  les  peuples,  n!y  met- 
tront pas  plus  d'importance  qu'adz  difputei 
fur  les  Anciens  &  (es  Moilernès. 

77.  Qui  n'a  point  rî  de  voir  les  Jéiuîtes  accu-- 
fer  tant  de  fois  les  Parlemena  de  révolte,  de 
féditîon  ,  &  les^ citer  devant  le  Prince,  com- 
me .rEcolier  devant  le  Préfet.  La  France,  cji- 
£bi t-on  alors,  eA  un  pays  d'efclaves  où  chti- 

cum.  s'accttfe  d'être  féditieux^        ... 

» 

Dd  5    .  Le 
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*7S*  Le  Moinô  s'occupe  faps  cefle  à  cherdier 
dans  les'Ecricûres  quelques  paflages  dont  l'in- 
terprécatîoa  foie-  favorable  à  l'intoléraDce. 
Mais  oe  fait-on  pas  que  fi  les  faîntes  £critiK 
res  font  de-Dieo,  les  in^rprétations  ibct  des 
hoxzmie^. 

7p.  Le  gaetrîer  franc  &bfàtre  eft  comnamé* 
ment  hnixiain.  Sa  franc±[i(e  ^  fon  courage  le 
mettent  au  deiTus  d^  toute  crainte.  Le  Prèce 
au  contraire  eft  cruel.  Pourquoi?  Ceft  qu'A  eâ 
foible,  fauz&  poltron.  Ox  de  toutes  les  créa* 
turesy  dit  Montagne /fi  la  femme  eft  la  plos 
cruelle ,  c'eft  qu'en  général  elle  eft  fetble  & 
fiios  courage.  La  cruauti  tfi  tm^aurs  Ptfi^ 
ât  lu  cramUj   de  h*foiUilfc  &  Je  la  C9uriîfi» 

So.  Rien  de  moins  déterminé  que  la  ûgpa&r 
cation  de  ce  mpt^  imfie  auquel  oh  attache  fi 
fouvent  une  idée  vague  &  confufe  de  fcéléra- 
tefie.  Entend*on  par  ce  mot  un  athée?  Don- 
ne«t-dn  ce  nom  à  celui  quin*a  que  des  idées 
obfcures  de  la  diviaité?  en  ce  fens,  tout  le* 
monde  eft  athée  :  car  perfonne  n'en  compitod 
rincompréhenfible.  AppUque*t-on  ce  nom  aai 
foi'difans  matélialiftes  ?  mais  fi  l'on  ifSa  point 
encore  d'idées  nettes  &  complectes  de  la  mt^ 
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tiè'tei  on  n'a  point  en  ce  fens  d'idées  nettes  &  - 
ccmplett^s  de  Timpie  matérialifte.     Traitera- 
t4on  d'athées  ccax  qui  n'ont  pas  de  Dieu  U 
même  idée  que  les  Catholiques?  Il  faudra  doac 
appcller  de  ce  nom  les  Païens ,  les  Hérétiques. 
&  les  Infidèles.    Or  en  ce  dernier  fens,  atkée 
n^eft  plus  fynonîme  de  fcélérat.    ILdéiigne  on  « 
homme  qui  fur'  certains  points  de-  Métaphyfi- 
•que  ou  de  Théolagie ,  ne  penfe  pas  comme  le 
Moine  .&  la  Sorbonne,    Pour  qi;e-.  ce  mot  d'a^ 
thée  ou  d'impie  rappelle  à  i'efprit  quelqu'idae 
de  fcéiérateffe.,  à. qui  l'appliquer-?    aux  pçr- 
fécutcurs.,. 

8t.  Oii  n'îmagîrie  point  à  quel  degré  l'iotô- 
lêrance  a  dans  ces  derniers  tems  porté  l'idiotis-- 
me  en  France;    Durant  la -dernière  guerre- cenc 
caillettes  d'après  leurs  confelfcars  ,   me  dîfoie 
ua  François  homme   d'efprlt,   accufoient  lea  > 
Encyclopédilles  du  dérangement  de  nos^  fin  an- 
ces  ;  ôc  Dieu  fait  fi  aucun  des  Encyclopédilles  - 
aVoicété  chargé  de  leuradminiflration.    IX'au- 
tues  reprochoient  aux  Philofophes  le  peu  d'a- 
mour des  Colonels  pour  la  gloire  ^&  ces  mêmes 
Philofophes  étoient  alors  expofës  à  une  pex- 
fâsation  que  le  fenl  amour  db  lar  gloire  &  du 
bien  puUic  ptut  fupporter.    D'autres  rsppor- 
.  toôeuc  À  la  pubticatiop  de  .PEncyçlopédie,  aux  ^^ 
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tîntes  et  Kéfpfit  pffiîofc^iil^é:  ter  diftftêl 
é^sFrançoîs,  èc  eit^iit  B\&t^U  Roi  e^^ç^Pl^^»^ 
<6^he  de  Pnrflfe,  &  le  Peuple  très-Pfeîfofôplie 
^â  Abgtois  qui  btccoiefii:  paMôutiéun  Amiéei. 

.  lift  I%ilofo^ie  éeoicle  bâttdet  dr  It  fibie: 
etté  avoie  fàît  totft  le  ffiAl. 

'  Cependffiit ,  difbit  à  c^  Aijec  va  grand 
l^rîncé,  tout  petiple  qttî  bannit  de  clica  loi  la 
Philofophie  &  le. bon  fenst  tie  peut  fe  pro- 

•Iftectfe  ni  gfaôds  fuécèfi  dà^s   là  ^gxMStte^   ni 

. prompt  rétabliffement  dan*  la  paiar. 

En  Portugal  on  rèncofltrè  peu  de  Phîlofo- 
phes  ;  &  peut  -  être  la  foiblelTe  de  PEtat  s'y 
trouve-c-elle  en  proportion  arec  la  focti(e&  la 
fapetflttion  des  P«ti{»ieft* 


\ 


"  %%i  Sans  1*  pôvfTanee  des  Pdnces  CathoHqseï, 
les  Pacifies  auffi  ilupîdea  &  peut  -  être  pins 
i»talf  rHAs  q«e  le&  |ui^  ^  tamberoiem  daes  le 
ifiêâie  mépris» 

"  8^,  Oii  ne  fut  Jamafc  en  Praacîe  plus  întol^ 
tant.  Peut-être  n'y  imprimerok-On  pa»  an- 
}6urd'hui  fans  carton  rkîftoîre  ecci^ûaMque  de 
M,  Fleuri,  &n*y  permettroit-on  pas  Timprej- 
fion  des  fables  de  la  Fontaine^  Quelle  impiété 
ne  trouveroit-on  pas  dans  cea  vexa  dtt  ftatuaire 
&  de  la  ilatue  de  Jugitw?  - 

A 
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A  la  foihîejji  du  fcuîpteufy 

Le  Pohe  autreftis  n'en  dut  guère  r 

Des  Dieux  dont  il  fut  l'inventeur 

Craignant  la  haine  &  ta  colère*. 

Il  était  enfant  en  ceci;. 

Les  enfant  n'ont  l'ame  occupée  ' 

Que  du  continuel  fouet 

Qu'on  ne  fâcbè  ^point  leur  pouffe. 

84.  Tout  jufqu'à  l'amour  de  foi  eft  en  nous 
une  acquifîtion.  On  apprend  à  s'aimer,  à  êtfe 
Humain  ou  inhumain,  vertueux  ou  vicieux; 
L'homme  moral  eft  tout: éducation  &  imitation^) 

85.  Nos  divers  carrières  font  le  produit  de 
ftôS  pallions  faaices.  La  preuve  qu*U»  ne  font 
pas  l'effet  d'une  organifation  ou*  d'un  tempé- 
Tament  particulier,  c'efl  qu'il  c«  eft  d^àttachéa 
à  certaines  profeilions.  Tel  eft,  félon  M.  Home  ^^ 
&  celui  des  gens  de  guerre,  à  peu  près  le  mê- 
me en  tout  pays ,  &  celui  des  Miniftres  dci 
Dieux,  dans  tout  les  fîecles,  les  Empires,  & 
les  Religions. 

%6.  L'amout  de  la  gloire  élevé  Phomme  an- 
deflîis  de  lui-même  ;  elle  étend  les  facultés  de 
fon  ame  &  de  fon  efprit.  Mais  qui  regarderotc 
ceft   uami  cofiuoe  TefTet;  d'uoe  orgisinifatioa. 

Di  7  p««- 
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particulière,  fe  cromperoit.  Le  defir  de  II 
gloire  eil  une  paillon  teJlemenc  faôice  &  dé- 
pendante de  la  forme  da  Gouvernement ,  qfe 
le  Légiflateur  peut  toujours  i  fon  gré  l'éteifl* 
itt  ou  Taliumer  dans  une  Natloo. 

87.  Il  n'eft  point  d'art  ou  de  fdence  qal 
n'ait  fa  langue  particulière  &  c'eft  Tetudc  de 
cette  langue  qui  dans  un  âge  avancé,  noui 
reni  incapable  de  Tétude  d'une  ocurelle 
iciencr, 

88»  -Dans  duque  pays  il  eft  un  certaia 
nombre  d'objet  que  l'éducation  offre  également 
if  toasy.&  c'èft  cette  inapreflîon  uniforme  de  cei 
pbjcu  qui  produit  dans  les  Citoyens  cette  W 
il&mblance  d'idées  &.  de  fentixnens  à  laquelle  on 
âOAoe  te  mm  d'eigric  & .  do  cAraâexe  Na- 
donaL 

.  Il  eft  en  outre  un  certain  nombre  d'objets 
divers  que  le  hazard  &  l'éducation  préfeotemi 
jchacun  des'individus*,  &  c'eik  Tiiapr^on  dif- 
férente de  ces  objets  qui  dans  ces  mêmes  iodi- 
vidas,  produit  cette  diveriîté  d'idées  &  de  fcn- 
tlmenâ  à  hquell-e  un  éMîit  le  nom  télpi^ 
&  de  catââctie  particulier. 


9$,  Je  fiippolfc  qu'on  »  pttîlfe  8'îWber  te» 

lu 
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les  Lettres  fens  partager  fon  tems  entre  le 
monde  &  la  refaite  ;  que  fe  foit  dans  les  defeita 
que  fê  ramalTent  les  diamans,  &  dans  lea  vlllea 
qu'on  les  taille ,  les  poliffe  &  les  monte ,-  il  «ft 
(videot  que  le  hazard  &  la  fortune  qui  me 
permettent  d'habiter  tonr-à-toar  la  ville  Se  ]t 
campagne ,  auront  plus  fait  f  ost  moi  que  poiu 

F    I    N,^ 
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